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SâJc8R§5 E pouvoir abfoîu que vous avez fur 

S» ^ moi , force enfin ma parefle: je vaia 
k yh vous obéir, Madame, & vous don* 
— ^^-ner un Journal de ma vie. Je ctti» 



jiois la bonté de votre cœur, & ne i 

puis douter de la tendre amitié donc vous m'ho- 
norez: ainO je ne craindrai potnt de vous ra» j 
corner exactement les premières -aventures ' de 
majeunefle. C'eft une faifon orageufe, où la 
raifon n'a pas toujours le deffus; je le fats; & 
de plus* je fais que quatid cette raifon triomphe» 
elle nous fait rougir de nos" foiWeifcs. J'avoig 
oublié les miennes ; j'en .rappellerai aujourd'hui 
le fouvenir f * pour vous les montrer* Je' voua 
fais de bon «sur ce Sacrifice. Je fuis plus vraie 
que vaine, ainli vou$ faurez tout*. Je croîs m$> 
me que cette (première Partie de mon Hîftoîre 
(car je fens bien que je vais faire un Livre,) ne 
fera pas la plus <gk>ri£ufe pour mot; mais peut- 
être fera-uellç ,1a , plut laipufante pour vous; • 
Tomriil. A Lort 
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^brique ma Mère mourut, je n'avais tyie-dov- 
,*e ans. Mon Père oie mit à l'Abbaye de Saint- 
Antoine, où il avpit^un* fpir Religieufe, fille 
«d'un grand mérite, qui m'aimoit tendrement,, & 

3 ai fit dans la fuitç fa principale .affale de me 
onner les .mies id^es de lavera, fan* pour- 
tant mêla montrer avec trop de févérité. Mon 
Père me donna Souville pour gouvernante : elle 
.méritoit Teflime & la confiance qu'il avoit pour 
elle. Ma Mère qui connoiflbit bien ce que va* 
loit cette fille, l'afqjt -priée, en noiprant, cte 
,nontinuer .à donner (es fotos à mon éducation ; 
& me recommanda avec tendrefle d'écouter tou- 
jours avec douceur les confeils de celte fille , 4e 
les Cuivre 9 & de me fouvenir que ctétoient les 
impreffions que je «recevrais dans ma jeuneflè.* 
qui décideraient de la conduite de toute ma vie. 
Mon Père venoit me voir très-fouvent; il avoit 
mvec moi de longues^ converfatîons. Ma Tante 
& Souville qu'il qneftionjioft fur mon carafteie, 
lui vanioient ma raifoo. Ce bon Père crut voie 
dans mes difeours que j'avois l'efprit auflï for* 
gté qu'on l'en afPiroIt. J'avots alors dix-huit 
ans; & comme il penfoit â me marier, il ré* 
Jolut de me mettre dans 4e inonde. 

JY par™ * Ptto* que je fis quelque 4>ruît, &. 
que plufieurs partis te préfenterent. Mon Père 
qui étoit d'autant* plus difficile qu'il m'aimoît 
ptffionnément., & que j'étois allez riche pour 
être défilée, voulut fe donner te temps de choi. 
fo: |l y avoit défi quelques mois que j'étois 
fortie du Couvent, lorfqu'un jour étant â la Mef. 
ft 9 je. vis on Jeune -hommt bien fait, & dont 
l'air de Seigneur étoit plus attaché à fa perfonne 9 
qu'à fa parure qui étoit externe. Cétolt Je Mar- 

Sis de Monfrand. Il me regarda beaucoup. Le 
tevalfer de Druitli me fslua dans ce moment. 
AuflS-léiL Monfrand Je jetait, * loi demanda 
\«JL • * •" ' qui 
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ît> « -G o VfD « :*, 7. Parité, g 
cfii f étoit. G'efl: Mademoiselle de Brionfel* ré» 
fondit Druilli aflTez haut pour que je l'entendit* 
fe. Qu'elle eft aimable! dit Monfrand, & que 
•fim air noble* modefte inftruit bien de ce qu'el- 
le eftl Quoi! lui ditDruilIi, tu ne l'avois pat 
encore vue? Non, répliqua Monfrand: j'avoie 
bien ou! parler avantageufement d'elle , mais 
je ne la croyojs pas fî pleine de charmes; & je 
foubaite que ce ne.foit pts un malheur pour moi 
de Tavoîr vue aujourd'hui. 

Je ne pus m'empêeher deTOugir â ce difcours* 
•qui fe tenoit fort près de moi. Parle plus bas 
des charmes de Mademoiselle de Brionfel , lui 
<dît le Chevalier de Druiîli ; tu la fais rougir. 
Pendant quelque temps je n'allois dans aucun eo» 
-droit que Monfrand ae me futvît. 

Un jour Souville ifte dît: Vous appercevea- 
vous , Mademoiselle,, que le Marquis de Mon* 
sfrand vous fuk par-tout:? &t oferois«je vous de- 
mander comment vous le trouvez ? Il eft bie* 
♦fait, lui dis-je: fa phyfionomie eft aûez revenais 
te; voilà tout ce que je fais de lui, & je croia. 
•qu'il le fait bien auffi. Mais Souville, continuât* 
je, pourquoi me «faites - vous cette queftioaf 
Ceft Mademoifelle, -reprit-elle, que je fais qu'il 
,penfe à vous férieufement , que le parti eft avan- 
tageux, & que je voodrois, s'il doit être un 
jour votre époux., qu'il Fût de votre goût. ,11 
feroit dangereux pou* moi, repliquai-je, qu'il le 
fût 'fi prontptement \ & je me faurois bien mau- 
vais gré de me fentirdu penchant pour quelqu'un 
dont je ne connokrok pas la figure. 

Quelques jours après cet entretien, le Marquif 
de Monfrand fe fit préfenter A mon Père par 
Monfieur le Maréchal de . . . fon Oncle. Voh 
le Monfrand maître de me rendre fes foins, do 
Pavea de mon Paie* Monfrand étoit jeune .bien , 
fait» riche *. Milaat; mon Père ne douta point 
A a <m 
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4 Lui Comtesse 

que mon cœur ne fe déclarât en fa faveur. Tant 
que je ne Pavois vu qu'en pâflant, je n'avoisritn 
trouvé dans fa perfonne qui m'eût déplu : d'Abord 
que je le vis avec intérêt de connpitre fon carac* 
tere, que je l'étudiai , je (ne fentis de l'éloigné- 
laenc pour lui; & malheureufement pour Mon- 
frand, je pouvois me rendre compte à moi-mê- 
me de ce fendaient. Je*vàis auffi le juftifier au* 
près de vous. 

Le Marquis de Monfrand, fier de fa naifiance, 
de fa fortune,' & de 4a faveur où étoitfa Maifon, 
partait fans-cefle de tous ces avantages, li ne 
m'aVoit rendu que trois ou quatre vifites, que je 
fa-vols fa généalogie & le plan de tous fes châ- 
teaux. 11 joignit â fes conventions amofantes 
le récit de fes actions guerrières , & le tout avec 
une confiance marquée par le ton de la voix & 
les geftes. Il me Jouoit avec la même emphafe 
qu'il fe louoit lui-même. 11 regardoit déjà no* 
tfe union comme une chofe certaine, & me fai- 
foit valoir J'eftime qu'il difoit que mon Peie â- 
vtyt pour lui. • Quand il f avoit du monde dans 
mon appartement, lui feul favoit tout, li avoit 
toujours appris les nouvelles dans le Cabinet du 
Roi» dans celui des Princes ou des Minières; & 
ïorfque les plus grandes Dames de la Cour de- 
vtnoient le fujet de l'entretien , il joignoit ordi- 
nairement quelque trait piquant & peu déguifé 
aux louanges négligées qu'il leur donnoit: il n*é* 
pargnoit pas même celles qu'il vouloir bien qu'on 
dût l'avoir honoré de leur bienveillance» Ces 
manières étourdies & ce ton déciûf ne me pré- 
vinrent pas en fa faveur. 

Je dis un jour â Souville: Avant que le Mar- 
quis -de Monfrand me donnât des foins , vous 
m'avez demandé s'il étoit de mon goût ? C'eft 
irfoî aujourd'hui qui vous demande s'il eft du 
yôtre fc & fi voos croyez que je le trouve amia- 
ble? 
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de Condez, /. Partie. $ 
fele? Je conviens, Mademoifélle , me dit Soi», 
ville , que je vois quelques ridicules à Monfitu* 
cle Monfrand ; mais une perfonne comme voue 
pourroic bien , par. la douceur de Ton caractère , 
le corriger de ces défauts qui vous choquent. Si 
tous les bom mes, repliquaUje, leflemb'oiem au 
Marquis de Monfrand, je poqrroi's bien ne faire 
jamais de choix; & je me trouverais bien â plain- 
dre, û mon.. Père fait celui -là pour moi. Mai» 
jSouville, contiiiuai-je , d'où vient que moft fre* 
xe n'a point ces mêmes défauts? il eft jeune.com- 

- me le Marquis de Monfrand» il eft aimable; je 

- crois leur naiflance & leur fortune à-peu -prèi 
égales : cependant je .ne vois pas que mon frère 
en foit plus vain. Seroit-ce parce que je fuis fa 
Tœur, qu'il ne fe donneroit pas la peine de pren- 
dre avec moi ces travers ? Que je vous trouve» - 
rois heureufe, Mademoifélle, me dit Souvilie* 
fi ta fortune vous donnoit un maii du caractère 
de Monfieur le Comte de Mondelis l Si vous le 

Îtrenez pour modek ,■ vous ferez- bien difficile 
îtf un choix. 

Il y avoit déjà quefquc temps que le Marquis 
de Monfrand venoit chez mon Pere,,Iojfqu'mi 
fdftr il me dit , avec cet air de confiance qui? ne 
ÈJabandonnoit jamais: Attendez - vous , Made* 
„. ^moifelie r les ordres d'un Père, pour me laiffe* 
J comprendre que vous approuvez mes foins & fes 
intentions ? Non, continuait il , la modeftie ne 
peut vous défendre de me laifler lire dans votre 
cœur, que vous approuvez l'amour dont le mien 
eit pénétré. Ii eft fî parfait» Mademoifélle, qu'il 
me rendrait feul digne de vous , quand je n'au« 
rois que lui qui parlât pour moi. Je puis me 
flatter, fans être téméraire, d'avoir l'aveu de 
Monfieur de Brionfel : dîtes-moi, Mademoiselle * 
que j'ai le vôtre. Une fille bien née, lui dis-je , 
attend les ordres d'un Père , quelquefois avec 
A 3. c * a ' nt ' 
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crainte, mail toujours avec foumiffion. Je re* 
cevrai les liens, & ne me réferverai, avant d'o— 
béir, que le droit de lui remontrer que s'il m'aN 
«ne, l'intérêt & l'ambition ne doivent pas feuis 
le faire difpofer de ma main. J'avoue, répliqua* 
Monfrand,,que je m'attendois peu â une répoo- 
Je auffi feche : je la trouve môme hors de votre - 
caraûere, & je foupçonnerois prefque qu'elle- 
part d'une diffioiulation affectée pour éprouver 
sua tendrcflfe. Ce trait de la vanité de Monfrand •? 
B»'étonna< Je le quittai fans daigner lui répon* 
dre,. & dis tout bas à Souville: Que je ferai mal— 
feeureufé, § mon Père n a pitié de moi 1 

Mon Bere étoit un homme de la vieille roche 9 . 
c'eft-â-dire, ennemi de l'orientation. Je remarquai • 
avec douleur* que Monfrand afitétok d'être plus 
modéré en fa prèfence;,mais la violence qu'il fe. 
faifofr, étoit fcirfible 9 . ft me ftifok juger que,, 
devenant fa femme,, fon humeur ne fympatifep 
toit* pas avec la mienne. Comme j'étois tr es— 
keureufe étant fille, je réfoUts de faire tous mes 
efforts pour ne changer d'état , que lorfque je 
pourrois me flatter de trouver un mari dont le 
taraclere eût du rapport- avec celui de~ Moniteur 
4e Drionfelv Cependant ce Père tendre m'em* 
baraflbit/ H me preffoit de fonger â un établif- 
fement: il me parioit du Marquis de Monfrand: 
comme d'un parti avantageux, & pour lequel il : 
fpnchoit. Je n'ofois lui dire ce que je pjenfoit» 
d'un homme que je coonoiflbis mieux que lui, 
malgré mon peu d'expérience:: je craignois qu'il: 
»e trouvât mauvais l'examen que j'en avois fair.. 
Les Pères, je dis les meilleurs, ne veulent pas* 
<|ue leurs enfans voyent par leurs propres yeux, 
di leur faffent remarquer qu'ils peuvent s'être 
trompés. 

Le meilleur ami de mon Père, â? qui mérf toit 
tei mieux de. l'être, étoit le. Comte deGêadea* Je- 

réfo. 
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jCfôIdffde lai ouvrir mon cteur. J'en trouvai 
bientôt l'occtflon , & voici ce que je lui dis. 

L'eftime & l'amitié que mon Père a pour vous , 
Moniteur, & tes* bontés dont vous m'honorez»* 
me déterminent à vous* demander votre proteo - 
tion auprès de luk Vous ma protections Madc-- 
soifelle! me die ie Comte de Gondez avec fur- 
prife: votre Père vous aéort: vous pouvez feulé* 
plus fur fiin efprit, que toute fa famille; & que 
tous fes amis enfemble.- C'eft cette tendrefîè, 
Monfîeun repliquai-je, que je crains aujourd'hui.* 
Elle lui fait voir le Marquis de Monfrand corn* 
me un parti coniîdérable pour moi: fa nalflance* 
fbn bien, les dignités répandues da l r*s fa Maîfon^ 
)e flattent? il approuve fes fbiùs & fes afliduités É - 
& je tremble* qu'il ne m'ordonne inceflamment de* 
lui donner (a main* Et d'où vient, Mademoi** 
felle, reprit le Comte de Gondez; la répugnan* 
ce que vouravetf pour Monfrand? 11 eft jeune, • 
bien fait,- tomme de bonne Maifon, ft en état 
et marcher fur les paa de fàrs Ancêtres. Hélas F 
Moniteur, lui' dis -je, que je fuis embarraflfée à 4 
vous répondre Ml le fautcependant', Je devroil* 
«eut+étre m'en rapporter aux lumières* de mon 4 
Père fur le choix d'un Epoux i mais* perfuadér- 
que le cataébere'des perfonnes qui s'unifient V dé- 
cide de leur bonheur, j^i ûfé examiner celui- de/ 
Moniteur de Monfrand, dès que j'ai vu qu'il fon-' 
geoit à aoi $ & fans vouloir le blâmer abfolument » * 
je fens » par toutes fes manières , que nous ne- 
Jbmmes pas faits Pun pour l'autre. Ah! Made* 
moifelf*, s'écria le Comte, que Brlonfel e(t heu* 
reux d'avoir une fille de votre mérite! Quoi î i 
votre Age, un Jeune -Somme brillant; approuvé' 
de votre fômille , ne vous détermine pas V Vous, 
cherchez à le conno!tre?^Vous faites peu dé cas- 
de tout ce qui féduit h plupart des femmes; flfc 
lts qwBtfV«k*'C««r * de Pefprit (ont feules ca- 
A & PA Ww * 
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S, La Comtissi 

pables de mériter votre fuffrage? Je. vous admfr 
je, & vais dès ce moment fatisfeire à ce que voue- 
fouhaiteez de moL 

La négociation de Monfîeur de Gondez me 
donna quelque inquiétude. Elle ne dura pas long- 
temps» Jl m'aborda le lendemain d'un air ouvert, 
en me difant: Le Comte de Brionfelae veut point 
vous contraindre, Mademoifelle.. Comme il ne 
peut penfer que l'éloignement oue vous avez 
pour Monfrand , parte d'une préférence fectete , 
11 ne defapprouve pas le foin que vous avez pris. 
pb.ur connoitre le cara&ere du Marquis. II. vous 
permet, continua- t-U en fouriant, d'en ufer de- 
même lorfqu'U fe préfentera un autre p^rtî. Vo~ 
tre pénétration ne peut que vous être utile; ik 
Ja confùltera même pour fe déterminer. Je re* 
merciai Monfîeur de Gondez en des termes 
qui marquoient ma reconnoidànce i je ne fis pa* 
même de difficulté d'embrafler avec tranfport cet 
homme refpeftable, pour qui» j'avais toujours ei* 
des égards qui ne différaient gueres; de ceux 
Que j' a vois pour mon Père. Moniteur de Gon- 
flez parut charmé de mes fentimçns, & me témoi- 
gna l'eflime qu'il avoit pour moi» en des termes, 
pleins d'amitié» 

Je rp'apperçus avec plaiïîr que lie Marquis de 
Monfrand venoit plus rarement , & qu'il étoit 
plus férieux. Je ne doutai point que mon Père 
n'eût fait dire au Maréchal Ton Oncle * qu'il ne 
pouvoic encore fonger à me marier , & que l'or- 
gueil de Monfrand ne voulu* fe dédommager de 
cette efpece de refus T par l'indifférence qu'il me- 
jnarquoit. Je l'en remerciai dans le fond de l'a». 
me, & je le trouvai alors très -aimable. J'avois 
repris toute ma gayeté. J'étois renfermée dans, 
ma famille, & avec Moniteur de Gondez, que 
}0 fkhois d'amufer, lorfque u\on Père entra un 
matin dans ma. chambre^ me parlai ces termes;; 

L& 
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b £ Gond!z,I Parti*. 9 
La commiffîon dont vous avez chargé le Com- 
te de Gondez au fujet de Monfrand, me jette» 
& va vous jette* » ma fille, dans un embarras* 
où nous ne ferions nr l'Un ni l'autre , fi vour 
m*avie2 parlé vous-même naturellement. Ce n'eft' 
pas que je blâme la démarche Que vous aver faî- 
te, vous ne pouviez en prévoir les fuites; matV 
il faut que vous fâchiez ce qu'elle a produit» £t 
l'âge de Monfieur de Gondez on prend* peu gar* 
de à ce qu'une jeune perfonne peut avoir de fé* 
duifant dans la figure, mais ce même Age n'em* 
pêche pas qu'on ne foit fenfible à de certaines' 
qualités rares dans les femmes. Le Comte de 
Gondez n'auroit pas pris le foin de les chercher 
chez vous, fi. votre confidence ne les eût déve- 
loppées. La converfation que vous avez eue a* 
vec lui , lui fait penfer que vous êtes une filles 
raifonnable. IL m'a parle avec chaleur r fl* m% 
dit vingt fois que voua lui faitlez fentir la doir- 
leui d'être vieux & incommodé : enfin , ma fil-- 
le, je l'examine,, il ne vous regarde dAs' avec 
les mêmes yeux, je vous en averrîs. ïrfejtfyorrr- 
ne, par délicatefle, â ne me point parler ïanr 
vous avoir découvert fes fentimens. Si cela arri- 
ve, que Fui direz -vous? Je ne pente pas afTez: 
avamageufement de moi, répondis-jé, oour croi- 
se que je puiflfe donner Ta moindre Weteidte â l'a- 
mitié que Monfieur de Gondtz a polir le Comte* 
de Difenteuil. Vous favez , Monfieur T qu'il! 
parle fans • cefle de fon mérite, & qu'il regarde.' 
ce neveu comme fon fils. Non f mon Père,, 
comiHuai je , cet ami n'a d'attention pour mol;, 
que parce que je fuis votre* fille. Vous vous; 
abufez, ma fille, repliqua-t-il, il oubliera* font 
neveu 1 pour vous; & fi je ne me trompe, point,: 
qu'il me parte, que voulez -vous que je lui ré- 
ponde? Je ne yeux pas me* Bïouiltfer avec «m 
«ni de plus de trente am; & je ne v^oudroispa* 
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tous faire la moindre violence: je fais quefrôn 

Sç u'eft pas, fait pour le vôtre, . Jç puis vous * 
Urer, Monûeur,lu{ dis>je,que fi le Comte de- 
Gondez.. m'a voit été préfenté fur le même pied* 
que Moniteur de Monfrand, je n'aurois jamais -; 
wtf&perfonne de vous .détourner ♦ d'Une alliance - 
hbnorable,-.& que j'jturois contractée fans aucune - 
répugnances. Vous me raflurez? ma fiiïe^ me • 
dû mon Père en m'embraflant.. Jej me fuis peut» 
être trompé ,• sous ^découvrirons: dans- la fuite: : 
niais -je fuis charmé de 4 vous trouver > dans des * 
cftfpofîtions qui font que je vous eftime autant < 
que -jet vous aime; . 

Ce que mon Père venoit dd me' dire, me fit r 
faire? quelques attentions fur les démarches de • 
Monfieur de Gondez; qui faififlbit toutes les oc* - 
cafions i me donner des marques de fon eftirae, . 
fi&dek la fatisfa&ion qu'il a voit lorfqu'il étoit 
auprès. de moi.<. Enfin iime dtoun jour, qu'il •? 
«'était chargé avec piaifir d'une commiifion de * 
ma part pour le Comte de Brioqfel; .mais qu'U 5 
en avoit une auprès de mol plus délicate, & s qu'il ■ 
craîgnoiç de me déplaire en l'exécutant.!. Te l'af- 
furai ?que . Jfc crainte étoit mal fondée , & que • 
fahdéfiance me paroifl[oit injurieufe. Il' fe tut : * 
lin^noment, jettant fur moi des regards timides, > 
fiwne parla enfuite en ces termes. 

Il eft un homme dans le monde» Mademoïfel^ 
10* auflS jouchd des qualités de votçe ame, que * 
Mdnfratja rétoit des agrémens de votre perfon* 
ne.* Cet homme a *de la naifTanceA quelque - 
% réputation;, mais i(ne l'a acquife, cette réputa-* 
ticin, .que par une langue fuite d'années. . Ocfkï 
ccdiombre d'années qui iui>f*ft craindre, que * 
ll^seu d'une p^ffion refpëfttfeufe nie folt pas bien » 
rftçtxde vous* . Il fent que vous «pourriez ftïrc 
te «licite f.xependant* quelque opinion qu'il ait? 
4£<*0Ufc> ,11 tappiéheads de aecpçwroii contre 
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bbef à la vôtre. Monfïeur de Brionfel ignore 
]£s fentîmeas de cet Amant, qui n'ofe Ce décou* 
vrir, & dont je fuis le. truchement. Répondez» 
D&ademoifelle ; comment me dois • je< comporter Z ' 
Jb voûtai déjà dit Moniteur, répliquai -je, le*- 
qualités que ie fouhaitterois à un mari. «Mais ; fl jo * 
Bis me fuis pas trompée fur le chapitre du Marquis 
de Monfrand t je pou/rois me tromper fur le cha- 
pitre de quelque autre. . Vous avez dé l'amitié* 
pour mai » aucune paffiôn né vous* préoccupe , je^ 
m'en rapporte à vous. Si cet Inconnu mérite vo J 
ire eftirae, il faut qu'H ait quelques-unes de ces 1 ' 
qualités qqe toute la France reconnott eti vt>us : : 
C'en eft «ffez pour moi , & vous pou vez agir comme ' 
vfrus le jugerez, i ->ropos , Tans craindre d'être des* 
ftvdué. • Mon embarras redouble , MademoKellé »■» 
me répliqua Mûnfîeur dé Gondez v , paf votfécon*- 
fiànce. Ehr comment aurai -je la hardiefle dévoua * 
dire que c'eft moi qui vous adore?" Je* fuis~pliis s 
hèureufe que je ne croyons, lui dis -je , -de trouver 1 * 
dans ce* Inconnu, L'homme dû monde qtiej'eflime ' 
le ptosr Allez V MonOeur , parlez i mon Peré 
hardiment, vous ne trouverez aucune oppofltlbrt .' 
devina part ; & je fenoii 1 mortifiée fi vous* en 1 
trouviez tie la tienne, Monfieur de Gondez*étoit r 
fttranfporté, qu'il ne put me répondre. • II* mé ' 
auittâ, <& pafft furie champ dans l 'appartement? : 
aë mon -Père.; Ils revinrent enfemble quelques s 
moment après. Mon Père m'embrafla tendre*' 
nept, en me difont qu'A étoft dans unejoyeex^' 
tfftne defavoir, par une boîfehe irréprochable ,.» - 
que.j'obéiror* avec plaifir à l'ordre qu'il me don J 
noit de regaider Monfieur de Gonde*< comme - 
.110 homme^ui aHoit être moi? époux, • 

Les extravagances deMonfrand m'afoieflt/ddri- 1 ' 
aé inttrviitë opinidn de* Jeunes -gens,- Je m'eftH* 
môiâhèureufedecequeirièni Père n'a *oit pais' prts 1 * 
lwcflàbfeta; pou* ^ nMLbrefair^ûn^mitHig^qûè^ 
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je craignois. Je ne pouvoir me flatter d'atate 
toujours le même crédit ftfr ton efprit. Ainfi,. 
pour éviter cet embarras, je me déterminaient 
peine â époufèr Un homme âgé , mais d'un vrai- 
mérite,, d'une grande naiflance, & d^un'cafaflere. 
propre à rendre une femme heureufe... 

Notre mariage futfatt très -promptement ,« avec 
une magnificence digne de mon mari. Le Comte 
de Difenteuil vint en pofte de Ton Régiment ,* 
pour fe trou.ver â tette cérémonie. Sa préfence: 
m'embarrailbit. ' Je fentois le tort que je pouvois- 
Élire à fa fortune : je craignois que Ia« perte d'une* 
groffe fucceffion ne l'obligeât à me regarder d*un* 
mauvais oeil , & que la libéré de fon génie qui» 
brilla, dans toutes les fêtes qu'on: nous donna, 
ne déguifât un chagrin intérieur. Mais- je ne le- 
connoiflbis pas. 

Monfîeur de Gôndez.avoit plusde foirante ans,. 
& plus de foixante mille livres de rente, lorfque* 
je l'époufai.. Il avoit. été un des hommes les- 
mieux faits > jfcdu plus grand. air qu'il y eût à la* 
Cour. Il joignoit à une humeur, dduoe & corn- 
pi ai famé un efprit gai , chofe rare dans un hom- 
me de cet âge. Les bleffures qu'il reçut à la pre*< 
ipiere affaire de Hochftet, le forcèrent de quit- 
ter le Service. LorfquHl fe retira , il étoit ancien* 
Lieutenant- Général. Cet accident l'arrêta dans 
fa, carrière, & le fit refter à ce grade. Je Fépou* 
(ai fans aucune répugnance; mais mon cœar con- 
ierva une liberté d'autant plus dangereufe , que* 
je croyois que mon devoir & ma ration étoient* 
des barrières que rien ne pourroit.renverfer. . 

Je- cu'a vois point d'amour pour un mari qui ea« 
avoit beaucoup pour moi» mais je l'eftimois lnfi«* 
aiment :: j'avois une reeonrioiflfance vive de fes 
manières prévenantes, fit fur- tout de la confiance* 
au'll avoit en moi» Ni ma- jeunefle, ni fon âge; 
mdifBiopoai0ûûé:au mien, jwlui donnoient aucun* 
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inquiétude: il me trouvoit une vertu douce, qu'u- 
ne excellente éducation rendoit ferme : ma coto». 
duite & mon attention fur les bienféances, lut 
donnoient une tranquillité que je payois de Isphr 
tendre amitié; 

La ComtelTe de Venneville étott mon amie 
Notre amitié avoit commencé dés- notre enfance;. 
Nous avions pafTé plufîeurs années enfemble à l'Ab- 
baye de Saint -Antoine,. & nous étions entrées* 
dans le monde prefque en même temps. Depuis* 
fix mois- nous étions dans une plus étroite focié* 
té ». par la paffion que mon frère avoit pris pour 
elle. Bile étoit veuve il y avoit quinze mois*: 

Je defirols ardemment qu'elle prit de l'amour pour 
ui donner la main; Elle- avoit un élotgnement 
horrible pour fe remarier. Un raart farouche ,. 
violent & jaloux , lui avoit fait faire des réflexîonr 
fur les douceurs de la liberté. 
, X5n jour que je vouîois combattre Tes fentimen*„ 
elle me dit r- Il n'y a prefque jamais aflez de fym* 
pathie entre deux perfonnes qui s-'uniflent par un' 
nœud que la mort feule peut rompre, pour ofer 
tfpérer qu'ils puiûent, même avec beaucoup de 
ralfon 9 fe rendre parfaitement heureux. Le de* 
voir qui exige une tendrefle réciproque, la dé? 
tjuit, pu l'empêche de naître. Nous avons tous, 
dans le cowr a dans l'efprit , un certain germe de 
libertinage, qui fouvent même n'éft pas apperçu- 
de nous, & que la contrainte développe & ir.rite* 
Je fuis dans le cas, continua -t -elle; je n'ai pref- 
que envie de riefi, lorfquetout m'ëft permis ; mai» 
j'aurais envie de bien des chofes , fi tout m'étoit 
défendu. Les devoirs dont nous inftruit une bon- 
ne éducation , ne me coûtent jamais à ftiivre , & 
les retours fur moi-même qui me. les ordonnent, 
^ ne m'ont pas encore été à" charge;, mais ces mê* 
»ea devoirs me paroîtront durs à remplir , ft 
«uelquiimavQifrtedfaUde me les montrer avee 
■ t Ai ttvé- 
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févérité. Vous n'y penfez pas, mâcher* Comf- 
ttfle, lui dis-je; le caraftere que vous me peignez* 
H,* eft une efpece de raonftre: le cosur ifeft pciat** 
fjUc avec tant d'imperfé&ion.- J# vous peins lô* * 
cœur* tel qu'il e(b, me repliqua-t-eltet pourquoi" 
eu il fait de cette manière? Eft -ce ma faute? Vous - 
êtes trop jeune & trop belle, lui dis je, pour fài* 
re fans danger de ces fortes de réflexions. .11» eft* 
vrai qu'elles peuvent vous mener au plaifir, mais 
peut-être aux dépens de» votre gloire. Vous êtes * 
dans l'erreur , reprit* elle: c'eft la contrainte qui* 
peut nous faire courir ce rifque , en nous faifaat ' 
naître le defîr de nous venger d'un efclsvage que ' 
npus regardons toujours comme injufte. La iiv 
berté, au • contraire ,-aous dopne la fonce d'arrêt 
ter nos defirs par des réflexions qui ne nous pa** 
roiflent' jamais trop féveres, lorfque nous ne les ' 
devons qu'à nous - mêmes. - 

11 y avoit près de deux ans que j'étoh mariée» • 
& que j'étois, je croîs, la plus heureufe de tou« 
tes les femmes, quand la Fortune commença àfé 
repentit de m 'être fi favorable: elle ne put me * 
fpuffrir plus long- temps la tranquillité dont jç 
j.0uifTois. 

J'allai un jour chez la Corotefle de VënnevHle, . . 
j'y trouvai leChdyalier deFanime Confrère. Péir« 
(oone n'eft entré plus agréablement dans le mon^ 
«je: une figure aimable, un air noble, une phyfio» 
nomie ouverte & fpirituelte , une converfaûon aîK 
fée, '& une douceur charmante ti prévsnoient eq 5 
fr faveur. Je nç i'ayois jamais vu. Il avoit été- 
entièrement défait dans une des allions des pAusr 
vives delà dernière guerre. Il fut fait prifonnier „ * 
agrès avpîr ét;é bleffë dangereufement. Il n'avoir ' 
pu être échangé pendant jeux ans, par durer*' 
tcctdens «étrangers, à ce que je crois; & ce n'é? 
toit qu'à I* Paix 4'Utieçhtqu'il devoit (Onretouiw 
L^Çostfefféf ntleméftsud l >« «Spaak de l'bè» 
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norer de mon amitié; & m-affora que je l'en trou- 
verais digne» lorfque je le connohrots. Nou$t 
pafTâmea enfemble le relie du jour;*qui>fe terminai 
par un foeper qui fut 'aflez.vgai. 

Ce fut dans ce fouper où je trouvai que le-* 
Chevalier de Fanime avoit des ezpreffions fingu* 
lieres fans être précieufes, & qu'il fe faifoit' 
écouter peut-être avec plus de plaifir, qu'on n'é» 
coûterait des perfonnes qui auraient plus d'efprit ' 
& l'imagination moins vive* Quoique j'aie peu' 
de Littérature, je fentts que lé Chevalier favoit^ 
quelque chofe; A quand je l'ai connu plus parti* 
ctliéreinentvj*ai bien vu quMl attrait pouffé fes.^ 
cennoiflànces plus* loin* s'il n'avoit été diffipé** 
p#r là commerce des ferumesv- Sa vanité» quoi* - 
que très#déguifée, lui a fait rechercher pluueurt • 
rois la gloire de plaire : je dis gloire 9 c'eft ainfi que -• 
les hommes appellent le libertinage de leur cœur. 

Je vis le Chevalier, Xans foupçonner qu'il pour* 
Toit me plaire: je n'étois pas accoutumée à me * 
défier de mon c*Bt*r. Le lendemain Madame dé>* 
Vtenneville me l'amena/ )e le reçus avec une 
politeffe qui fe reflentoit de l'amitié que j'avais- 
pour fy foeurs Le Chevalier me demanda la pe*~ - 
roiffion de mouvoir fouvent: il me dit qu'il y a- 
voit trop i gagner à me connaître, pour ne pas le * 
defirer avec ardeur.- 

Quelques jours» après , j'allai i l'Opéra -avec la -i 
Comtefle de Venneville & Mademoifelle de JuflTy* 
Au fécond Aétè» te Chevalier entre dans notre lov 
g** 11 étoit idéji fans-doute inftruit par fa fosui? r 
que je n'almois -pas la louange; & for* tout cellq ■ 
qui tomboit fur ta figure i suffire me loua -Nil ' 
que for l'efprk; .11 me parla beaucoup dç 1'aimtié '■ 
que Madame de Venneville avoit pour moi , & m* ■- 
éitquecfet attachement faifoit honneur à ion difr 
•finement»'. 

tttetat tari* moisi qji* j&vispieGqu* toi» 1er' 
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ours le Chevalier, je fus la dupe d'une poHteflfe- 
& d'une attention que je n'attribuais qu'au fimplev 
ufage du monde, & à l'union qui étoit entre £* 
foeur & moi. Je m'apperçu* 6ien qu'il dèvenoie 
rêveur, qtf'il étoit moins brillant dans la conver- ' 
fat ion; maïs j'avoue que je m'en appercevois avec 
ft peu de pénétration , que je lui en faifois des 
plaifanteries qui l'embatrafîbient fans m'éclaircirv 
Un jour que j'étois â la Comédie .avec la Coin» 
tefle, Mademoiselle de Juffy, 6c mon frère le 
Chevalier vint nous joindre La féconde Scène 
de Monime & de Xîpharès parut l'attendrie II 
fit un foapir, en difant: Qu'importe qu'ils (oient 
obligés de fe contraindre? Sont-ils malheureux?* 
Ils s 'aiment! Ce difcours, prononcé vivement par 
te Chevalier, me caufa une émotion que je.n'a- 
vois pas accoutumé de fentir; mais je n'attribuai 
ce mouvement qu'à la fïtuation attendriflante ou* 
je voyois Monime & Xipharè?. Qall eft dan- 
gereux devoir aiTe* de confiance en fa raifon». 
pour lui laitier le -loin de gouverner notre cœur!. 
Tôt ou tard elle eft fa victime; & lorfqu'elle eft reve- 
nue de raflbupi(Temenc< hlatenoit un plaifir qu'el- 
le croyoit innocent, elle voit fa défaite avec honte. 
Madame deVenneviile étoit un jour chez mot 
avec Mademoifelle de JuiTy & le Chevalier. Mon? 
frère propofa d'aller à Auteuil , où: il avoit une: f 
éflez jolie ma if on; Le Chevalier opina pour une 
partie qui poutoit être utile à fes . deflfeins.. L'a- 
mitié qui étok entre Mondelis & lui , venota 
moins de h liaifbn qu'ils avoient contractée en 
foifant leurs "exercices dans la même Académie » 
& d'avoir fervi prefque toujours dans les mêmes 
Armées , que des vues qu'ils avoient tous les 
deux. Celles du Chevalier étoîent plus myfté- 
rieufes que celles de mon frère; mais.ee dernier,, 
occupé de Madame de Venneville, & fans «doute ~ 
âjiuK'déçouveKjes feqcimens du Chevalier, , qu'il 
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né croyoit d'aucune conféquence, avoit pour lu! 
beaucoup de comptai fance , & en efpéroit des 
fervices eflènttels. Nous acceptâmes tous avec 
plaifir la proportion; de- mon frère, & la partie 
ilit réfolue pour le lendemain. 
• En arrivant a Auteutl, on- nous conduiflt dan* 
en grand falon , donc les fenêtres donnoient fur 
un aflez beau jardin. On avoit caché» dans l'ex- 
trémité d'une allée de charmille , un aflez bon 
nombre d'excellens Mudciens, pour que les fons 
«l'une fymphonie aimable vinuenc jufqu'à nous» 
J'aime la-Mufique, & Je me livrai à celle- lé. Le 
Chevalier voyant mon attention , me dit que le 
Comte de Mondelis n'avoit pas chez lui ces Mufti 
ciens pour me faire rêver, & me donner occafîori 
d'être feule dans une compagnie qui voulait jouir 
de ma coftverfation* J'avoue , lui dis je j que j*.ir« 
me la Mufique, fur -tout celle qui, par des fons 
touchans, porte à- une douce rêverie; & je ne 
vous pardonne pas de m'en faire fouir, Mad** 
me de VennevHIe me demanda dans 'ce moment», 
comment je trouvois ce petit concert champêtre» 
Les reproches qu'on me fait de l'écouter avec 
trop d'application, font, lui dis -je, les preu- 
ves du* plaifir que j'ai a l'entendre; mais je ne t 
fuis gueres' contente, ni de vous, ni du Cheva* ' 
lier, de m'en diftraire. Je m'apperçus un inftan* 
après , que le Chevalier, revoit; il me parut plaifanc 
de prendre ma revanche, AhJ ah Mui dis -îe , vous 
prenez donc les mêmes iibertéaqùe vous defapprou- 
vez dans les. antres? Vous rêtez^ je vous y prens.. 
J'en conviens', Madame, répliqua - 1 -il, mais l'objet 
de nos rêveries n'eft pas le même; & û j'ofols m'ex~ 
pliquer, vous jugeriez bien qui de hous Jeux a plu» 
de raifon de s'occuper de fes idées. 11 n'eut pas le- 
temps d'en dire davantage ; dans ce moment on* 
avertit qu'on avoit fervi. 
Le Jbaper fut plus délicat que magnifique. Ma* 
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demoïfelle de Jufly y jetta une gayetécharoMBtt?: 
1* Comteffe fiu aimable ;- il y avoir de l'émulation* 
dans nos Cavaliers; c'étoit à qui de* deux dirok . 
tes chofes les plus galantes; & quoiqu'ils ne fu*» 
fcnt jaloux que d'une feule approbation ,• ils me> 
aageoienc fi bien leurs exjfrefliQns, qu'ils patois-» 
fbient vouloir plaire également i toute la corn* 
pagnie. 

Meto frère a Ja voix bette, & chante airecgoûrV 
La Comtefle le pria» fur la fin du repas , de dure 
un air. 11 obéit;- mais oubliant qu'il étottà table r 
il nous débita un récit tendre & plaintif. Madt* 
moifelle de Jufly » -après l'avoir écouté avec beau- 
coup d'attention, lui dit: Monfieur de Monde* 
Us, vous nous direz*, s'il vous* plait, *près cettr 
leçon de Jérémie , une petite ctianfon t éjouiflan* 
te ; car vous n'avez encore chanté que powr vous*- 
Nous rimes tous de ce reproche» qui n'était pat 
ftns fondement. Mon frère en fut un peu dé- 
concerté.- Le Chevalier vint, à Ton («cours. Quoi V 
,<Jit -H à cette aimable Fille, l'Amour fera fans» 
celle Fobjetde vos.plaifanteries? Mor, repiqua* 
t-elle , plaifanter de l'Amour ? Eh4 comment le> 
pourrois-je? Je ne te connois pas. Je n'en ai' 
que cette foibte idée que tes Tragédies & quel- 
' qoes mauvais Romans m'en, ont donné.- En voilà'» 
iffcr, reprit mon rt ère qui s'éeoh un peu remis ,- 

Sour vous faire voir que cette paillon ifeft pas 
idigne de régner dans iro costjr. Vous concluez* 
ainfi, mon cher Comte» reprit Màéemoifelle dé ^ 
Tùfly: moi, je condus lé contraire^ J'm vn , •' 
Héros , Héroïnes » . faire beaucoup* dtattsavagaa* 
ces , gémir f . pleurer , répandre du- fangs enfin* 
acheter par mille tre vertes, quoi? peut- être un* 
bonheur imaginaire. ¥601 êtes trop'fiévere, lui< 
dit la Comtefle r l'Amour peut avoir derctoannes* 
fi virV, qu'aucun autre plaifir ne lui efb compara-» 
Mejo & frcett* p*$oa entrain^ afuès die des- 
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etiagrins , & quelquefois des malheurs , c'eft la 
faute, non de la paflïon,.maisprefque toujours 
de ceux qui ia refèntent. Et c'eft prefque tou- 
jours, répliqua MademoifeHe de Jufly , ce qui' 
rend ma caufe excellence , du* moins pour moi, 
qui ne me flatte pas d'être pourvue d'uo aflcs 
grand fonds de raifon peur me garantir des 
écueiis de l'Amour.- Enfin mon ame n'eft pas 
affez forte pour fupporter de grands événement :: 
de plus, elle n'eft point faite pour bwifteffe. On 
dit qu'il en eft de voluptueufes en- Amour; je le 
«eux croire ,~ & jto fois fort aifc pour le plaifir 
de ceux* qui aiment; mais je n'ai pas affea d'es- 
prit pour comprendre ces bizarres afifemblagts. 
Si je ne fuis pas sbfofomcnt de Taris de Made« 
Btotfelle de Juf$ -, dis -je alors, H ne s'en faut* 
de gueres,. Ah! Madame, l'écrit It Gnevalier 
en me regardant d'une manière qui ne fut point 
équivoque pour moi, c'eft déjà trop d'une Héré* 
liquf dans une fôciétél- Qiar l'amitié que voua- 
avez pour cette dangereufe perfonne, que la vi* 
wdcé de fon génie, &, fi fofe le dire,. que les 
tours qu'elle employé avec un* agrément infini \ 
pour foutenir une mauvaife caufe , ne vous ébloui/^ 
frne pas! Oui,. Madame, TAmdur e(fc Punique 
paffion qui peut occuper le coeur. La vie eft lan— 
giflante fans lui;, & quand on eft aflez heureux^ 
pour en erre vivement touché, les obftacles ne 
rebutent plus t on brave le danger . • . . . Si Ma» 
deoioifelit de Juffy eft extrême , dis -je en Tin* 
terrompaac, vous l'êtes auffi. Je crois qu'il y a* 
du vrai & du faux dans vos diflferens femimens;: 
mais je croîs aoflt que de les réduire* au vrai gui' 
pie, & dé vous en-raiie convenir, n'eft pas chofe . 
ôeife. Prendra cet emploi qui «voudra,. pour mois' 
j'y renonce:: je ne confetti* même à «perfonne de 
s'en charger. . La converfation s'échauffa; chacun.» 
/pitiffitit . A foatint fo*<opijiio»:avec œ genres 
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d'opiniâtreté qui fait briller l'efprit, &.nebiefle 
point la politeffe. 

Le Chevalier , en fe levant de table, laifla ton* 
ber une lettre de fa poche: un mouvement que je 
crus de pure curtofité , me la fit lamaflfcr. Je vis , 
en la prenant, qu'elle étoit d'une écriture defeuv 
me; j'en fends plus de plaifîr â la voler au Che- 
valier. Lorfque je fus chez moi, je. voulus voir 
ce qu'elle contenoit» Elle étoit telle que vous 
aiitz la lire. 

DâpUmont vient de n'apprendre que veut vouliez 
vous réconcilier avec moL Fous ne Jauriez mieux 
prendre votre temps ; car je Juis malade à garder la 
Ht* (f f* prétens mériter ma guéri/on du Seigneur , 
en pardonnant à mes ennemis. Profitez du mouve» 
ment qui me porte à la pénitence. 

Le croirez -vous, Madame? cette lettre me 
troubla. Je la relus» je cherchai à découvrir qui 
i'avoit écrite. Ce trouble & mû curioHté ne me 
firent que trop fentir, que le Chevalier devenoit 
l'ennemi de cène tranquillité qui faifoit le bon- 
heur de ma vie. Que j'eus de honte de l'état oit 
je me trbuvoia! Mes réflexions tumultueufes fe 
eombattoient toutes. Je ne favois quel parti je 
devois prendre. Le plus raifonoable étok d'évi- 
ter par -tout le Chevalier. J'y trou von de l'im» 
poffibiUté. . Jl étoit frère de la Cowtefle ma plu» 
tendre amie» dont Mondeliiétok amoureux. M*- 
demotfelle de Jufly étoit liée avec toutes ces per- 
ibnnes; & je ne pou vois, avec bien féance, m'é^ 
loigner de cette fociété. Hélas 1 ce n'étoit que la 
fbiblèflê de mon cœur, qui me faifoit regarder 
tous cesoWlacles comme infurmontables. Enfin, 
je crus que mon devoir, qui m'avertiflToit fans- 
ceffe de la reconnoi (Tance quejedevois avoir pour 
un mari vertueux qui ns'adoroit » triompherait 
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des mouvemens que ma foible raifon defapprou* 
voit. Je rëfolus de redoubler d'attention, de n« 
plus regarder une feule de mes. démarches *.ni 
toutes celles du Chevalier, comme indifférentes. 
Pour m'affermir dans ce deftêin , je fus quelquea 
jours fans fortir, & fans recevoir perfonne chts 
moi: je ne voulus pas même voir, pendant cet» 
petite retraite* la lifte de mon Suide 9 de peur d'y 
trouver le nom du Chevalier; & j'avoue que la 
vanité de me croire dans ce moment au-deflua 
de la plupart des femmes , par la violence que 
je me faifois, tâchoit de me dédommager duplaifir 
que j'aurois eu de voir un homme dont, je ne pou» 
vêts bannir l'idée* , • 

Le quatrième jour je vis entrer mon frère , qui 
me fît des reproches de la part de Madame de 
Venneville. Il me proppfa d'aller chez elle. En 
vain je voulus m'en défendre, il ne me fut pal 
poffible de réfifter aux inflances qu'il me fit. Je 
craignois mortellement de voir le Chevalier; je 
tremblois auffi qu'on ne foupçonn&t que je l'évi- 
tojs; enfin ma foiblefFe,. plus que cette demie* 
re réflexion v m'entraîna malgré moi chez. la Corn* 
teffe. x 

A peine y étois-je arrivée, que le Chevalier 
entra. Il me dit avec timidité qu'il étoit venu 
quatre fois chez moi depuis quatre jours , fana 
qu'il lut eût été permis de m'affurer de fon res* 
peét. Si je n'avois pas été incommodée, lui ré* 
pondis -je d'un air froid , ma porte n'auroic été 
fermée à perfonne, 4 j'aurois reçu le firerç de 
Madame de Veaneville. Quoil Madame , me ré- 
pliqua- 1- il * ce ne fera jamais que comme fou 
frère que vous me regarderez? Je ne devrai donc 
qu'à votre amitié pour elle, les égards que vous 
voudrez bien avoir pour un malheureux? Dana 
ce moment on annonça la Baronne de Valat. C'é- 
tait une femme de irente«cinq ans: elle n'étofc 
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pas belle, mais elle avoit mieux que de la beauté» 
Sa phyfionomieitoit fine A prévenante ; Tes «a» 
niere* » pleines d'sgrémens4 enfcn elle avoit les 
.grâces féduKantes que donne la galanterie , & 
.d'art demies 4égutfer par des manières naturelles 
qui faifoient Sentir .combien elle avoit d'efprit. 
jie Chevalier fut embarraffié de la voir, & je ciue 
> remarquer qu'elle le regarda d'un air fxoid & éeti* 
cMé. La Cotntefle la rejçut avec arakié , & fe 
.plaignit de ce qitfon la voyoit fi rarement. J'ai 
.été malade, lui dit la Baronne, il n'y paraît pas* 
répliqua Madame de Venneville, car vous été» 
.charmante, & je «vous troave plus aimable que 
jamais. ¥ous.êtes plue polie que fincere, répoa- 
dit la Baronne: je !e pardonnerais fi .c'étoit ua 
homme qui me tînt ce difcours, & peut -être au* 
rois- je la foibleflè de le croire, dleft des hqtn*' 
mes, continua -t- elle, ijue la nature a eu la ma- 
lice de faire pour nous perfuader , c'efl-à» dire* 
pour nous tromper. Elle refarda aiors le Che» 
palier, .& lui dit: A propos de tromper, Cbe* 
valiet, vous êtes caufe.que Deplemont a une ai» 
îftire avec moL II m'a avancé une ebofe. en vo*« 
prénom., que fans-doute vous n'avez , pas feu* 
Jement penfé à lui dire; du- moins j'ai lieu de le 
.croire. Que m'a-til donc ^fait dire? reprit le 
Chevalier un peu embarràflë. Pourquoi me le 
demander f lui répliqua- t- elle; vous le favez, 
en fuppofant même qu'il vous a fait parler. Je 
.conviens, Madame, lui dit le Chevalier, que je 
fois dans mon tort Et de plus, reprit -elle vi* 
•vement& avec un ris forcée je vous crois capable 
d'y êtrefouvenu Le Chevalier rougit à ce trait. 
Heureufement pour lui on vint l'avertir que fa 
diaife étoit prête- 11 nous quitta , en difant è 
fa fceur qu'il alloit à Verfailles , dû il eomptoit: 
de relier cinq ou -fia jours. Le défordredu Che- 
valier, A les-difcosirs.de la .Baronne* me mirent 
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«ttëmem au fine. Je ne doutai point que ce ne 
f&t eile qui a voit écrit Là lettre que j'avois trou- 
vée à Auteuil. Ma çuriofitëfut fatisfaite, & mon 
trouble intérieur augmenta. 

La Baronne de yalat refta encore afles long- 
temps' chez la Comtefle : Ton efprit aimable & 
.enjoué ^e laiflà pas languir Ja converfation. Je 
fentis, malgré moi , on feeretmouvement de dépît, 
de U voir fi capable déplaire,, quoique j'euflb 
pénétré dans fes difeour* que le Chevalier pay oit 
mal fes feotimens. Lorfqu'èlle futfortie, je dis 
.en badinant à la -Comtefle: Ou je me trompe., 
ou la Baronne & leCbevaiier fe connoiflent bien» 
Depuis plus d'un jour, me dit-elle. La Baronne 
se dédaignoit pas les foins de mon frère avant fa 
prifon d'Hollande, & je crois qu'elle voit avec 
MpH Ton peu d'attention à remarquer les avances 
qu'elle fait pour le rapprocher d'elle. Il pour* 
roit , répliquai -je, fans faire de. tort à fon goût* 
ne pas tenir rigueur à une suffi jolie femme. Il 
,eft vjrai, repartit la Comtefle; mais la Baronne a 
>ttn grand défaut pour mçn frère, elte lui a plflr 
autrefois. Ajoutez, répliquais je, qu'il n'a pas 
.Aé malheureux. La Comtefle fourk, & détourna 
une converfation que je n'avois plus intérêt de 
fuivre , étant fuffifatriment instruite. 

Le lendemain la Comtefle vint chez moi , Ma- 
demoifeile de Jufljr s'y trouva. Sur les fept heu« 
tes nous fômes aux Thuillerles avec mon fre* 
te. Au troifîéme tour d'allée je vis le Cheva- 
lier. Je lui demandai s'il n'avait pas été à Ver* 
Vailles. £*en arrive, Madame,' me dit-il en s*ap# 
prochant de mot Je porte par-tout une inquié- 
tude qui ne me permet pas dtétre long- temps dan* 
Je même Heu. Ce n'eft que lorfque je vous ai 
trouvée, après vous avoir cberchée où vous n'é- 
tiez pas , que cette inquiétude m'abandonne * 
.pour foire place â un mouvement ... Je le re- 
gardai 
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gardai d'un air fi févere, qu'il fe troubla, $ m» 
dit d'un ton mal alliné: Âhl Madame, que ce 
«égard me fait craindre que je ne fois le plos mak 
heureux de tous les hommes! Dites le plus témé- 
raire, lui dis -je brufquement. 

Le difcours du Chevalier mecaufaune émotion 
que je ne^pouvois me pardonner. Jétois plus in* 
dignée de mes fentimens que des liens* Ce qu'il 
▼enoit de me dire étoic afTez hardi , pour devoir 
me fâcher; mais je feruis avec honte que les 
mouvemens que Tes difcours m'infpiroient , n'é- 
toient pas des mouvemens de -colère. Je rentrai 
chez moi pleine de| dépit. QuoH difois-je, le 
Chevalier a l'audace de me dire, qu'il m'aime, & 
je ne l'ea punis pas de tout mon refientiment! 
Ma raifon arrêtera les mouvemens de mon cœur, 
qui voudroit me trahir» Je ferai fidèle à la loi 
que mon devoir m'impofe. Oui, je fuirai le 
Chevalier, ' Je ferai plus , je lui montrerai un 
mépris, outrageant. Que ce foit le prix de foa 
ambition criminelle, j'étpis dans cette dotation 
violente,, lorfqtfon me rendit une lettre de Mon- 
fieur de Gondez,, qui m'apprenoit qu'il arriverait 
dans deux jours avec le Comte de Difehteuil fou 
&eveu, qui, partant de Flandre, avoit été le 
joindre depuis trois mois â Gondez. Je fentis 
une joye que je ne puis vous exprimer, d'ap- 
prendre le retour de mon mari. Il vient, difoi* 
je, aider à maxâifon , par fa préfence, paj l'ami- 
tié que j'ai pour lui, & par refli.me qu'il a pour 
moi, dont je ne me rendrai jamais indigne. , , 

Enfin , Monfieur de Gondez. arriva.. Il y avoit 
iïx mois qu'il était abfent. Je le reçus avec cet 
air ouvert, & cette amitié qui le charmoit tou- 
jours; mais j'avois dans le cœur une confufion 
extrême de l'état où il me trouvoit. Le Comte 
de Difenteuil ne m'avoit point vue depuis ffion 
mariage. Il crut me trouver plus aimable qu'a 
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De m'avoit kiffée f & prit malgré lui une paffiom 
violente pour moi. 

Quoique le Comte de Difenteuil fût dans le» 
monde au rang des gens bien faits , ii ne rétoit 
pas auffi bien que le* Chevalier. 11 «voit moin* 
de régularité dans les traits , mais la nobleffe & 
la finefiè de fa pbyfionp'nie le dédommageoit de. 
tout. Je n r ai connu à perfonne tant d'efprit. La- 
juftefle à- la précifion de Tes idées n'avoient point 
dcfféché fon imagination brillante & féconde. Le 
terme propre fe préfemoit toujours à lui avec une 
feciiité qui lui faifoit rendre avec force & net»* 
teté tout ce qn'il vouloir dire. Il fçavoit infini* 
ment; & ce qu'il fçavofc, n'étoit jamais à charge 
à perfonne. Il ne droit aucune vanité de fon éru- 
dition, ni de la facilité qu*il avoit d'écrire éga- 
lement bien, en Ver? & en Profe. Rien n'é- 
chappoît à fa ^pénétration* La droiture de fon 
cœur ne lui permettoic* ni détour» ni manœu- 
vre; & la conduite que vous lui allez voir tenir, 
tous inftruira de fa dîfcrétion, de fa fageffe, & 
de fa généralité. De fon propre aveu , il étoie 
né railleur. La raifon & Tufage du monde 
lavoient corrigé, & en avoient fait un Ca varier' 
parfait. Tout le monfte l'eftimoit. L'envie ni 
bjaloufien'ofoient attaquer un mérite ii connu. 
Il s'étoit. acquis beaucoup d'honneur à la guerre; 
& par une grande exa&itude pour le Service & 
des allions brillantes, il avoit mérité de pafler 
très-vlte du grade de Mettre - de- Camp de Cavale« 
rie I celui de Brigadier/ 

Quelques jours après l'arrivée de Monfîeur de 
Gondez , il alla chez Madame de Venneville. Il 
y trouva le Chevalier de Fanime , qui n'oublia 
rien ppur fe 'faire, regarder de lui avec bienveil* 
lar.ee; & fon.deflete lui réuflït. 

Le lendemain on annonça Madame de Venue» 
ville & le Çhsvalkt de F»nime.. Jdonfieur.de 
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(Sondez était, dans mon appartement, La* cwi- 
fiance qu'il avoit en moi , l'empêcha de voir le 
détordre avec lequel je reçus le Chevalier. Dieuxi 
que le moindre reproche que fe fait une ame 
accoutumée à l'innocence, eft capable de l'ciFa- 
joucherl Je regarde!* le Chevalier comme l'en- 
nemi mortel de ma gloire, & peut-être du-repoa 
de MonOeur de dprondeg. 

Durant un mois j'évitai leChevalier avec tan* 
de foin, qu'il ne put trouver le moment de me 
dire un mot en particulier. Ses yeux feula & fit. 
contenance abattue partaient: pour lui. Je voyoir 
plus rarement Madame.de Venneyille: je n'allote 
pJus chez elle fans Moniteur de Gondez. Un jour 
qu'il y étoit fans moi/ Mademoifelle de Jufly 
propoîa d'aller pafier quelques jours dans «ne» 
belle maifon qu'elle avoit à Su Maur. Tout le 
monde accepta la partie» mon mari fe chargea de 
me la .faire agréer. 41 me l'annonça le: foir. Sa? 
confiance me défefpéroir. J*aurois voulu qu'il eût 
craint le Chevalier r qu'il eût été moins iûr de mm 
, vertu, & qu'il n'eût point regardé ma conduite 
' pniTéè comme un garant que je ne pouvois jamais 
la démefftir. 

Pour éviter d'aller âSt. Maur • je voulus mefer» 
vir du prétex te que mon Père étoit indifpoïë; ma:* 
^incommodité deMonfieur deBrionfel parut trop 
légère A Monfieur de Gondez , pourm'empêcher 
d'aller â la campagne trois ou quatre jours. Il 
faut que vous y veniez, médit-il; je vous promets 
que vous vous réjouirez à merveille. Difenteuil 
fera des nôtres , il ne gâte rien â une partie de 
plaifir; & le Chevalier deFanimequidoiten étre f 
Be contribuera pas peu A la rendre aimable. 

Nous partîmes donc pour aller à St. Maur. Un 
fecret contentement étoit peint fut Je virage du 
Chevalier, . Le premier jour fe pafla en promena* 
ti«r & es courerfatioos générales» Difenteuil ne 
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«rfégligcoit rien pour me faire deviner qu'il m'ai* 
molt épêrdûment. 

Le.iendemau) nous noua aOemhlémes dans jm 
l falon où- les diiFérens appartenons de la maifon 
aboutiflbieriu .JDifenteuil h« s'y trouva«point. Ott 
le demanda. Un laquais rious dit qu'il avoit pHg 
)e chemin d'un petit bois, dont les allées forment 
une étoile, & qui eft au bout d'un grand parterre. 
Nous l'y fûmes chercher. Mademoifelle de Juf- 
fy 4'apperçut &lOs fur un banc. 11 nous tournoie 
le dos. . Elle s'approcha. de lui fans en être vue» 
•'& le furprit écrivant fur des tablettes f qu'elle lui 
enleva par -defiU la tête. Cette Fille Vive revint 
i nous en courant. DifenteuiJ la fuivoit, & crioit: 
Au voleur» ^u'on l'arrête 1 Nous fommea tous de 
«fa bande; lui die la Coratefle. Les tablettes font 
de bonne prife: elles feront vifitées, & nous dé- 
ciderons après ce que nous en ferons. Elle les 
>prlt i Maaemot&lie de Jufly, & y lut cet Vers: 

tîardez-vousbîai déborder en ces lieux, 
Vous 9 qui craigiie2 les amoureufes chaînes ; 
Nymphes y font, portant de certains yeux» 
rlus dangereux que le diant des Sirènes. 

Efprit, beauté, brillent dans ce féjour: 
Jeux & pîaifîrs , A même le myftëre, 
A qui mietix aux Nymphes font leur cour; 
Et Vénus feule en murmure à Cy there. 

L'Amour foarit du mouvement jaloux 
Qu'it apperçoit dans le cœur de fa Mère S 
Puis» pour venir fe ranger près de vous* 
XI fend le* airs de fon ail* légère. 
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Ce Dieu defcend, Te cache dans un if» . 
* De Ton carquois fait foudain l'inventaire , 
Bande fon arc. . ./d'un œil vindicatif 
Il vous regarde.. . £hl que prétend- il faire? 

Quoi! vous riez? Mais rirez- vous long -teins? 
L'Amour dit non. Ce non eft un Oraclç. 
Pour .vaincre il faut choifîr certaine inftans; 
, Se fauver ion , ce feroit grand miracle. 

: N'efpérêz pas de le voir arriver; 
Il faut fubir tôt ou tard fa puiiïance. 
Ahl comme vous jîai voulu le braver, 
Et le cruel en a tiré vengeance. 

Tout le monde loua la fiétion galante d\i Conv» 
tel Madame de Venneville en fit remarquer toute 
Ja délicatefle. Elle revint plus d'une fois fur le 
détour adroit que Difenteuil .avoit pris pour dé- 
voiler les fentimens de fon cœur. Elle ajouta 
que la perfonne qui étoit le principal objet de 
fon Ouvrage , de quelque caraétere qu'elle f&t , ne 
pouvoit defapprouver une déclaration û circon- 
fpefte. .Mon avis fut que les Vers en général 
étoient bien tournés , mais que Ton ne devoit 
tirer aucune conféquence des deux derniers; qu'il 
fallolt que l'Auteur finit; qu'en parlant de lui, la 
chute devenoit plus heureufev & que fans- doute 
c'étoit une continuation de fi&ion, dont toutes 
les Damés dévoient le remercier en général , <& 
nulle: en particulier. Difenteuil ne me .répondit 
que par un regard qui valoit prefque un démenti, 
& qui m'embarrafla. Heureufement, m'étant ap- 
perçue que MademoiTelle de Juflfy n'abôît point 
encore parlé, jeiui dis; Eh bien, belle rôveufe, 
*o :; opi- 
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opîne2 donc fur les Vers du Comte. Elle rêva 
encdre un moment, & chanta enfuite fur un ait 
fort connu, ce couplet: 

Ni ce Dieu fi rempli de charmes*, 

Ni ces vtëtorieufes armes, 

Ne s'offrent point à mes regards. 

Pour pouvoir finement fe plaindre, 

Difehteu.il a forgé les dards 

Qu*H veut envain nous faire craindre. 

. Quoique Madcmoifelle P de Jufly ne chantât pas 
bien régulièrement, elle avoit la voix jolie, & ia 
grâce ne-Pabandonnott jamais. Je lui fis un petit 
reproche de ce que fon Impromptu fembloit con- 
trarier mon fentiment fur les Vers du Comte. J'a- 
tfois voulu infinuer qu'il n'étoit point amoureux, 
& elle laiffbit penfer qu'il l'étoit. Vous êtes plu» 
pénétrante qu'il ne faut, Mademoiselle, ajoutai» 
je, pour développer fi un Cavalier parle félon ce 
qu'il penfe, ou bien fi d'eft Amplement VeCprit. de 
galanterie qui le fait parler» Et fi j'ai rencontré 
iufte? me repiiqua-t-elle. En ce cas, lui dis -je^ 
le Comte vous en faura gré; & je répons qu'il ne 
payera point d'ingratitude une pénétration qui eil: 
d'un heureux préfage pour lui. Ne me raillez point 
fur fon compte, reprit- elle: s'il me regardoic 
d'un air de diftinôion ., je ne ferois pas fî myfté» 
rieufe que vous le feriez dans le même cas. Vous 
auriez raifon , lui djs-je ; mais moi. . • Mais vous t 
repartit-ellf en met coupant- la parole, vous auriez, 
H eft vrai, de bonnes. raifons pour ne pas l'écou* 
ter : cependant: un rayftere trop étudié pourroit 
être équivoque. Tout le monde fut de l'avis de 
cette aimable Fille, & la converfation, devenue 
générale , me tira d'un embarras ofc je m'étais jettée 
aflez mal â propos. 

B 3 Sur 



Digitized by VjOOQlC 



Sur la fin do jour nous fûmes dam lesjlrdfn* 
de Monfieur le Duc; & fans que je m'en fuffe- 
apperçue, je me trouvai feule avec le Chevalier* 
Je lui parus embmafTée. Pourquoi ,, Madame, 
ne dit -il, vous appercevez-vous fi -tôt d'unbien* 
que je ne dois qu'au hazard; & pourquoi faut -il 
que je fois affez malheureux pour que vous cher* 
chiez a me l'arracher? Voyant que j'avançpis pour 
rejoindre la compagnie: Que craignez vous , Ma* • 
dame» continua -t- il , d'un homme qui vous ado* 
le avec tout le refpect que, vous infpirez, & qui* - 
aimeroit mieux perdre la vie que de vous déplai- 
re? Votre indifférence» que dis* je! vos mépris,. 
ut le foin que vous prenez- de me punir d'un amoui 
que vous avefc fuit naître maigre vaus, ne Tarrat 
citeront jamais.de mon caa&ir. Quelle eft uu furf 
prifel lui dis -je; vous ofe* me parler de paillon,. 
i mol qui me fais un crime d*«n avoir fealemerit 
entendu Taveul: je ne vous, répondrai point avec- 
la dureté que vont méritez; mais, pour n'être 
plutexpofée à votre témérité,. je vous éviterai,, 
que dis- jel je vou9 fuirai toujours. AhîMada* 
xne, s'écria -t> il â ,tuis -je cftme.fi er|minelde voua 
adorer* Puntflez • moi par voire indifférence u 
mats ne me faites pas craindre un malheur capa* 
We de me défefpéxer.. Je ne vous éviterai que 

K)ur remplir. mon devoir , repris- je, de pou* ou: 
ier que vous m'avez découvert des ientiment- 
dont je -fuis offenfée. Vous les oublierez fana 
peine, ces fentimens ,jne répliqua -t-il; ou .fi vous- 
vous en rappeliez, par hasard le* fouvenir, ce ne 
fera que pour me haïr> Je ûe. veux point haïr, 
lui dis - je ; j'aime mieux oubHen J'entendis dans - 
ce moment quelqu'un aflezi:près de nous. Cétotc 
Difenteull. Je crus Je voir chercher dans mes 
yfux le fujet d'une agitation que je ne pou vois, 
entièrement icacber. Je le vis examiner le Che- 
vaU^r d'un aii inauiej. C'étoit pour moi le com- . 
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81c des malheurs , que de penfer que Dffenteuil 
pouvok me croire capabled'approuvcrune paffibn 
qu'il étoit aifé de découvrir dans le trouble dit 
Chevalier: Je craignois que ce n'en fût afTe* 
pour l'autorîfer tuhméme à me parler delafienne* 
€ette crainte angincntoi t encore mon trouble. 

Lorfque nous fûmes rentrés, MadentoifeHe de 
Jiifly propofa un^ partie de jeu* Ce qui s 'étoit 
pariTé dans le parc m'a volt fi émue, que Je m* 
trouvai mai. x)n me porta fur unJit , dans une 
chambre à côté de celle oh l'on jouoit. Lorfqu'oo' 
m'eut donné le fecours nécefiblre, je priai qu'on 
me lalffât un moment en repe.t. Peut -être une 
Heure après , je ris entrer le Chevalier.- Que je 
Aiie à plaindre, Madame , m* dSt-il, de toujours- 
ftntir l'excès de mon amour par des traits douloa- 
leuxl .& me condamnez - vous à ne jamais femfr 
tm iuftant de joye ? Cefler. lut repliqeai - je , de 
aie pérfécuter :-fi l'on pardonne une première fau- 
te , la féconde irtite. Il eft ici èe$ gens pénétrât!*, 
qui peuHNre pounroient penfet que j'approuve Pat* 
tendon que voua ave? de chercher ToccaiSon de 
me parler en particulier: fl cela arrive, jfe votir 
haïrai ; ft je voue ai dé/è-dif qjneje ne le vouloff 
pas. Le Chevalier aîlofc me répondje, lorfque 
fcntendis du bruit i'h porte de la chambre. Ce* 
toit encore DHenteutl. Le Chevalier fortit pref- 
que fur (e champ. Le Chevalier de Fanime, me* 
dit Difenteuil-rfereh-il ailes heureux, Madame, 
pour vous avoir perfuadé qu'il eft celui qui s'eil- 
fenti le plus vivement touché dé votre indifpofi- 
t!on$ & ce malheur me ferolt«il réfervé? Je 
crofs, lui répliquai- je, qiie tout le monde ici a 
a(Te2 d'amitié pour moi; pour prendre intérêt à ce 
qui me regarde, je me levai,, en achevant ces 
mot»; & de crainte d'entendre fa réponfe, je me' 
fis effort pour ptfftr dans la chambre ofrétoittout' 
Je isonde. ^ 

B 4- Nous 
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Nous nous réparâmes ie lendemain. J'arrivai 
cher moi l'ame agitée de tout ce qui s'étoit paffé 
à St. Maur. Ma rai fou qui combattoit dure* 
ment les mouvemens de mon cœur, y remit un» 
fauffe tranquillité; mais, m» gré cette tranquillité* 
je réfolus d éviter le Chevalier y & de prendre tour 
tes les mefures qui pouvoieut me fouftraire aux 
•empreflemens de Difemeuil. 

Je reliai quelques jours fans fortir & fans rece- 
voir des vifites. J'étois d'une trifteflè qui allar. 
pjoit Monfkur de Gondez pour ma Tante. DU 
fenteuil ne me quittoit point. Qu'il m'auroit été 
d'un utile fecours contre moi-même, s'il né m'a* 
voit pas aimé! Son efprit m'auroit amufé & dilïï* 
pé. Sa droite xaifon, dont je ne me ferois point 
défiée , m'auroit fait appercevotr que la mienne 
me fervoitmal. J'aurois peut-être mérité de lui* 
par Une demi - confidence qui ne m'auroit point 
découverte. d'une manière à me faire jrougir , de* 
confeils fages , capables de remettre le calme dan» 
une ame cruellement agitée, il faut lui rendre 
iuftice; perfonne ne çonnoiflbit mieux le cœur que 
Difenteuil. L'étude qu'il en : ayoit fait to«*te f* 
vie, lui en faifoit débrouiller Ans peine tous les 
mouvemens, même ceux qui p^roiflfent fe com- 
battre. Je lui aurois laide voir (es miens; & en 
me faifant connottre finement les pièges, .que ma- 
ioiblefle me tendoit, il m'auroit donné, fans m& 
les indiquer groffiérement, les moyensde les éviter,. 

Monteur de Gondez fut obligé d'aller à Ver- 
feilles avec mqn frère. Il* y refteirent quinze jours» 
Je ne vis , pendant tou* ce temps - là 9 ni Ma* 
4ame de Venneville , ni le Chevalier. Difen- 
teuil qui étoit refté à Paris, & qui logeoit chez, 
fon Oncle , avoit occafion de me voir tous les 
jour,s. Il s'apperçut bientôt que j'évitois avec 
foin de me trouver feule avec lui. Il me dit un 
jour i Que vous ai-je fait, Madame? J'ai la dou« 

leur 
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leur de vous trouver toujours occupée du foin 
de m'éviter. Auriez -vous deviné que je vous 
adore ; & m'en puniffcz- vous, même avant que. 
d'avoir ofé vous le dire? Ah! la févéritéque je lis 
dans ce moment dans vos yeux , ne m'annonce 
que trop mon malheur* Puifque mes yeux, lui 
dis- je, réunifient fi bien à vous faire connoitre 
mes feBcfmens, je leur bifferai le foin de vous ap- 
prendre combien je defapprouve les vôtres. 

Lorfque Monfieui de Condez fut de retour de 
Verfailles, je l'engageai d'aller dans une Terre 
qu il avoit.à quinze lieues de Paris. C'étoit à la 
fin de l'Automne , qui fut très - belle cette année. 
Je partis fans voir Madame de Venneville , à qui 
j'envoyai faire des exeufes par Souville. Oifen- 
teuil relia à Paris pour des affaires dont fon On- 
cle le chargea. 11 parut touché de ne pas être 
du voyage. C'étoit pour moi une douceur infinie 
de penfer que j'allois être libre. Difenteuil ne 
me laiflfa pas long -temps cette fatUfa&iun. 11 
arriva huit jours après. Il avoit terminé promp- 
tanent, & trop bien les affaires de Monfieur de 
-Gondez, qui icrtçut avec un plaifir. extrême. 

Deux jours après on arrivée , j'entendis du bruit 
dans la cour du château. Quelle fut ma furprife, 
lorfque je vis le Chevalier, Madame de Venne- 
ville , Mademoifelle de Juiîy , & mon frere- 
Euoil dis -je , ferai -je toujours expofée.aux per- 
cutions d'un amour que je crains ! Trouverai -je 
toujours le Chevalier par -tout où je le fuis? Mon 
trouble intérieur n'échappa pas à la pénétration 
de Difenteuil , & je via le lien dans fes yeux : auïfi 
épargna- 1 -il le foin d'éviter que le Chevalier 
pût me parler en particulier j il ne me quitta point. 
Ma raifon approuva une importunité qui me fau- 
voitdes entretiens dont je connoiflpis le danger, j 

. Le troiGeme jour de l'arrivée de cette compa- 
gnie, je priai mon frère dVpgagèf Madame de 
B S . Ven- 
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Venneville à partir. Mon frère qaî arbft pénétra 
J'amour du Chevalier -, me dit: Pourquoi voulez*. 
tous que la Comteflè &.moi foyons les viéttaet' 
de lapaflïon que j§ crois que Fanime 3 pour vous.?/ 
Qae vous importe qull vous aime Ml vous laiffe, 

rlr.fbttjefpefti la liberté de Pîgnom* Je rougir 
ce difcours; .mate me .remettait «auffi- tôt, je lui 
dis : :Vous devezprendre trop d'intérêt à ma gloire- 
& à i'eftime que Monfieur de Goadez a pour moi * 
pour* regarder commevune chfrfe indifférente les- 
foins «empreffés du Chevalier.. S'it eit vrai qu'il- 
in'aime , je ne. veux point nourrir fapaffîdn 9 pat 
une -affééUtlon de ne, pas nïâppércevoir de tout 
ce qu'il pourroit faire pour me la prouver.. Les- 
hommes, naturellement vains, fondent fouvenr 
des efpérances fur des chofes Innocentes : . dès 

Su'une femme raifonnaJ><e «s'en apperçoît, elle 
oit les retrancher, ou elle devient criminelle;. 
&une femme vertueufe doit l'être aflez pour ftr 
craindre elle-même. 

Jç voyois Difenteuil charmé du dépit &de I*im> 
patience que le Chevalier ne pouvoit cacher. Là 
douleur d'un Ri-val qu'il privoit adroitement dfe 
la ; fatisfaftion de me, parler fans témoins, étoit» 
•pour lui la fource d'un piaifîr malin dont je fentis 
caj'il jouîflbît. Edfin le jour que cette compagnie 
ftiembarraflante pour mol partir, Je Chevalier tron- 
Va le moment de s'approcher de mot pendant que * 
je faifois des nœuds. 'H ouvrit mon panfet 
fous prétexte devoir mon Ouvrage, & en le refer- 
mant il y laifla tomber cette lettre*. 

Pàffer quatre jours avec vous fans trouver un* 
faflânt à vous entretenir, c'cftpafler quatre Jour sdaris • 
un défefpùr d'autant plus vif 4 qu'il a fallu le cacher. 
Mmttfatâ* égal à ma tendrejje* a retenu mes moti- 
vemmss Si te Ciel avait nus dans votre cœur quel- - 
ints Âifpojfrims favorables pour moi, mm embarras 

m'ûw*.- 
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<*Vt***ir mieux fervi que tout ce que faurtis pu 
vem dire. Mais tien : vous n'avez rien vu, veut 
eiavez rien voulu veùr; & je parts avec une certitude 
ée malheur , qui me fuit tncere craindre que veut m ' 
lifiet pas feHkmert-cttti letprz 

J'avois footénu Japréfencedtr€heTaH«r, fans* 
cnie ma raifon en eût été trop étonnée: cette 
lettre que je* n'eus pas la force* de ne pas lire, 
m'attendrit. * Datte mon premier mouvement de- 
dépit contre mot-, même, je voulus déchîrcr ce 
fatal écrit , & Jô me iè déchirai qu'à demi. L'idée 
éù devoir fe préfenrtoit dans toute fa fé vérité, & 
nfe twomphoit point d'une foiblefle que je ne pou- 
▼ois plus me déguifér. Une douleur amere qui' 
ne faifbh fentîr combien le Chevalier n'étoit cher 9 
étoit le trifte fruit dermes réflexions. 

Te reliai un mois dans cette Terre» dans une' 
agitation -continuelle , n'étant jamais une heure* 
dans la même fituation d'efprif, J'avois un fond 
dé trifteflê que rien ne pouvok difliper, & qui* 
ne m'avertiûfoit que trop .que je ne devois point 
attendre du temps le retour d'une tranquillité ■ 
que j'avois perdue fans m'en appercevoir. Fa- 
nefte effet d'une paflïbn qui avoit pris trop d'em- 
pire l je ne travaHlois pojnt à oublier le Cbfcva- - 
mt $ Je feul homme dangereux pour mol; motr 
attention n'étôlt qu'à éviter les tronverfations • 
particulières de Diîenteuii , moins redoutable que ' 
Je Chevalier. J'étots toujours avec Monfleur de 
Oondea , ou renfermée dan» mon cabinet avec " 
Sôuvil!e. v Que je fuis malheureufe Plùi ditbis-je 
fôuvent; Difenteoil m'aime, jele fait; & je fuis « 
privée, par cette contrainte , du commerce al* 
niable d'un homme que j'eflime tant: Avant' 
que d'avoir fait la fatale découverte dé fapafltoo; • 
féfok cterniée d'être avec lui. Le brillant de ■ 
km* cipiit ^'accoNott toujours-ave* la plus «boite 
fr^ raifon; ; 
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raifon; mais cette malheureufe paffion l'a dératf* 
gé au point de ne pas le reconnaître; & je vois 
ce changement avec trop de douleur, pour w'efr- 
pofer.à l'occafion qui forcerott mon- devoir de 
lui impofer la dure loi de ne me voir jamais. 

Un jour Monfîeur de Gondez alla chez un Gen« 
tilhomtffe du voifinage. Difenteuît ne l'accompa- 
gna point, fous le fpécieux prétest» de ne pas me 
Jaifler feule. Je ne pus donc l'éviter ce jour -là. 
Enfin, Madame, me dit- il, vous ne pourrez pas 
aujourd'hui me refufer de jetter lés yeux fur moi; 
mais vous les y jetterez fansipâtié, & peut -acre 
avec colère. > Si vous n'avez rien à me dire, iui 
repliquai-je, qui bielle votre devoir & le mîeir, 
vous ne verrez point de colère dans mes yeuy; 
& je vous eilime aflfez pour vouloir ignorer de 
quel genre eft la pitié que vous délireriez. Non, 
Madame, me dit -il, vous ne l'ignorez pas; vous 
favez que je vous adore; je vous le dis en trem- 
blant, ma vie eft attachée au bonheur de vous armer 
& de vous voir, même en m'accablant de rigueurs, 
il ne dépend pas de mor, iui dis* je, 4e vous ôter 
ce plaifir empoifonné; mais du - moins il dépendra 
de moi de vous montrer , â tous les inftans , à quai 
point je me trouve offenfée de vos fentimens. Je 
croyois que le refpeéfcque vous devez à un Onde 
,à qui vous êtes cher, les arrêterait: vous oubliez 
ce refpeft; je vous en ferai .Convenir par ma cou» 
duite. Ah ! Madame , s'écria Difenteuil , que vous 
mepuniiTez rigoureufement de vous trouver laphis 
aimable de toutes les femmes., & la .feule: qui 
. foie digne dlnfpirer uneaufG refpeéheufe paffiofo 
que celle que je reflens pourvoit? I Cette conver- 
fation me gênoit trop pour n'en pas defirer la 
fin. Je quittai Difenteuil fi brufquement qu'il 
n'ofa me fuivre* 

Nous'arûvâmes à Paris. Je ne fus point chez 
Madame de Veimevitle. Je priai mon fier* do 

lui 
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lui dire que des raifons particulières m'empêche- 
roient de la. voir; mais que ni mon cftime, .ni 
mon amitié pour elle, ne fouffrirolem aucune, 
altération de. cette réferve. Il y avoit environ 
quinze purs que les chofes étoient en cet état, 
lorfque je vis entrer un matin la Comtefle , qui 
me parla en ces termes : 

Je viens me plaindre de vous à vous-même* 
Vous êtes la plus injufte de toutes les femmes. 
Vous rendez mon frère le plus malheureux des 
.hommes ; & vous paroiflez renoncer à l'amitié 

?iui a toujours, été entre nous. Le crime de mon 
rere cft de vous adorer, le mien eflt d'être fa 
fœur. Vous le puniflez de vous aimer , & d'à* 
voir ofé vous le dire* en l'évitant par- tout; $ 
pour l'éviter plus fûrement , vous rompez k$ 
.nœuds d'une liaifon tendre & formée entre. nous 
dés notre enfance. Le défordre où j'étois , ne 
me permettait pas de répondre à la Comtefle. Je 
Taimois véritablement: il m'en coûtoii d'autant 

Cus pour m'arracher au plaifir de la voir, qu'ei- 
étoit la fœur du Chevalier. En effet, que ne 
foufFrois-je point pour les éviter tous deux! La 

. GômterTe fuiprtfe de mon filence, me dit: Eh 
bien * il faut vous délivrer d'un amour qui bltfle 
votre vertu. Mon frère fe condamne au filence: fon 

■ cœur renfermera fi bien fon fecret, que ni fa bou- 
che, ni fes yeux, ne vous en inftruironf plus... 

• Eh quoi i dit-elle voyant que je ne répondois rien, 
vottdriez-vous le punir d'un crime dont vous ne 
verrez pfos aucune trace? Pourquoi voulez-vous 
que je fois /a viclime dune rigueur qui n'aura 
plus de fondement? Souffrez* continua-t-elle, 
que je vous parle avec la fraochife d'une amie.; 
que voulez-vous que l'on penfe de votre éloigne- 
ment pour moi? De quelle raifon éblouirez-vous 
Monfieu*. de Gondez? Que direz- vous â un Pe- 

. re & à un frère qui vous demanderont de quoi 
b 7 i e 
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je fuis coupable ? Enfin , comment me juftîfié; 
rez-yous dans le monde, qoi, pénétré d'elituie 
pour vous, croira que je me fit» rendu indigne- 
delà vôtre,. &'fe repentira- de m'avoir accordé 
h fienne. La Cômtefle prononça ce* dérnierçs 
paroles d'une manière fi pénétrée, qu'elle m'ae- 
tendrit. Je Tèmbraflai , en lui dtftnt : - Eh bien, 
ma chère Cômtefle , je vivrai avec vous comme ' 
par le paffik; mais auffii file Chevalier de Fani- 
me donne un démenti à ce que vous venez de me * 
promettre, ne vous plaignez plus de la conduite ' 
que Je tiendrai; car>je n'écouterai que mon de-- 
voir. J'accepte les conditions du Traité, me die 
h Comteffe ; . & je vous trouve fi raîîonnable t - 
que je veux pafler avec vous tout le jour; ce 
fVeft pas trop* pour le plaifîr que je reflens de 
vous voir accorder Quelque ebofe à notre amitié. - 
Dans ce moment Monfleur de Gondez> DHen- 
tiUii à. mon frère entrèrent, Pifcnteuil parut' 
Urptis de voir Madame 4ô Venneviile, Sa pé- 
nétration lui avoit fait appercevoir que je fu- 
yoîs le Chevalier, & que je négligeois fa fœur. 
C'étoit pour lui* une confolatlon dans fon mal- 
hfcur: cette idée lui donnoit fa*)s - doute 4 des for- 
ces pour foutenir le filence qu'il gardait depuis* 
mon retour. 

Mônfieurdè Gondez aimoiffôrt Madame de' 
Venneviile. Iï defiroit avec ardeur «ju'cèle don- 
nât la main à mon frère. Je le fouhaittois de ' 
même, mais fans prefque Pefpérètt M«r firere 
Hoys engagea, la Comtefie & moi, délier i Ht* 
& Mélicerte, Tragédie nouvelle qui avoit une 
forte de réputation.. Crie Semi • heure avant de 
montrer en camfle, un de mes gens entr* dans- 
mon cabinet où j'étois paffée, & me rendit upe 
lettre. Je lui demandai de quelle part elle ve- 
noit. Il Tne dit que le Suifle venoit de la rece- 
voir > &- venoit de la -lui donner. Je l'ouvris** - 

fans- 
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finsfoupçooner dequl elle pouvoir être, & j'y. 
trouvai, ces mocs; f 

JVfc **»«** pt* toute votre attention, ni vrtr* fi* 
lié, «fix infortunes d y Ino (fée Mitkerte. La fi* 
tuatimeii je me trouve^ eft mille fois plus violent* 
tue celle où l'auteur a mis les rerfonnages de fa 
fregidie. Etre jaloux à la fureur eft le moindro 
des maux que j* envi jage en vous adorant. Cepen* 
dont je veus adorerai toujours ; le fort en eft jette. 
Si en lijantf cette lettre, vous ne devinez pas qui 
vous écrit* vousÀtêsla plus injufte de toutes ta 
femmes*. 

Je ne- pub' vous -exprimer dans quelle douleur - 
me jétta cette lettre, je reconnus Df fcmeuiJ. Je 
ne doutai plus qu'il n'ttft pénétré l'amour du 
Chevalier: je tremblois qu'il ne crût que je don* 
sois un aveu» du-moini tacite, à cet amour. Je 
me fouvîas , dans ce moment t de ce qu-il m'a* 
voit dit à- St. Maur, quand il trouva lé Cheva. 
lier dans ia chambre ou, rôti m'avoit portée, La 
doreté de ma conduite ne pouvoit me rafïiirer 
contre les foupçons offenfans que Je croyois en* 
trevoir dans la lettre de Difenteuil. J1& paroif- 
foient fondés pour un homme qui regarde tout 
avec des yeù# jaloux, & c'étoit~là mon défefpoir» . 
l'étols dans ces agitations intérieures, iorfque 
Madame de Venneville entra «dans mon cabinet. 
Btte me demanda ee qui pouvoit caufer l'émoi 
tion où ja paroiâbis êtreé* je M aie que je ve- 
iiots d'apprendre une chofe qui me touchoit vi- 
vement , &< d'un< ton- d'amitié je la priai de ne 
m'en demander pas davantage, je ne voûtais 
point lai avouer l'amour de Difenteuil ; . c'étott 
déjà affez que le Chevalier m'aimât', fans le re»- 

dre jaloux. La pradence m'ordonnait de me 
Ute.. Jleït lo^çar* dangereux* que deux hom- 
mes 
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mes fe eoimoiffent pour Rivaux ; toute femipe 

tjui fe refpefte, doit le craindre. 

Le Chevalier fe trouva à la porte de notre lo- 
ge 9 lorfqtie nous fume*.* la Comédie* 11 m'a* 
l>orda presque tfn tremblante Je le reçu? d'un 
air d'autant plus froid ,. que je lui- fcifois un cri- 
me des foupçons & de la bardiefie de Difenteuil. 
J'étois dans une agitation, violente, qui paroi!» 
foit même fur mon vifage. Le Chevalier n'ofa 
jamais me demander ce que j'avois;à peine ofoit- 
il jetter les yeux fur mok Difenteuil étoit fur 
le Théâtre. Au cinquième Afte il fe fit ouvrir 
notre loge, & en s'approchant de moi il .me de» 
manda fi j'avois épuifé toute ma pitié en faveur 
d'Ino & de Métteerte. J'accorde ma pitié, lui 
dis «je affez haut, aux malheureux; mais je fais 
la refufer à ceux qui courent témérairement après 
leurs infortunes. Je prononçai ces parole* d'un 
ton fi ferme , que je lui ôtti la hardiefle de me 
répondre^ Le Chevalier étoit allez près de mol 
pour m'entendrez ce difcours le fit trembler. 
Mon frère,! pour achever de in 'accabler, lui de* 
, manda- s'il ne venoit pas fouper chez moi. ,Je 
fuis prêt à taire tout ce que Madame m'ordon* 
nera , répondit le Chevalier r j'attens fes ordref. 
Je ne pus me difpenfer de lui dire qu'il étoit le 
maître de ne pas nous quitter. 

Après le fouper nous pafllines dans mçn ap* 
partement. La Tragédie que nous avions vue, 
fut le fujct de la converfation. Nous dîmes Am- 
plement* & en général , la Comtefle & moi, 
rimpreffion que cette Pièce nous avoit faite. Le 
Chevalier s'avifa de vouloir la détailler: il loua 
Tèndroit oii Mélicerte demande avecemprefle- 
ment de revoir cette Efclave qui l'a û fort in- 
téreflë à fon arrivée. Difenteuil, qui n'a voit 
point encore parlé , dit au Chevalier qu'il étoit 
furpris que cette petite fîtiiation romanefque l'eût 

féduitj 



dby Google 



91 Gondbz»/. Partie. 41 
étduit; que les monvemens confus de la nature 
qui voufoient fe développer dans le coeur de Mé« 
Jicerte , n'avoiem rien d'aflez fenfible pour re. 
muer l'ame; eue fahs -.doute «quelque diftraétion 
lai avoit été l'attention que méritoit la Scène 
4e la déclaration de Mélicerte à la Princefle , & 
«elle où il prend congé, d'elle fans favoir fi l'a* 
▼eu de fa tendreffe a plû. Voilà, continua-t-il, 
•des fentimeni qui font une imprclÊon fûre & gé- 
nérale. Mais, reprit le Chevalier , cet endroit 
^que j'ai remarqué» n'a pas emporté mon fuffrage 
feul; lui refufea-vous le vôtre? Pour que je trou* 
-ve du beau, il fout, répliqua Difenteuil» que je 
puifle m'en rendre compte à moi-même» Je ne 
juge point avec précipitation : je regarde , amant 
que je le puis , un objet par toutes les faces; & 
forfque, par de juftes rapports» je lç trouve di* 
g ne de toute mon cftime , que je puis dire les 
vaifons qui me déterminent à l'approuver, je pro* , 
nonce fans craindre la contradiction. . J5t j'étois, 
par exemple, amoureux., que j'eufle'Un ami qui 
ne connût point l'objet de ma tendrefle, & 4 qui 
je vpudrois. jufUfier .ma paflion , je lui ferojs un 
portrait fi vif & fi reffèmblaiit t que > je: pour/ois 
bien fur le champ en faire mon Rival. : Tellq <ft 
la force de la vérité peinte avec juftefle. Ce 
dernier trtif qui- entroit d'une manière un peu 
forcée dans cette diflèriation, embarrafla le Che- 
valier. Difenteuil s'en apperçut, & en homtoe 
du monde finit la converfation , en difant au 
Chevalier:: Croyez-moi, fi vous voulez juger de 
Mélicerte^ veyez-le feul. Si je n'en avois vu 
que la repréfentation d'aujourd hui , je n'en fe- 
rais pas plus inftruit que vous ornais j'avoue que 
j*étois au Théâtre le premier jour que cette Pièce 
y a paru» & que j'y avois porté un efprit trop 
critique. Je fentisdans ce diicourt, qui paroifoit 
feulement plein depoUtefle» une galanterie dont 
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Difenteatl étoit plus capable qu'homme '*r 
monde. 

Le lendemain Monteur de Gondear& Difon~ 
terni allèrent è Ver faille*. Lorfque je fus feule r 
je pafTai dans un cabinet gui étoit au bout <k 
«non jardin. Je me livrai a des réflexions que 
la (ituation où f étois , rendoér douloureules. Je 
relus la lettre de Difenteuil. La tendrefle qui y 
étoit répandue , & la har dieflfc de vouloir inter- 
prêter l'afliduité du. Chevalier, me piquèrent é* 
gaiement. Sans- doute r me âlfots-je i * moi-mê- 
me , il a découvert l'amour du> Chevalier, & 
peut-être, hélas! ma fôiblefle»- Quel parti. pren* 
dre avec cet homme pénétrant*,- ^tl continue à' 
me donner des marquer de (a paflkra ?' Mes ri- 
gueurs qu'il aarok attribuées à ma vertu» ne lui 
parottroîit plus que l'effet capricieux d'une injus- 
te préférence. Mais dokjè kii faire un crime de 
. penfer aînlr, lorfque je ne puis me déçuifer à 
moi-même combien je fuis criminelle MJne fea»> 
me de mon eira&sre , & dtos là fuuatton où je' 
fuis,. qui combat vainement un penchant malheu- 
reux, n'èft-ellè pas coupable 7&ht £aut4i'tom? 
berdans le dernier dérèglement, pour fendr que 
l'on mérite d'être utéprtfée? Ci dernier trait quer 
la raifoa me di&a, m'arracha de* larmes. Je 
trouvoi* quelque foulagement à Us répandre, 
lorfque je vis entrer le Chevalier , à *qut mes gens 
avoient dit que je me promenois. Le détordre 
où il me vit v l'arrêta. Sa vue ne fit que Paug#- # 
mentes Nous fûmes tous deux un moment im- 
mobiles. Le Chevalier, fans s'avancer , & baif* 
fane les yeux pour me donner le temps de me re» 
mettre i me dk (Tune voix tremblante: La dis- 
crétion & le refpeft* devrolent m'oblïger à me 
retirer ; mais - % Madame , l'état où je vous trouve , . 
ne me permet pas- de vous abandonner à vous- 
même. Quel malheur vous eu -ti arrivé, pour- 
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IHfler échapper des marques fi peu équivoques 
étane véritable douleur * Raffurez- vous , lui dis* 
Je , aucun malheur *e rn'-cft arrivé. Notre fexè 
fbibte pafle affément de la joye à la<trift<?fle. Ui 
rien quelquefois produit' ce changement; A nos 
amis y. doivent *re. ^Hawtm moins fenfibles , 
ou'il eft très- vrai que ce* mouveunens oppofél 
le fuccedent les vm au* autres-, far» que nous 
nous en af percevions prt'fque nous-mêmes. Non 
Madame, me repliau3*tild*un ton plus animé,. 
& en s'approchât* de moi,, vous n'êtes point du 
nombre de Tes femmes oui pleurent la perte d'u. 
ne perruche, ou celle 'd*im petit chien. Je crois, 
Ruifque vous me faites l'honneur de me le dire» 
qu'aucun a^cdktatf* ddmeftique ne vpw trouble* 
mais ii «rft àe$ chagrins d'une avère nature, d au- 
tant pli» vife qu'ils font plus cachas : leur fource 
eft dans te cœur. . J'Ignore ces fortes de cha- 
grins , lui dis. Je;, aiafi rompons yne conrerfa»* 
Bon qui devlcndroif plus trifte que la:- rêverie od. 
vous m'ave2-furprife. Laklez* donc -là votre 
cœur, & celui des autres* Ah! Mataitre, s'e> 
cria le Chevalier, pouvez -vous fàvoîf Péfat dt»- 
ntien (.ca*. vous ne pouvez, Ffgnorer,]) & rie. par 
croire que ma curi.otité- pour* pénétrer daiw te 
vAtre, elt extrême?- Vous oubliez que votre har? 
diefle m'a-déjè oflfeufée*.toi dis-je: erre m'offen- 
fe encore davantage dans. <îe moment, S je def* 
approuve fort votre curiofîté. Vous l'irritez,. 
Madame». me rep1iqura*t-tl; en ra defapprouvant ^ 
& je ne fuis pés« le maitte de vous cacher les, 
foupçonsque vos larmes. ; • Arrêtez, lui cjls-je 
en l'interrompant*, veto* êtes» trop téméraire^. 
Vous croyez fans -doute qu'une femme de mon 
âge, & dans le inonde, doit être fenfibl*?. Né 
pouvant avec raMfon vous flatter, que je le fuis 
pour vous, votre amour-propre qui craint d'ê're 
mortifié, troolve mieux fon compte à me croire 
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prévenue en faveur de quelque autre» que ferltfe' 
dans mes devoirs* Ce mouvement que vous c£a*- 
vez pu cacher, me prefcrit de ne plus vous voîrv 
Je ne veux, ni vou$ écouter» ni me Convenir 
que vous ave? pu m-offenfer: l'indifférence feule 
vous, punira de votre audace. Je le regardai dans 
ce momenu Je. le trouvai' (i pâle &- Il pénétré* 
de douleur, que j'aiiois* je crois* le confoier, 
en lui difant la contrainte que je m'étois faîte 
pour lui parler avec tant de hauteur & dé dureté;, 
mais heureufetnent je vis mon frère venir à> 
nous , & je m'avançai pour éviter, la réplique dtr 
Chevalier. Mon frère me die qu'il venoit me 
chercher pour aller ches Madame de VenneviUe, 
qui m'attendpit avec Mademoiselle de Jufly. Non* 
mon frère, lui dis-je, je n'irai point chez Ma- 
dame de VenneviUe. Dites-lui de ma part que 
je ne la verrai plu? ,-& que vainement elle rxi- 
geroit de mon amitié La moindre compiaifancev 
Monsieur le Chevalier que voilà , me juftîfier* 
auprès d'elle: il lui dira m'es ratfons, il lesrak. 
Allez, mon frère, contlaupi-je , allez retrouver 
vos Dames, & emmenez Mon (leur le Chevalier 
avec vous, pour me feuver de Fimpolitefle de r 
le quitter; car je vais fortir. 

Ce que je venois de fouffrir pour cachet au 
Chevalier mes fentimens, me fit faire un examen 
févere fur moi-même. Je fentis que je ne pour- 
vois triomphe; de ma foibleflè qu'en fusant» ÔCr 
j[e pris enfin la cruelle réfolution de fuir. 

Nous étions au commencement du Printemps. 

J'e perfuadai à .Mon fie ur jde ( Qonde& d'aller dans 
es Terres de Bretagne u çfr Je p'.avoie pas été. Je 
lui montrai undefirardem dp voir Gondea, dont 
on vantok la lit nation comme la plus belle de 
la Province. Enfin, je le déterminai â-pa^tir» Je 
le priai de faire myftere de notre voyage: je. lui 
dis que je craignoifi l'embarras à le cér t émpn*al 
des adieux. J e 
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Jcne cachai point à Mademoifeltede Jufly mon? 
départ; je la priai feulement de Je taire à tout le 
monde. L'amitié qu'elle avoit pour moi, lui fit 
femlravec chagrin mon éloignemenc Elle mur- 
mura d'abord contre Monfieur de Gôndez, qu'el- 
fe ne pouvoir, difok-eUe, reconnoître dans ce 
procédé bizarre de m'arracher des bras de ma fa- 
mille & du commerce de mes amis, pour mecon*' 
finer dans une Terre. Je ne pus fouffrir ce foup- 
çon injurieux contre un mari qui le méritoir il, 
p^u: je le juftifiai , en l'aflurant que c'était moi' 
qui vouïois aller en Bretagne. Sa furprife fur 
.extrême: elle ne goii voit comprendre qp'à mon 
âge je voulufle aller pafler un temps conddérable 4 
en Province, lprfqu J un mari ne l'extgeoit pas de 
moi. Duffiez-vous, me dit -elle, me regarder 
comme indiferete , je ne puis m'empêcher de vous 
dire que je crois que quelques raifons vous arra- 
chent de Paris : je crains que Vous n'accordiez 
tiop à votre devoir. Ne fe ptéfente-Ml point a 
vous avec trop de févérité? Votre vertu ne s'ef- 
firi>uche-t-elie pas un>pëu légèrement du pouvoir 
de vos yeux? Car je crois, ma chère Comtefle , 
que c'efl: à elle, à qui vous facrifiez en nous fu- 
yant» Vous raillez trop férieufement , lui repli- 
qùal-je, & vous me faites en -vérité plus d'hon-' 
neur que je nejnérite.* Je ne badine point , me 
dit-elle; je crois que fi' vous étiez moins aimable, 
vous n'iriéa point â Gondez. Le fcrupule agit 
trop fur vous; mais fongez que vof amis vont 
être les viftimes de cette délicateffe qui vous fait 
un aime de plaire. Mais fongez -vous vous- 
même* lui dis -je, que. voua badinez à mes dé* 
pens , en me donnant un fcrupule fîdicule que je! 
n'ai point, & qui n'entre pour rien dans mon vo- 
yage? ^âvertdfcfon terme: lepaffer, ce feroit 
la faire dégénérer en foHe ; •& voilà ce que vous 
faites de la mienne. . Je fa* .Wën éloignée de le 
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penfer, reprit- elle: au contraire Je crois TOtrar 
vertu tris vertu, naît je la crois trop timide» 
Vous ne ^comptez pas affez for elle, & cVftce 
Qui va faire de vous <uoe Provinciale, â moar 
.grand regret*; car j'avoue q«e je ne puis me con» 
foler dé vous perdre. Vous n'êtes point faite» 
ma cbere Comte fle, continuait- elle, pour vivra 
dans une Terre privée de tout piaifîr, & fépa* 
rée d'un nombre d'amis <jue votre difeernement 
vous avoit fait choifir,- & qui vous manqueront 
fouvtnuQue de quart •d'heures où tous regrette- 
rez Paris , quoique vous n'en aimiez pas le tomuk 
tel De bonne-foi, croyez-vous que nous foyon» 
plus en fureté contre nous-mêmes dans laTolitu* 
de, que diiCpés dans le monde? Vous aimez i 
xêver , les réflexions s'empareront volontiers de 
vous; peut-être vous mettront-elles à de furieufet 
épreuves, par le loifir que la vie que vous mène* 
rez, vous laiflêra. Vous vouiez donc, lui dis- je» 
que je croye que vous partez férieufemeot ? Éh 
bien, je vais vous, répondre de •même. Mon 
mari fe plait fort à Gondez, je le fais. Il n'eft 
plus jeune. 11 dit tous les jours que l'air y eft 
admirable. Sa rendrelTe .pour moi lui fait diffi- 
muler le plaiftr qu'il auroit de m'y voir pafler 
quelque temps; -& mon amitié pour lui me fait 
le prévenir. Tenez-vous-en là, belle rai fonneu* 
fe, & promettez -moi dem'éerire fou vent. C'eft 
tfe vous que je veux le Journal des Nouvelles de- 
Paris; elles prendront un tour aimable en paflànt 
par votre imagination , qui empêchera la mienne 
* de devenir pareflèufe. Enfin , aimez-moi toujours, 
&> comptez que je vous regretterai & voua defirfc* 
rai fouvent; car vous rationnez i non pas toujours 
jufte, mais toujours bien. 

Le difeours de Mademoifeîle de Jufly me rit 
fentir que la paffioh du Chevalier ne lui avoit paa 
échappé. Je le ctoyois bien > mais j'aurais été 

v*ri* 



dby Google 



««.<GotrDE«,£ Par tic. ^j 

vérka-Ueinent touchée, ft tlle m'avoit pépétr^, 
Malgré l'eitime queje faifois de fop caraclere 
-fege,& l'amitié que favois pour elle» je û« 
vouiois pas qu'elle me fie rougir d'une foibles* 
fe que j auxoU voulu me cacher à "moi-même* 
Enfin je fis ce que je pus pour me perfuader que 
tout ce quelle m'avoit dit, ne portoit que rtir 
l'amour du Chevalier..; & g\û, je penfe, où *'ar« 
lêtoit fa pénétration. 

J'étoi?.* depuis quelque temps., froide & circon* 
♦fpc&e avec Difenteuil, Ses yeux ne renconttoiens 
jamais les miens qu'ils ebejehoient toujours t qu'il» 
ne me reprochaient ma Pureté. Des mots que 
Difenteuil paroiflbit jetter au hazard, m'appre- 
noient malgré moi qu'il eût bien voulu aban- 
donner un grand procès prêt â juger au Parlement 
de Paris , pour me Cuivre en Brttagne; mais que 
jaloux de ut gloire & de la mienne, ii ne l'ofoit. 
Je fentois qu'il écoit perfuadé que je fuyois le 
Chevalier. L'efpérance de pouvoir me joindre, 
& J'impoffibilité où il voyoit fon Rival d'en fab 
le autant, lui caufoit un mouvement de jpye ma* 
ligne, qui fe diffipoit â mefureque le jour de mort 
départ approchoit, & qui fit enfin place, la veil- 
le de notre iéparation , à la plus vive douleur , & 
le força de me parler en ces termes: 

Enfin Madame, vous partez, & vous parte» 
avec la barbare joye de me < voir hors d^cat de 
tous Cuivre. Je ne vous verrai plus. Vous me 
laifferez en proye à la plus vive douleur, fana 
me plaindre. C'eft abufer, lui dis-je, du droit 

2 ne vous avez de me voir, que de me parler 
'un 'amour importun; mais du -moins j'ai le 
plaifir de penfer que vous n'en jouirez pas long* 
temps* AhV voilà, me dit-il mon déCefpoirl Vous, 
n'allez à Gondez que pour vous délivrer de 
l'horreur de me voir. . . . Mais non, ce n'eft 
pas moi que tous fuyez : ce bonheur ne m'eit 
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pas réfervé. • Ma paflion ne vous fait fendr qoe 
des mouvemens d'indignation ; & c'eft en vous 
adorant que je me fuis fait haïr. Ma tendrefîe 
pourtant, Madame, poutroit mériter votre pitié, 
fi vous pouviez fonger avec quel refpeft & quel- 
le pureté de fentimens je vous aime. J'avoue 
que le difcours de Difenteuii mè fit rougir.: je 
fentis un dépit vif du reproche qu'il f enfermoit. 

Je partis donc avec Monlieur de Gondcz & 
ma cher* Sôuville. La pauvre fille voyoit avec 
une inquiétude extrême rabattement où j'étôis-r 
elle, craignoit que l'effort que je nie falfois, ne 
me coûtât cher, Difenteuii nous accompagna 
jufqu'à vingt lieues de Paris. Je le voyo» cher- 
cher daas mes yeux le trouble de mon ame: à 
peine étoit- il le maître de cacher l'agitation de 
la fienne. Il me dit en me quittant : Je vais * 
Madame, travailler à -mé/iter votre amitié; je 
vais tacher de furmonter ma paflîon^ & me rédui- 
re à l'eftime réfpe&ueufe que j'ai pour un carac- 
tère auffi eftimable, une vertu aufli rare que la 
v6tre. Votre eltime, lui dis je, m'eft précietffe , 
autant que votre amitié m'eft chère. Je ferai 
contente, lorfque je pourrai me livrer à l'une & 
à l'autre en votre faveur. 

Lorfque je fus arrivée en Bretagne, j'appris de. 
mon frère que Difenteuii travailloit à accommoder 
fon procès. Cette nouvelle me fit craindre qu'il ne 
me fuivît de près i mais malgré les propofitions a- 
vantageufes qu'il fit, l'accommodement manqua. 

Monfieur ,de Gondez étoit toujours occupé à 
me donner tous les plaifirs que peut fournir la. 
campagne. Il attiroit chez lui tous ceux qu'il, 
croyoit d'aftez bonne compagnie pour m'amufer. 
Sa joye étoit extrême, lorsqu'il me voyojt.quel-* 
que gayeté; & je me faifois^fouveat effort po*nr- 
lui paroitre paye. Il avoit.un fort bel équipage. 
de chaffe. H me donnoit tous les. jours ce plai- 
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llr, ou celui de la pêche que j'aimois autant que 
j'étois capable d'aimer quelque chofe dans la 
iîtuation où j'étois. 

. Toute la Noblefle , à vingt lieues i la ronde, 
me vifita. J'étois prefque* à l'égard de la Pto* 
vince^ ce qu'cfronie nouvelle Comédie à l'égard 
de Paris î^c'étottun air de m 'avoir vue, de par* 
1er de moi , & de louer ou de critiquer mon et 
prie, mes manières- & ma figura Quelle confu* 
«on, qu'une maifon oti l'on fe trouve vingt ou 
trente mattresf Que de complimens qui ne font 
entendus, nl*de celui qui les fait, ni de celui 
qui les reçoit f Quelle multitude de paroles 
fans-converfattànl 11 n'eft' pourtant paspoffible 
de fe fauvet de ces inutilités feftldieufes : je vis 
^u'ii faltoit les eflùfer, ■& je pria mon mal en 
patience.. 

Mademoifefle de Jofly m'écrivoit fouvent. Le 
ftile léger & badin de fes lettres faifoit difparot- 
tre ma mélancolie pour quelques momens. Elle 
me mandoit toutes les nouvelles de Paris, & 
les babiiloit d'unp manière fi plaifante & fi fin- 
guliere, que fon commerce étoit pour moi une 
efpece de remède contre ia trifreffe qui me dé- 
voroit intérieurement. Je la payois mal du plat* 
fir que fes lettres me faifoient; la Province ne 
me fourniflbit pas des fonds? suffi heureux que 
Paris lui en foumiAToit: d'ailleurs, je crois que 
mes lettres fe refientoient de la fituation de 
mon ame. * 

. Il y avoft quatre mois qiie j'étois a Gohdez, 
lorfque Difenteuil $ arriva. Comme je me flat* 
tois fur les dernières paroles qu'il m'avoit dites en 
partant de Pari*, je crus de bonne-foi qu'il ne 
vouioit plus que m'eftimer. fe le vis donc arri* 
ver avec platfir. . Mais que Difenteuil étoit éloi- 
gné d'une guérifon que je fouhaittois avec tant 
d'ardeur/. . . 1 j . . 
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Un jour que je me promenois feule avec lot 9 
il me dit: Vous me revoyez, Madame, suffi cou- 
pable que vous m'avez laifTé. Vm$ 9 fesplaWirt* 
que djs-je? ma raifon éclairée de la voue, «ton 
devoir, rien n'a pu triompher de la: violente paf- 
fion qui me dévore ; & j'arrive à Gondez plus 
épris que jamais de vos charmes. , Je fais tous 
les maux que je me prépare» en vcfua parlant 
d'un amour qui, malgré toute fa pureté, bhfle 
votre vertu, je le fais., je la connoia cette ver- 
tu, je la refptâe : mais dûflai-je en. mourir à 
Pinftant, je ne puis me refftfer la .trille douceur 
4e vous dire que je vous adore/' Quoi! lui dis* 
jé t voua ne voudrez jamais voua faire un vérha* 
ble effort pour triompher d'une feiblefle qui 
ne yous rendra jamais .que malheureux ? Comme 
votre amie , je fuis touchée de votre égarement: 
mais- quand je Congé que je le caufe, je le détef. 
te. Vous le dételiez, Madame, me dit-il d'un 
ton pénétré de douleur; & je puis (tas mourir 
vous, entendre me le dire? Ahl Madatoe, con» 
tinua-t-il, ne me reproches plus cet amour» 
que toutes- mes referions nourriflent dans mon 
fein, platôt que de le détruite. Que n'ai-je point 
tenté pour vous oublier? Qu'ai -je gagné ? Ma 
paffion eft devenue plus violente. Eh bien , lui 
dis -je, fuyez -moi ; obtenez du «moins de votre 
raifon cette première viltoire, & ne me revoyez 
que digne de toute mon eftiffie & de mon amitié. 
Quel remède, Madame I s'écria-t*il ; non je n'o* 
fe y pewfer* Quoi ! je ne- vous vefrois plus ? 
Ahl laiflez-moi do-moins auprès de vôtfs : je fais 
que je vous verrai toujours févere & fans pitié; 

mais je verrai Sans travaille* ♦ lui dis-je 

brufquement, â futmonter unefoib/Ieffe dont voua 
me parlerez toujours , & que je voUdrots pou- 
voir oublier pour votre gloire , & pour n'être 
plus arrêtée dans les fentimens d'amitié que j'ai 
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pour vous 11 garda le filence un infiant, 

mais le rompant Urne dit: Ilfïut, Madame, vou* 
faire un facrifice. Je ne vous parlerai plus de 
l'amour que j'ai potir vous , je vous promets dé 
lui commander aflez pour que vous ne vous tn 
dppercevléz pkw.\ Mais auffi, Madame* é^ar- 
gnez-mdi là dduFéur de me fuir: oubliez que j'ai 
parlé , & traitez- ihôi du -moins comme un hom- 
me que vous ne haîfTez pas. Refpeétez la part- 
ie que vous venez de me donner, lui dis-je , S 
vous connoîtrez que mon amitié pour vous eft 
fincere. Perf de jours après cette converfatfon, 
je trouvai fur la tatblé de mon cabinet ces vers^ci : 

J'ai promis, je tiendrai, l'Amour m'en. fait la loi j 
Un aoftere devoir me condamne au fllence. 

Je ne fids plus maître de moi; 
Efclave infortuné d'une double puiflktice, 
Sans me plaindre jamais, en foupirant toujours $ 

Je verni la Jn de mes joujrs. 

Te ne me plaigfrls point de cette marque iè 
la tendrefTe de Difenteuil. 11 prit avec moi une 
manière de vivre réfervée, & il ne me montre 
plus que de l'attention & de l'emprefftment pour 
aller au-devant de tout ce qui pou voit m'amnfer. 

H apprit à fon Oncle que Calemane le fuivofc* 
& qu'il arriveroit dans peu de jours* Ce Cale» 
mane étoit un Gentilhomme Gafcon, igé dé cùu 
Quinte ans. Monfîeur de Gondes m'en «voit 
cent fois parlé comme d'un honnête -homme» 
plein d'efprit & de mérite, mais d'un caraâefe 
flngulier. Difenteuil lui dit i]u'i) venoit dans !t 
deflein de fe retirer à Vannes, f>6ur y. finir fer 
jours. Il en fut furpris; car il ne poovoit pé-. 
tiétrer la raifbn de cette retraite. Il conrioifloK 
Calemane pour Pbilofophe , mais pour Philofo- 
phe vdluptutttt ; & Vanriet lui paioiflfrit peni 

C 2 pf#- 
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propre â lui procurer des plaifîrs de Ton goût. 
Vous ferez charmée, me dit-il, de le coonoltre; 
& je me trompe bien, fi vous ne faites grand 
cas de Ton commerce. Il arriva peu de jours a- 
près Difenteuil; ainfl l'impatience que Moniteur 
de Gondez m'avoit donnée de le connoitre , fut 
bien-rôt fatisfatte. 11 me le préfenta avec des 
termes qui marquoient fon eftime & fon amitié 
pour cet ami. Je trouvai une belle phyfiono* 
mie â Calemane. . II me rit fon compliment en 
homme du monde : il en fit un à Moniîeur de 
Çondez dont j'étois le fujet; & dans la tournure 
de ce dernier, je fcntis ce que le Comte m'avoit 
dit, qu'il avoit des expreûlons qui lui étoient 
propres , A qu'il réparxdoit du gai & du vif dans 
les diDcours dont les fonds étoient fouvent très* 
férieux. Ce ne fera pas à Vannes que vous de- 
meurerez , lui dit mon mari , tant que je ferai à 
Gondez'; & je vous crois alTez mon ami pour y 
îefter avec plaifir. 

Quelques jours après fon arrivée, Moniteur de 
Gondez le pria de m'appren<ire quelques-unes 
* de fes aventures, & quelques particularités de 
Ce qui le regardoit. Il ajouta qu'il m'avoit pro- 
mis d'exiger cette compiaifance de lui. J'y joi- 
gnis mes inftances, en lui difant que je me fai- 
fois. une idée aimable de lui entendre conter des 
choies fans -doute flngulieres , & dites avec le 
feu & l'agrément qu'il avoit dans l'efprit. Je 
crois qu'il faut être, répondit Calemane, ou un 
Héros, ou un Homme considérable qui ait eflu> 
vé de grandes révolutions dans fa vie, pour que 
Je récit en fok intéreflfant; & je ne fuis ni l'un 
ni l'autre. Ohi Moniteur, lui repliquaï-je, je 
n 9 ai point l'efprit gâté par la lefture des Romans; 
Je tes hais à la mort, fur* tout ceux qui vifent 
su merveilleux: j'aime la leéture, mais c'eft ceU 
le qui iûftruiu Les aventures d'un Particulier» 
• ^ ntr- 
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rferrées avec fimplicité & vérité , me plairont 
toujour s infiniment mieux que celles des Cyrùs 
& N des Artabans, donc de bonne -foi je ne fais 
que le» noms : • I4 ie&ure d'un feui Tome de ces 
Livres qui ne finirent point, m'a dégoûté pour 
toujours de ce genre d'Ouvrages. Si vous cher- 
chez, Madame, me répondit Caiemane, avons 
inftruire & à vous faire des règles de conduite, 
en réfléchiflant fur des faits hiftoriques, je crois 
que le récit de mes aventures vous fera d'une 
petite utilité. Jtiie (bit, ni bon à imiter, ai 
même imitable. Le Comte deDifemeuil, moins 
charitable que fon Oncle r vous a parlé de moi ; 
je le vois bien , comme d'une efpesce de fou don* 
le férieuX/eft quelquefois réjouiflànt ; . je le lui 
pardonne, d'autant plus qfil vife, ne. lui en de>« 
plaife, un peu à ce caractère. Comme il faut 
pourtant tirer parti de tout à la campagne , j'o- 
béirai; mais cette campagne, féjour.de iiberté, 
fera mon exeufe, s'il m'échappe quelque trait qui 
paffèroit peut-être pour trop vif, s'il étok débité 
dans un Cercle en forme. 

Vous allez peut-être vous plaindre de mol, 
Madame, de vous faire écarter du fujet qui fait 
uniquement votre curiofité. Mon bitieire pour* 
jroit fe pafler du récit de Caiemane; mais j'eltt- 
me trop ce Gentilhomme pour ne paa vous le 
faire connoltre» Je ne le puis -bien qu'en le 
laiffant parler lui-même. Ecoutez» le. 

Je fuis né dans une de ces petites Provinces 
qui compofent le Gouvernement de Guyenne* 
Mon Père étoit un bon . Gentilhomme fans illu* 
flration. Il avoit beaucoup d'efprit & d'érudi* 
tion. IV étoit laid; & quand il fe maria avec 
une fille belle, jeune, & de grande naiSance, il 
était, vieux» L'attachement ( qu'elle eue pour iui». 
fut fincere: la vie qu'elle méfia pendant fon m- 
liage, & qu'ejle a toujours foutenue dans fon veju> 
C 3 tage , 
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vage, m'a perfuadé que la nature l'avoit formée 
d'une p&te fingulieie. Mon Père Au tendre pour 
elle ; il avoit chez lui un fonds ,de featimens que 
louante & dix ans n'avoient point épuifé ; fc 

£Son ne foc jamais traverfée par la jaloufie. Si 
r union eût été moins parfaite, peut-être que 
Ai vie eût été plus longue. U mourut dans Ja« 
trotfieme année de fon mariage. J'en fus l'uni* 

Sue fruit. Quand j'eus atteint l'âge où la figure 
es hommes cil déterminée, on trouaroit que je 
icflçmblois à mon Père . & à ma Mcre:. j'avoi* 

«leurs traits- i & ce mélange , quoique biaarre, 
atenu d'une afle* bcjle taille» me rendoit u» 
Cavatict qui pou? oit fe préfemer avec quelque 
fonfiance. ; Mais cinquante ans , &. des plaifiré 
variés aaec.peu de m é nag e me nt,, m'ont rendu* 
gel que vous me voyez. 

Ma Mère, qui m'aimoit. d'amant plus qu'elle 
renonça,, de* qu'elles Ait veuve , aux fécondes 
aoces , m'envoya à Paris avec un Précepteur qui 
paflbit au bord de la Garonne pour un Ooâeur , 
* qui ne fe trouva rien moins que éela fur 1er 
bords de la Seine. Je fus mis au Collège. Dès 
que mon efprit commença à fe développer, on le 
trouva propre peur les Sciences ; & avec une 
médiocre application j'acquis âes connoifiàncet 
qui firent honneur à mon âge. Ma raifon'fe 
Armant enfuhe, je fus averti par elle de fecouer 
le joug de certains préjugés» Je fuhris l'avis 
amant qu'il me fut poffible. Sortant de l'Acadé- 
mie où favois fait mes exercices avec foin, on 
lut etnbaraflé de moi. Nous étions dans une 
profonde paix. Quoique j'euflè donné quelques 
preuves i mes camarades jque je nMtois pas pol* 
tron, je me trouvois peu d'ambition pour les 
Dignités Militaires: je fentols qu'il falloir vivre 
pour foi même, & je crovois ce fentiment fage.. 
Je n'aimais pas mieux la &obe, où ma Mère 
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parOiffiait incliner. Je la priai de me laflïer qecU 
que temps à f «» ; elle y contour, & s'en efl 
depuis repentie; 

Un parent de ma Mère, vieux garçon volup* 
toeux , qui defwis ttence an» étok à Paris , faufi- 
lé dan» tea meilleure* fociétés, y fut mon Intro* 
docteur. II me difoit qu'il prévoyoit que j'héri* 
terojs de lui du goftt de la volupté ; que cette 
même volupté abforberoit ce qui lui reftoit de 
bien * mais^u'il croyoit m'en laiflerton très-pré* 
cieux, en m'infpirant l'amour du plaiGr , & l'a» 
vcrûon de là débauche, fa mortelle ennemie. H 
me mena chear ce qu'on appelle ordinairement 
de jolies femmes La figure m'en plut. Je di- 
fois pourtant à mon Mentor, que j'étois étonné 
que , de leurs expreflîons, les miennes ne àiSét 
raflent que par une toqmure plus ou moins , m«*i 
toujours recherchée; que de plus je craignois de 
ne pas toujours les entendre, Cela fe pourrait 
bien , me répondit -il. Sites parlent une langue 
qui vous eft encore inconnue, & qui s'appelle 
communément yarj^L •' Vôus« vous y accoutume» 
lez fahs-dome,* par les grâces fédui lames qu'el* 
les y jettent;- mais fouvenez-vous pourtant, que 
c'eit du jargon qui ne peut ètte fouffert qu'à un 
certain nombre de femmes gentilles qui font dans 
le monde une claffe plus amufame qu'eftimable» 
A quelques jours de-là , mon parent me mena ches 
une Dame.quivoyotf en hommes la meilleure com» 
pagnie qufil y eût en France, & quelques-unes de 
ces Beautés à jargon; La bonne chère , : le gros jeu, 
& les manières aiféesdela Dame f feIfoient techer* 
cher fa fociété. Cémnt une femme qui n'avoit jifc 
sali été Mie, mats elifrétok pétrie d'agrément 
Elle n*a?oit gueres moins de quarante ans : fafra!« 
cheur, & une parure de goût fans magnificence* 
bùt&caehofcnt bien une dixatne. SanaiflanceaCTe? 
obfooi&étoît oubliée par une aventure fingulter* 
C 4 Elle 



dby Google 



j6 La CoMTissf ^ 

JBIleavoit, à. ce qu'on difoit, prefque époufta» 
Etranger , homme de grande qualité , qui. en mo^ 
Tant lui avoit laiflë du bien» & le titj*e de Comtefc 
Je , que perfonne ne siavifoit de lui difputer* 

Moi? çoufin, enmepréfentwitéeUe*I*idk:<V0t- 
là, Madame, un Jeune-homme dont je vous pile 
d'avoir foin; il entre dans te monde, il eft très* 
neuf, xnais.de bonne face. Je vous Ans -obligée» 
I épon dit la Comte (ïè , d'une préférence qirt pourra 
exciter de la jaloufie; cependant j'accepte l'emploi, 
fi Monteur, en s'adteUaot à moi, n> a point de 
répugnance: un Difcipta profite peu fous un MaK 
ire qui ne lui convient pas. Je pourrais faire une 
îéponfe ,, (î je le .voulofe , continua Calemane , & 
même qui feroit raifemiablen mais elle ne feroit 
pas de Calemane jeune, elle feroitde Calemane qu} 
raconte, & j'avoue que Je premier fut: très-for. 

Je pris l'habitude d'aller fouvent chez la Corn- 
teue* Elle me recevoit toujours à ^merveille. Elle 
ne parloit point ce langage que mon couda appel» 
Ipit jargon; rien de fi. ûinple & de (L naturel que 
la manière de s'énooeer: je.l'écoutois, & j'entea» 
dois tout ce qu'elle difoit. Le Roi était à Fonçai- 
aebleau : mon coufin y a voit; des affaires,, irm'p 
mena. Quoique la Cour fte très -brillante, que 
les piaifîrs de tous les genres y régnaient , je m'y 
ennuyai dès le troifieœe jour. Je priai, mon coi*» 
fin de trouver bon que je le quittaffe pour retour* 
lier â Paris* 11 y co&fentit fans peiner il devina 
bien que c'était k.Comteflfe qui me raanquoit, U 
en fut charmé ; car il difoit toujours que les jeu* 
aes-gens étoient trop heureux» lorsque, pour la 
première fois qu'ils prenoienc de l'amour* ils le 
prenoient pour une femme d'efpxir qui n'étoit 
plus de la première jeuneflè; qu'ils fe fentoient 
foute leur vie de cette école* 

A peine fus -je arrivé, que je eeowis chez I* 

Comteffe* Elle me demandai mon ooufin étok de 

* ie« 
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retour. Je lui répondis que non. Et pourquoi 1 a* 
Vez-vous quitté? .nié dlt-elle<.; Je lui avouai naï. 
vement & d'un ton férjeux , que je m'étois ennuyé. 
Cela peut être* répliqua- e- elle; cependant il ne 
faut pas. voua.' en vanter. Je* puis ne pas vous 
defapprouver t & vous ne rifquez rien à nie dire 
tout ce que vtoue pcnfez; mais il faut que voua 
lâchiez que tout te monde n'auroit pas la mêmç 
indulgence. J'attendrai, Madame, lui répondis-je f 
fans aucune impatience , que le monde m'approuve 9 
pourvu que je. ne faffe rien qui puiiTe vous déplaire* 
Calemane» reprit la Comtetfe, qui vous oblige à 
ne parler comme vous faites V Ne vous fouvenez» 
vous plus que je vous ai dit plufîeurs fois qu'il 
faut s'attirer une eftimegénérale? Quand j'aurai nié? 
lité la vôtre, lui dis-ie, je ne ferai pas loin du bue 
que vous me propofez : permettez - moi de n'être 
occupé que de ce défit. Je vous permets , me 
dit-elle, de travailler à.m'infpirer une ettime fin» 
gnliere : je ne vous donnerai même aucun avis pour 
parvenir é ce que vous. parohTez fouhaiter, mais 
pour acquérir 4'tftime du Public, que je veux que 
tous ayez, il faut que je vous conduife. L'expé- 
rience que j'ai du monde» m'a appris qu'il ne 
fuffit pas d'avoir de grandes qualités pour mériter 
ion fufFragej^u'il ftut encore, à lahontedufiecle^ 
ski manège pour J'otyenir. C'eft l'ufage de cç 
manège que je pdte j9|ous apprendre y car il né faut 
•pas le mener uoptafc, de peur de n'être pas cou» 
tent de foi , & il faut l'être pou; être heureux* 

Enfin la Gomtefle parut m'aimer, je crus Kaï* 
eneraufltr nous, nous découvrîmes nos fentimens, 
nous les fuivimes, & nous nouf trouvions heu- 
reux. Lorfque cetle liaifon a été rompue, qu'une 
tutre femme m'a tendu inquiet? & jaloux r çu,e- jîa| 
rfak bien des ejuiavagancçs , on m'a dâr que j'étoff 
amoureux,, que* Kavpis tous les tymprômés d'une 
vraje paffion-J^i vaiaeaten; rénondu ^uef'é.toieat 
c 5 ' "protôc 



dby Google 



j& Ë 4* GO U t 888 *' 

plutôt le* fftnptômes (.fritte maladie dangereefr; 
on m'a fbutenu que c'étoit de l'amour. Si eel* 
eu, ni îa Comtetie, ni moi, n*en avions point. Il 
ett pourtant vrai que nous n'en étions pas moins, 
heureux. J'ai fouvent fegrecé ce temps, comme 
le plus aimable de ma vie. 

On jouoit ches la Comteflfet fe devins joueur, 
& il m'en coûta malgré fa générofité. Ma --Mère, 
fatiguée des fouîmes confidérablea qu*elte m'en* 
voy oit % ft preiTée du deiif de juger par elle - même 
fi j'avois tiré de mon éducation le fruit qu'elle en 
àttendoit, m'ordonna de partir. La Comtefiè me 
perfuada que je devois obéir: elle m'aflura que 
cette réparation lui coûtoit cher, mais qu'elle ne 
vouloit pas que je me dérangeafle de mon devoir, 
j'étois charmé de ces nobles femiinens. I*'es* 
poir de revenir bientôt, les précautions prifes 

Kur un commerce de lettres, me firent quitter 
ris & la Comteffe fans beaucoup de regret. 
' j'arrivai dans ma Province. J'y trouvai une 
Mère tendre, qui me prévenoit fur tour. J'y trour 
vaîauffiHes habitans impolis, vains *& dont Tesf 
prit naturellement vif n'eft tourné qu'à la méd*. 
fance. Leur penchant pour le vin les jette dan 
Une débauche, fou rce de querelles & de diflenfions 
qui me déplaifoient fart. J'avoue que je me 
trou vois malheureux d*ôtre forcé de vivre avec 
lies gens de ce cara&erê. Ma Mère s'oppofokae 
'defir que l'a vois de revoir Pari*. Voici ce qui rç* 
jfroidit ce defir quelque temps. i 

Il y aVoit dans notre voifinagewi Gentilhomme 
mialiné» poffeffeur d'une des plus belles femmes 
dû Royaume. Elle étoit Parvienne. Ce marfe, 
3$ inquiet, étoit devenu jaloux avant d'avoir fujet 
de l'etra Cette jalouffe mal fondée avoit choqué 
h Dame» & lui avoit» )e crois, fait naître le 
deflc de la mériter. Ce Seigneur de Province étoit 
tin j^eu mon parent U demeurait dans une trét - 
*-•-•- < bclk 
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.belle Terre , mais dont le Château «voit Pair 
d'une Citadelle. I4 car [pu té , plu* qu'un devoir de 
bienféançe, pe- fit rendre une vifltq au Marquis * * *. 
C'étoit le titre nw ufurpé de ce Çentilhomme. 

11 me reçut bien, 90m ftmqs grande chère» il 
me mena à la chatte- avec un équipage des mieux 
tenus; mais ce n'étofr pat contentement pour mol, 
je vouloir voir la Marquife. J'eus beau la demain 
îler; fous prétexte qu'elle étoit malade, je m'en 
tetournai à Caienta&e, fans avoir vu que le Mac 
guis t & trois ou quatre Gentiliâtres qui étoieot 
tes parafâtes» Ma Mère, fage , mais pourtant 
femme du monde» qui ne pouvoit préyoir les fui* 
tts d'une, d^matcheioooceqte, me dit que, puifqgp 
jen'avoû pas vu ta Marquife, elle voulait bien lui 
rendre une viflte pour me procurer cepl^ifir. 

Ma Mère fut donc i ce Château : le lui fervfs 
d'Ëcuyçr. Nous fûmes i l'appartement de la 
Marquife, J/éclat de fa beauté nje frappa, ft 
convention m'annonça de l'efprft. Le Marquis 
oui fortit po**r aller donner quelques ordres , me 
fournit occafion de dire def ckofe* fixantes que 
j'avois apprifes dans le commerce (Je ma Comtefie, 
& que je crus ne pouvoir mieux placer. La Dame 
y répondit avec délicatefTe. Sa beauté fans art, 
& un air de langueur, la rendoient mille fois plus 
charmante, que l'air trop enjoué & trop recber* 
ebé qu'aifeâerjt fouvent des femmes qui plairoiept 
peut-être mieux fans ce mauvais fard. Tant df 
grâces me causent un mouveqwpt intérieur qui 
jp'empêcba de dormir de toute la oujt. 

Je m'étois fait une r#bjtoe,4e de raifonpe* fur* 
tout, bien o&j tgali à charmé déjà de la Marquifiç, 
je me difoi$ è moi-même , que dans la contrainte 
où elle viuoit rar la btearrerie d'un qiari, ellq 
nepouvoit.q«eîe haïr; que haïr foq mari, é*oi| 
imedifpofîtjon decqiur fevorable pour t*n Amant, 
dont te, cai*fte*e d^x # coe^laifaût, oppofé à 
C 6 celui 
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celui d f nn jaloui, devbit porter une fettfpe i f» 
douce vengeance que hii offroit V Amour» Je m$r 
difois auffi, qu'il ne Mloit pas eroire que les Ita- 
lienne* & les Efpagnoles euflfent on caraétere par» 
ticulier qui les déterminât i abréger les foins mjr- 
ftérieu* qu'on leur dorfrie r que le* femmes étoienfe 
les mêmes par- tout* De-làjeconduofs que ce 
A'étoic que lea ufagetf d'Italie & dTîfpagne qui 
tes révoltofent, & qui avançoient les affaires de» 
Aman*; qu'une Françoife, aâezmaiheureuFepour 
être dans fon Pays la viftime de cet ufages ridietf- 
îea, dévoie être fcrvie* comme le font les femme» 
qui vivent dans une éternelle captivité; & que 
lans-doute elle approuveroit une conduite hardie V 
-qui peut -être la révolter©* fi elle jouifloit d'une 
pleine liberté. 

Aveccesrâffonnemens, j'attrapaf lejonr. Plein 
de ces idées» je me levé , je cours les jardins et 
les parterres, je fureté par- tout; je trouve une 
*eune Payfanne que j'avois vue dans l'appartement 
de la Marquîfe faifant l'office de femme de cham*- 
bre. Je lui parle; elle caufe en fille de fon âge* 
elle m'apprend la trifte rie de (9 MattreïTe r je 
la plains; eHe me remercie ingénument pour elle ; 
je fa quitte. Je trouve , une heure après , & 
liarqoife dans la chambre de ma Merer elle me 
fait connoftre d'une, manière fine , qu'elfe favoit 
la converfation que j'avois eue avec la petite 
Fayfanne, qu'elle appeltoit fa Dame d'atour. Je 
jugeai par ce dtfcours , qu'on avoit déjà inter* 
prêté mes- regarda, A qu'on donnoft une appro» 
bation tacite à ma paflïon. La ; préfompdon, ûàe* 
le compagne des jeunes -gens .achevé de me dé?» 
terminer à entreprendre. Nous devions partir to 
lendemain. J'écris une lettre, ofrma ; tendtefTeétoit 
enveloppée dans des eiprelBons qui marquoient 
combien fétofa fenfible à l'état de la Marquîfe^ 
Le matin le reviens w partent , j'y trouve ToK 
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nettes ^£Û le nom de Isrpeiite Payfanne: je toi 
lais amitié , & lui rémecs ma lettre-, en la priant 
de- la donner à fa Maf trèfle. J'en paye le pon 
graflfement; il eft reçu fans façon- & fana myftere.. 
Nôu* 'partons; & te Marquife, avant de nous fé« 
parer, trouve le fecrer de dire dans unetjenver» 
fanon générale, que l'ingratitude étoit le vico te 
plus odieux , & que le defîr d'obliger, môme fan* 
effet, engageait un bon cœur à une vive recoa» 
«oiiîlmce r 

J'arrive â CaFemane , fans prévoir aucune fuite 
de ce que favois fait. J'étois ' inqufet * fit je ire 
lavors quel parti prendre, lorfqu'un Payfan me 
▼int demander à l'entrée* de la nuit. Ce Payfah 
me rendit myftérieufement une lettre de la iVIar- 
quife; Elle me m an doit que, dans le peu 1 de 
temps qu'elle m'avcrtt vu , elle avoit jugé que je 
n'étoia pas fait pour demeerer dans te fôrrd d'une 
Province , ou fa mauvaife étoile Favoit confinée* 
«ju'elle m* eftimoh troppour triefbuhaiter un pareil 
fort; que je lui avors paru m'intéreHerauflen; que 
la contrainte où elle vivoit JulUfioit une démarche 
suffi hardie que celle de demander à un jeune* 
homme une vifite no&urne hazardeufe ,• qu'elle 
n'avait cependant que ce moyen pour m'inftruire 
de (es malheurs; qu*elle attendoit de ma pitié les 
fecours qu'elle to'explrqueroit; que le petit Payw 
fen, frère de Toinette, me drroït cte qull falloît 
faire pour ta) procurer le plaifîr de, me voir. 
• Ce roefiager me dit, en homme qui' avoit eu 
chemin répété plus d'une fois fa leçon : Il -faut, 
Moniteur, que vous arriviez à demi -heure de 
sfuit à un quart de lfeue du Château: près d'une 
anazure, vous quitterez le grand -chemin: vous 
gagnerez par la prairie ; vous arriverez à la petite 
porte du parc: fen ai la clef, je voua attendra?, 
& vous mènerai par derrière là paliflade, jufqu'â 
Une porte de PefcaMer dérobé qui mené à i'appar- 
C 7 ment 
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ment de Madame, où ma fcew vous conduira* 
Je fus enchanté de prévoir que je verrou en 
liberté une perfonne dont l'idée m'étok toujours 
préfente. Je renvoyai le petit Pay fan iatisfait: je 
lui fixai le rendez- vous au lenitequia*. encore. Je 
ter m*aie paroiflbit - il bien long» Je chargeai ce 
petit bon -homme d'une lettre» elle étoit courte : 
j'y exprimais mes fentimçns d'une manière ou ma 
naiOante paffion pejço^ i traversas tours les pins 
refpeftueux. Que votre imagination e,rç cherche 
les termes qye. j>ai oubliés ; je n'y perdrai rien , fi 
mon récit vous a affe* attachés pour vous forcer 
4 faire cette petite opération. Je donnai oidre i 
un vieux valet de chambre de le tenir jpèt pow 
«•accompagner le lendemain. Je partis trop tôt; 
mon impatience rne fit voir quatre heures pour 
fix à ma montre» J'arrive à la mazure: je m'ap. 
perçois de mon erreur par le grand jour , & je 
m'écrie fans chanter; car j'eus toujours la voi* 
allez vilaine pour n'ofer chanter, même quand 
j'étois feul: 
Ab ! j'attendrai long-temps , la mit efl Irin encore ï 

. Je me détourne de mon chemin.- & me reflbu* 
.venant qu'aune d^ni-lieue de-làil y a voit un bois 
très-fourré où j'aviis chaffé lé fanglier > j'y pique; 
je mets pied à terre» & je me cache dan» le 
plus épais» . Durand (c'étoic le nom de ce viwt 
domeftique, qui, après avoir fervi mon Perç» 
«'avoit élevé, homme plein de valeur & de pro- 
bité, mais grand moralifeur: je l'avoir toujouss 
plus écouté que le Doéteur à qui on avoit confié 
mon éducation, & dontjevoas ai parlé.} Durand» 
dis-je, avoit acquis par • là un droit de remontra^ 
ce qui me fâchoit , ou me rëjouiflbit , félon la 
difpofition. où me trouvoit fa harangue. Voici 
/comme il s'y prit dans cette rencontre. 
Mon expérience me lait jugex A plongeur, qo* 

l'agi- 
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l'agitation qui parole fur votre vifage, le» pré- 

camions 4e marcher feul avec moi, tas chemina 

détournés que vous prenez» enfin l'ordre que vous 

m'avez donné que vos armes (k. les miennes fufleot 

en bon état; fout cela, dis -je, me fait juger que 

vous avez une affaire d'honneur» Je m'eftiqietrés* 

heureux du choix que vous avez Fait de moi pour 

vous Cuivre: je fuis prêt à tout. Mais, Monfieur , 

trouvez- bon que je vousiepréfeote qu'il n'en faut 

venir à de certaines extrémités que pour éviter 

la honte de ptfîer pour fptblc, & que»... Je ne 

put m'empécher de rire; ce qui étonna & piqua 

même le bon Durand , à qui je dis: Va» je n'ai 

pas befoin de ta valeur, dont je fais cas; l'aven* 

tare ne roule que fur moi: demeure tranquille. 

Je demandej ois à un autre d'être diferet, mais tu 

fais quand il faut l'être. Alors Durand défronça 

fon vieux minois/ La suit étant arrivée», noua 

remontâmes . à cheval . 

Me voilà à la porte du parc, py trouve mon 

iatrodoâeur. 11 me mené le long d'une charmille 

jufqu'àl'efcalier dérobé: il meconfigne à Toinette , 

. & Toinette m'introduit dans le cabinet de la Mar« 

quife. Qu'on a d'obligation, me dit -elle» a un 

homme qui , par un pur mouvement de pitié , rifque 

autant que vous le faites l car je ne vous le cache 

po|nt » nous ferions, tous perdus fi nous étions 

découverts. Raffiirez - vous » Madame , repl iquai» 

Je, nos précautions font jolies ; banoiffez une 

crainte inutile; je viens vous offrir tout ce qui 

peut dépendre des foimfc de l'audace d'un homme 

animé par le plus violent defir de vous plaire , & 

de vous être utile. Alors la Marquïfe me voulut 

conter les manières dures de fon mari. J'en crai* 

/ gnls le détails les iqomens me paroiflfoient chers* 

Je lui fis connoltre que j'en «vois une grandf 

partie, & j'ajoutai qu'il ne s'aglflbit que du re. 

gâta Le jrcme# 9 m dU-elle f eft d'taitruire ma 

famille: 



dby Google 



*4 L A Co tf TSME 

ft mille: vous la eonnoiflez , elle -a du crédit; mtiV 
je n'en ai aucune nouvelle, J'écris inutilcoieift r . 
en enlevé mes lettres; & celles que je pourrait 
recevoir, ont le mime fort. Vous n'êtes. point: 
fait, continua- 1« elle , pour relier dans cecthnat 
barbare. Paris eft le féjour qui convient à un Ci* 
valier de votre mérite, allez -y jouir des piaiXks 
qui vous j attendent , & travaillez quelques ma*/ 
mens à la liberté dune maiheureufe qui n'efpere 
ou'en vous. Ces derniers mots furent prononcée 
aune manière touchante: la Marquife les accoriK 
pagna de quelques larmes. Qu'elle me parut belle 
dans ce moment î Je l*affurai que jen'oublterot* 
rien pour la fervir jque j'alloi $ préparer mon départ 
(quoique de bonne-foi je pen&fiè dans cet inlbnt 
de le différer , ne pouvant me réfoudre à quitter 
fi -tôt cette aimable infortunée.) Je lui dis que 
pavois quelques mefores à prendre avec ma Mère» 
Elle m'approuva: l'efpérance vînt à fon (ècours* 
fe larmes fe fécfeérentj la Marquife devint vive; 
fon efprit &' (cm imagination fe développèrent* 
Que de charmes! Ma paffion crotfloit à chaque 
infiant. J'étois écouté fans colère; on me iouoit* 
on me reinercioic des fervices que je. devois ren- 
dre; une forte de détordre dans notre converfation 
n'en diminuait point le plaifir; le danger oîr noua - 
étions , fut oublié. Tofoette nous vint dire que 
le jour alloit paroftre. Noos réfutâmes d'abord 
de la croire, mais nos montres furent de l'avis de- 
Tdinettte. La Marquife ne me cacha point le 
regret qu'elle avoit de me voir partir; mapaffion^ 
vivement exprimée , l'avoit touchée, & avott ebaffé 
la crainte. Je parts donc, après avoir obtenu avec 
peine de la revoir à trois jours de-të ; car la crainte 
revint jouer fon rôte, & fuccéda au plarfir qui 
l'avoit bannie. 

Ces vifites myllérieufes avoîent déjà duré troir 
«ois, (quel temps heureux que- celui où l'on eu 

sou»: 
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toujours occupé do plaifir que l'on vient de pren* 
ère, ou de celui qui non» attend!) lorfqu'ira a* 
rident afle* comique penfa être fai/i ifune cata- 
ftrophe funefte. Je defcendois , è mon ordinaire i 
Ions lumière par le petit efealier de-la Marquife* 
je trouvai quelque cbofe fous mes pieds , je- fil 
an feux pas. Ce quelque chofe avoit du mouve- 
ment, & fe jetta fur mofc J'étois prêta lâcher on 
coup de piftolet, quand mon affàfOn fe fit cou- 
noître par la voix : c'étoit un grand Lévrier qui 
par bazard fe trouvok couché dans cet efealier. 
Le Lévrier n'étoit pas trattable; je le repoufTe, H 
me pourfuit fufqne* dans* le parc: je m'y trouve 
aflàiUî tout d'un cùQp par uoe quinzaine de chiens 
accourus aux clameurs de leur camarade* Je fais 
ma rétraite, tantôt en leur donnant quelque coup 
de plat d'épée (car je ne voulois pas répandre le 
feng») tantôt en leur parlant très- honnêtement ; 
enfin ils m'accompagnèrent jufqu'à la petite porte 
do parc. Là je me crois. garanti du fort d'Aâéon ; 
je tourne je dos; mais le traître de Lévrier, dont 
lacolere m'avoitparu rallentfe, s'avlfe de vouloir 
me joindre une fecot*de< fois. Je. merfauve , le 
ferme la porte fur moi. J& trouve Durand, qui 
ibupçqnoott bien que cette chafle, à pareille heure* 
pouvoit me regarder. Quand je fus à cheval , je 
ris de mon aventure* au^grand fcandale de Du* 
rand, qui s'apperçut qu'il y avott un peuvde fang 
au bas de mon juûaucofp*. IV me fak art ê ter, 
me tifitejil voit que ma culotte eft déchirée. Je 
porte la main à la déchirure; je trouve qu'il me 
manque no .morceau de .chair» qui fans-doutt 
étoit refté au pouvoir du Levrie*, dont je n'avoia 
point fenti la morfore. Je fus. Obligé d'être un 
peu de travers à cheval /ne pouvant appuyer fur 
» partie affligée. ' 

Enfin, me vojlà arrivé che2 moi. Seconde 
Tifite de Durand, emplâtrécau bout» je biffe tout 

faire 
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faite par ço*piaifa§çe; je M 8 . 4e nom*e#u^ Çit 
rit immodéré ne.awqpe p^s jiq» tête bfep Um r 
l>rée; je ne rai j%i&*iç eu trop bonu*, & i'ëtoft 
)ûen jeune*. J'a^oi* dû penfer qye Je popvoif 
pvoir été apperçu par quelque domefiique éveillé 
par le bruit des. chiens qui m'avoient pourfutvi» 
ëf. que c'en é pic aflez pour exppfer ma çherf 
Marquife à de grandi milheuis, . Cet idées ne 
me vinrent point : je me faifois un plaifir de fair* 
un récit plajfaot à la Mar.iuife.de mon ejnbarra* 
à ma défendre de e^te- jroupe • d^mmaux qui 
m'avoient fait tfèf-vUa^intJit* les tanneurs dt 
fon Château,, & je «omptois qu'elle ea r^rote 
Pourquoi fautai que Jas ^oames dans l*Sge di 
plaire, ne rationne nt prefqùe jamais ; & que loi* 

2u*ils peuvent ie faire, cet âge aimable foie déjé 
>in d'eux? 

Le troifleme jourapièà rrioa avemwe, & c'étoit 
celui que je dé vois revoir, la Jtorquife, le petit 
Payfanme rendit de grand matin une lettre dont 
voici les termes; 

^t*. ••* 

Quelle a été mafrapur , U mk de Mexcrediïjf* 
vous voyis en péril Jans pouvoir vous fetaurïr. Toi* 
nette m'a tenu prefai* mourant dans (os bras; & fo 
tfai réfléchi fur le danger où je me trwrwir, quâleih 
TUÏai juge, par un grand fitove, que le ©are état 
pajji. Le lendemain, j'ai examiné ,ame attention 
mon tyran, ibm'a'pam te mime: fa ne l'a» trouvé, 
ni plus brufeue , ni plut rfourv Cette égalité foi 
fufyu à* préfent a fait mon malheur, m'a rmdwunpeu. , 
de tranmMité. Non , il ne fait point orne la pitié 

rit une> infortunée vous fait tout entreprendre peu» 
cmfoler ; mais H pourrait le favair* iaforounen'eft 
pas toujourt /avéra*:*. II. efttemps que vomi allie* 
. travailler à ma délivrance , dontjenefentoisproff* 
plus ledefir: votre intérêt % ipkis que le mien $ le fait 
noter e aujmfML & vous ne reeovtz point é$ 

mes 
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ptt nouvelles > yen** prenèr* eengé tfe pqi 4pis fo 
//Pf^fi. J) fM /fftil *s tm/* pour m'aiïprmirdws £ 
jfe/TMi rft v^x v^owtwr départir, Je froif w* *f 
fer m* von/ efi nécejjaite pçur vwsréJoûfln£m'obéi*, 
& qu'il vus en ctftpa $m r f ai ** un * démarche 
ptile à netu bftibeur. 

Cette lettre me flr une impreflîon fi vive, qup 
Içs termes m'en font encore préfens, J'y fis une 
féponfe que je fupprinje; un vîeux refte d'amour- 
§ ropre me Ait vernit que je le dois. Il ne faut 
pas que les hommes (e flattent ;. ils n^crivenf 
point comme les femmes, lôrfoqlt s'a,git d*e*prif 
jner les mqMvemeos du çcaur & la dé^cajefle des 
Xemimens. Les tournures finef pour tes inucré 
au jour, le choix des termes (impies mais toujours 
heureux, tout cela fe trouve dans les retires des 
Dames» m&ne leurs négligences de ftïje onf dés 
grâces. I/e*a&Uude dont noys nous pAwçns , # 
jette du froid & de l'ennui. Enfin » iiaus ferçmes 
d'infipides Grammairiens^, tandis qqeles feqnmei 
font cre vrais- iTrarrursw Ehf que tfevieijt ia Wtn 
lofopfrie, lui dis-je?« Comment, vous êtes flatteur t 
Ce n'efi pas là comme on vous a iéfimL Point de 
digreffion féduârice, achevons l'hifloirq , & ré 
pondez à l'impatience où nous fommes d'en voit 
la fuite. * 

Les fix jours que Top m'avok prefertta» cpnth 
nua Calemarte, s'étant écoulés très-lentement fan* 
avoir reçu de contra- ordre, je parts avec mon 
fidèle Acnate* Après avoir quitta la mature qaê 
vous connoiffea, pour gagner la prairie, jemarf 
chois le long d'une haye vive; la nuit était très-» 
obfcure; j'entendis tirer deux coups è la fois, 6} 
j'en étois û près que je fus couvert du feu & do 
la fumée. Mon cheval nullement ombrageux , fil 
110 écart qui pesfaroe defarçonner, & m'emporta 
migré mol af&z loin. Hous entendîmes, Du; 

rand 
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ranct & moi, une voix quicrioit; Ah coquin ffl 
as tiré de trop loin. Durand médit: Eloignons, 
nous de fembufcade. Je fuis Ton confeil ■> noot 
regagnons la mazure. Durand, par précaution * 
me fait prendre un chemin détourné. Mon erre- 
val renifloit, & tout le corps lui tremfeloifc La 
Lune ayant paru dans ce moment, je visàfafoibie 
lueur 1 avant -main du pauvre animal tout enfang. 
Je fars mettre pied è terre à Durand* qui trouve 
qu'une très - grofie balle lui avoit prefque percé 
Tencolurer Ce n'eft rien, me dit- H; mais croyez 
tnoi y Mon fleur , marchons vite , je crains que vous 
ne foyex fuivû Hélas l ajouta-t-iF , je l'ai toujours 
bien prévu qu'il noua arriveroit. . . . • Tai-coi* 
lui dis- je brufquement ; c'eft bien le temps de ma* 
îalrfer. Je vis d'abord clair dans l'aventure. Je 
ne tavoh quel parti prendre. J'étois amoureux* 
Je trepiblois du péril que eouroit la Marqulfej 
péril annoncé par ceîui que je venots d'échapper. 
Va vols, dans ce moment, l'injufttee de chercher 
les moyens tes plus courts pour me venger du 
Marquis , dont je me croyofe véritablement of* 
fenfé. J'étois dans ces agitations, continuant 
mon chemin , lorfque jefemis mon cheval chan* 
celer» Je me jette à terre, & un moment après 
la pauvre bête tombe, & meurt à l'inftant. Noua 
vîmes alors qu'elle avoit un coup près dès fan» 
gïes, quiétoit re mortel; Je pris ie cheval de Du* 
?and, & regagnai Catanane , ou Durand para* 
quelques heures après fefïé & bridé» 

Dès qu'il fut jour, il arriva ce que j'avois bien 
prévu, Des Pa yfans , allant au travail , trouve* 
rem le cadavre de Paffaffiné; Il étoit connu de 
tout le canton pour être à moi; & comme H écoit 
très-beau r il intéreifoit par lui* même. Ces Pay* 
fans le dirent à d'autres; & trois ou quatre Gen- 
tilshommes de mes voifîns, inftruks par eux, vin» 
tenc pour (avoir ce qui in/étoit arrivé, & m'ofr 

ftif 
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frir des fervices donc je n'avois aucun be'oin. 
J'étoïs embarrafTé, fie voulant rien dévoiler,* mais, 
comme ils me firent tous preflèntir qu'ils croyoient 
que pavois eu quelque affaire d'honneur, où mon 
theval avoit été le malheureux, je me défendit 
foihJement, & je les biffai croire ce qu'ils voulu* 
reut.- Ma Mère qui fe trouva lors de cette aven- 
ture à quatre ou cinq lieues de Cafemane, chez 
«ne de mes Tantes où elle prenoit des eaux mi- 
nérales, m'écrivit de la venir joindre. J'obéis. 
£lle me demanda d'un ton férieux avec qui j'a« 
vois eu affaire; qu'elle m'ordonnoit de lui parler 
fans détour, pour prendre des mefures convena- 
bles. Je Faillirai que je n'avois aucune querelle, 
& qu'un coup , fans-doute tiré au hazard & dans 
IWcurité, avoit fait tout le danger que j'avoia 
couru. Elle me connoifToitpour un homme vraf, 
& «durée par mon difcours fur l'idée du duel 
quiétoit la plus naturelle, elle médit: Je n'en 
veux pas fa voir davantage; tâchez, mon fils, de 
devenir plus fage. Eloignez -vous de ce Pays; 
allez mûrir, s'il fepeut, dans le grand -m'onde, 
une cervelle -que je crains bien qui ne vous caufe 
plus d'une fois deia.peine: partez, & dès demain, 
je vous l'ordonne. 

Enfin ,,rae voilà de retour i Paris, où je fut 
plus ennuyé pendant quinze jours , que je ne Pa* 
vois été i Fontainebleau après que j'eus connu Ta 
Comtefle. Je lui rendis pourtant vifîte; mais 
que je la trouvai vieillie] quoiqu'il njy eût gue- 
res que fept ou huit mois que je l'eufle perdue 
de vue. Elle me reçut comme on reçoit un ami, 
rien de plus. Je m'apperçus que la bonne Dame 
n'avoit pas été plus oifive que moi , pendant mon 
abfence. Elle m'avoit appris comment il falîoit fe 
conduire pour réuflîr dans le grand- monde, & 
elle apprenoit à un jeune Eccléfïaftique, homme 
de qualité & bien fait» les chemins les plus fùn 

& 
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et les plus courts pour parvenir du- moins â ÏAb« 
baye; car c'étoit une femme qui n'ignoroic de 
rien. Je bénis le Ciel de la trouver dans de fi 
jtfeufes difpofitions. Je la vis de loin à loin , 
domine joueur qui chereboit la bonne compagnie 
du même goût. 

J'étois toujours très -inquiet du fort de la Maf. 
quife , lorfque je vis arriver mon petit Pay- 
fan avec un gros paquet qu'elle n'avoit ofé con* 
fier â la pdfte. 11 y avoit une lettre de créance 
pour un Oncle <jui étoit un vieux Préfidené. je 
tremblai Comme la Marouife, quand j'appris que 
Ton mari , ipiès mon départ , pardifloit vivre 
avec elle d'une manière plus polie. Ce change* 
inent me feînbloit, ainfl qu'à elle, un ménage* 
nient politique qui nepréfageoit rien de bon. 

Je rendis la lettre au Préfîdent, qui ne la lut 
point devant moi. Il me reçut avec une froide 
gravité 9 ne me parla que du Marquis, & du bon- 
heur de fa nièce, d'avoir époufe un homme de 
inéfïté. Je ne le contredis pa«, ni né l'applaudis. 
Je vis qu'il étoit prévenu, 

J'appris que le Marquis, pour éloigner les fôup* 
çons qui naturellement tomboiént fur lui, avoit 
été voir ma Mère, &paroiflbit prendre parti en 
«mi & bon parent â mon accident. Il crut même, 
pour jetter de la poudre aux yeux , devoir faire 
R>rtir fa femme d'une captivité dont toute la 
Province étoit inffruite; il lui rendit une liberté , 
du-moîns apparente. L* férénité continuel Fë que 
la Marquife vit fur le vifage dé fon mari , lui donna 
Quelque confiance ; la crainte que ce changement 
lin avoit caufé, fe difïïpa: elle oublia, je crois, 
jufqu'aux circonstances de mon aventure. Elle 
paya, d'une comptai fance féduftrice , le traitement 
doux qu'on lui fatfoit; complaifance qui. la ren- 
dant plus belle aux yeux de fon mari, étouffa in* 
fenfiblemeht les mouvomens de jaloufie dont' il 

avoit 
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avoit été inutilement tourmenté. Enfin, ce boa 
Seigneur fe perfUada d'avoir rêvé, & qu'il ne pou» 
vol? qu'avoir tort â l'égard d'une femme aii(Q 
charmante que la fienne. Bpoqtte Singulière de 
réunîon entre deux époux 1 Stras iriof, peut-être* 
la diflêrtfion régnerait encore efttre eu*. Xea 
eaiifes des allions brillantes, & réputées bonnes 4 
ne doivent point être recherchées; il eit bon mè- 
ne d'ignorer fouvent les circonftances qui le* 
accompagnent. Malheur aux curieux trop éclai- 
rés! ils trouvent quelquefois des vérités, mai* 
des vérttés toujours' mortifiâmes pour eux 9 & 
dont la connoiffonce ne les rend pas meilleurs; 
J'apprw par des vfcjres fârfe* la parfaite liaifotf 
du mari & de la femme. Ce genre <f infidélité, 
Je monde & le temps, me rendirent ma tranqufl* 
iité; & la tranquillité me mit en état de me livret 
à tous les différens plaîfîrs'qai fe préfewerent. 

Calemanes'arrôt», & ne parut pais être en dis* 
pofltion de continuer. Les personnes qu'on con- 
çoit complaîfantes , font celles. de qui on doit le 
moins exiger 1 , - Nous toi parûmes conteris; il dé* 
tok avoir fend. lui* rtême que ndûS l'étions, paf 
notre attention , qui venoic moins du fond dea 
chofes, que de la manière dont il les difoit.' Je 
lui dis qu'il n'en étoit pas quitte; que nous ra' 
vtons latffé trop jeune; & que le commencement 
de fa vie nous donndt un defir extrême d'en fa«* 
voir la IMee» mais que notte l'en dlf^enfions potir 
le préfent. Difpenfcz- m'en tout -à- fait, me ré- 
pondit* il, & vous ferez bien. Ehl qu'auroic 
pour vous d'intéreflant un ffctfas d'aventures pres- 
que jamais ûitviet? De* voyagea «en Italie, en 
Allemagne, en Angleterre, où mon inquiétude; 
autant & plus que la curiouté, m'afervi deguîde; 
mon fnconftance dans mes projets , mon defir de 
favoir , la recherché foigneufe des Gens de Let- 
tres, & mon peu d'applicatif à profiter de leurjf 

lumie* 
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lumières ; enfin cet efp'rît d'indépendance qui m 9 m 
fait négliger de m'aiîacher aux Puiffances.qui pa« 
roiflbient difpofées à roe faire du bien ? C'eû ainJI 
eue j'ai paffé une vie traverfée, où ce rantdoi» 
aue les hommes appellent Honneur» n'a point été 
4>ffenfe; maU.,oii le. bien réel qui fart * la rtib- 
fiftancê, a été très-diffipé. Heureux, qu'il m'en 
refte encore affez pour être libre! Encore une 
fuis» lui dis-je, il nous faut ,un détail , : & non un- 
fommaire : prenez votre temps , car il nous le faut» 
ce détail. Je ne fais,, me répliqua -t- il, qu'un 
moyen pour vous (âtisfoire& me tuer d'embarras, 
il vousparoltra bizarre & familier , ce moyen; le 
voici: C'eft de faire parler Elbois, qui dans, fa 
perfonne renferme tout mon dqmeftique. C'eft 
un garçon qui mérite d'être connu: c'eft le méni# 
Pavfan que vous avez vu meflager de la Marquife. 
Depuis vingt -cinq ans il a été fucceffi veinent mon 
laquais, mon vatet de chambre, enfin il eft de- 
venu mon Maître: c'eft un. autre Durand» avec 
cette différence, que Durand difoit toujours non, 
& Dubois dit toujours oui. Je ne .fois pourtant 
gueres que ce qu'il veut. C'eft dommage qtf'il 
ne fe (bit pas attaché à quelque Çrand, il aurpîé 
été loin: vif, hardi, induitrieu* , infinuant, peu 
fcrupuleux; grands moyens pour faire fortune 1 11 
a la clef de mes affaires» dont il a mené une 
bonne partie; mais il eftfecret, c*eft fa grande 
qualité. Je lut permettrai de vous montrer nier 
fottifes; il obéira, & m'en grondera en particu- 
lier. Ijîous nous mimes à rire de la propofition 
fingùiiere de ÇaJemane* réfolus de tirer de lui 
par lambeaux , ce qtfii ne vouloit pas nous don- 
ner de fuite.. 

Tel fut le récit de Calemane. Il nous réfonît 
fort: jefouhaitte qu'il ait le même fuccès auprès 
de vous. Vous le verrez, ce même Calemane, 
agir & parler fouvçpt dans la fuite de mon Jour-i 

cal, 
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sal , & tous ne pourrez refufer à ce Gentilhom» 
me de l'aimer. Vous le trouverez Tif & mode* 
ré, gai & férïeux: il avoue ingénument les écarts 
de fa jeunefTe: fa modeftie l'empêche de nous dire 
qu'il les a mis I profit; mais fon commerce aima* 
ble & utile nous l'apprend. 

Mon mari avait fait faire mon portrait en grand, 
A l'avoit envoyé à Gondez. 11 avoit eu la corn- 
plaifance de me laiflèr peindre tenant un petit 
chien que j'ai mois fort. Ce portrait étoit placé 
dans un grand cabinet de l'appartement de Mon- 
ficur de Gondez. J'y trouvai un jour DifenteuII, 
qui avoit les yeux fi attachés fur cette peinture, 
qu'il ne s'appercevoit pas que j'étois auprès de 
iuL Eh bien, lui dis -je, qu'y trouvez • vous â 
redire? car rien n'échappe â votre jofte critique» 
Rien, Madame, répliqua- 1- il, comme tableau, 
& beaucoup comme portrait. Eft - ce , repris -je » 
qu'il n'eft pas reikmblant? Ce font vos traits, 
me dit-il; mais les grâces qui les unifient, peu- 
vent-elles avoir été attrapées par le Peintre t 
Non, Madame. Oh! Comte ^ lui dis -je, mon 
portrait eft fort bien , & rien n'y manquerait, 
û je m'étoisavifée de vous demander un qua» 
train pour mon Lutin, dont vous connolflez le 
mérite. Vos Vers aurpient juftifié l'attachement 
que j'ai pour ce petit animal, qui? n'eft pas biea 
beau: j*en conviens* Difemeuii prefque fur le 
champ me dit: 

Lutin, plein d'écrit & d'adrefle, 
A mille qualités , & n'a point de défaut 

Voulez-vous fa voir ce qu'il vaut? 

Il eft digne de fa MaitrefTe. 

Vous êtes trop galant, ÔAt-iew Comte* Mail 

l'Argiliere n'aurait jamais, voulu mettre ces Vers 

TmVlll. D dane 
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dgj» Ton t*blaajj * il fe pique & vérité; vousfiatte? 
dan* votre m?piere de peindre* $ ce mélange 1*4 
tufoij 44p1Ap H ne me manque pour peindre pU** 
f rui «» l'Argitoe » me repliqiua-til, qu*rfrabftr 
t*4* dftpiweau, je «ois que mjeaidéej fentpju* 
juftes a plus vives que \t& fienne#: il cft d#Ep4 
m le» traits difféseas qu'il voit» A qui cjwz lui 
font de la çonfuGpn; &moi. Madame, toujours 
0cc¥pe\.«*. Moniteur de Gondea entra heureu- 
fement dans le cabinet , je lui dis les; petks Vers 
.qui venpient d'être faits. Tout ce que fatfpit fou 
tber Neveu» lecharooit toujours. 

Si le Comte avoit eu l'efprit plus libre , il lui 
Jitroit échappé chaque jour de ces fortes d'aima» 
blés bagatelles: il avoit pour cela un talent mer* 
vejlleux , mais l'état de fon cœur le rendoit rêvent 
ft diftrait. L'état du mien pioduifoit les mêmes 
effets* Le Comte cberchoicà mediflîper , je cher- 
chois i le diCBper à mon tour. Il n'étpit pas con* 
tenc de ce qui fe paflbit dans fon ame» L'eûim? 
|t la complaifance mutuelle agiflpjeni quelques 
momens far nous; mats la paffion qui nous dpmt 
poit, nous faifoit fentir bien ?fce que nous, cher* 
chioos inutilement à nous diftiatoe. 

Une affaire que Monfieur de Gondez avoit i 
Vannes, l'obligea d'y: ailes pour, quelques jour** 
U y. mena, le Comte, & me laif&.C*tenjnne>ayec 
qrit j'avoue qpe je ne m'eoouyois point. Nous 
nous promenions fur lefoir dans l'avent^deGoO;. 
dez, lorfque j'apperçus crois hommes â cheval qui 
venoient droit à nOus. Cétoit le Cjievalier de 
Fanime, qui» étant venu, aux Etats dp Bretagne 
avec Monfieur & Madame la Ducbeflê D*", 
prétextait ne pouvoir fe trouver i fîx lieues de 
chez moi, fans me faire «ne vifite» Je le reçus 
avec une politefle froide dont il parut embarrall& 
$9 lé fis conduire dans- en . appartement* Peu dd 
rjemps, aptes m Jtariu fendant le foopêr , on 
a ' ne 
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ne perle q»e de Madame de Vennevilie, de Mu 
demoifclle de Jufljr » & de mon Frère. Le Chc* 
valier nous» dit des nouvelles de Paris , & /ans 
affectation laifla échapper de certains traits qui 
sue firent co&aoltr* qu'il étui t toujours tel à mont 
égard que je l*avois cru. |e se répond» rien qtf 
pût lui petfuader qu'il étotc entendu. Catanaae» 
tout pénétrant, qu'il étoit, ne poaveit feniir, ni 
la fineflè du ChevaJier, ni la retenue de ma coon 
duite. 

Après le louper je feignis un mal de tête pour 
me retirer. J'en avota grand befoin: l'arrivée 
inopinée df un homme que je fuyofe, mecaufoit 
une émotion dont je n'étoia pas la maltrefle, À? 
que je cratgnôis qui ne fût apperçue. Quoique je 
n'eufie jette les yeux fcr le Chevalier qu'autant 
qtfil le fallait pour n'être pas incivile r je lui «rois 
trouvé cet air & ces grâces qui a voient féduftmo» 
cosur maigre moi, éfc je voùlois me délivrer de \m 
contrainte où j'étois. Je me fouvenois de ce qu'il 
m'en avoit coûté pour hù cacher ma foibleffe, 
lorsqu'il me furprit dans mon jardin. Le défor- 
me où ft vue venoit de me jetfer, la méfiance 
que j'avois de moi - même , tout cela , dis -je , me 
fovçoit à regarder en tremblant le Chevalier âGoii* 
dez, & me faifoit fouhafter qu'il en partit promp* 
tement* Je pafiàila nuit dans ces agitation». Enfin, 
après bien des combats , je m'impofal la dure loi 
de lut parler (ans témoins , pour me plaindre de iw 
«ifîte, & l'engager par des raifons de bienféance, 
non feulement à s'éloigner, mai» encore a ne ja«. 
mais faire de démarche quipfttmeperftiader qu'il 
vt étoit pas guéri d'une paffion dont j'étois offienfée. 

Je me levai le lendemain plus matin que je n'e- 
toit accoutumé» Je 6s ouvzir les fenêtres de 
mon appartement, qui étoit de plein pied à un 
grand parterre , dont les eaux jalliitfantes-donu oient 
ua fuis délicieux à toute cette Açtd* du, Château. 
D a te 
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JUt Chevalier , plus/diiigeot que moi , fe promenoir 
déjà. Il vit bien quej'étoU éveillée: il t'approcha, 
sTapperçut, & pafla en faifant uae profonde rêvé* 
rence. J'envoyai Souville lui dire que j'étois en 
état de le recevoir» Serai- je affez heureux, Ma- 
dame, me dit -il. en entrant, pour que vous ne 
condamniez pas- la hardieffe que j'ai eue de vous 
chercher dans votre retraite? Quoi! il eftvrai que 

je vous vois ? Ah 1 Madame N'en dites pat 

davantage, lui dis-je en l'interrompant : la môme 
rtifon qui m'a fait vous défendre de me parler de 
voue amour à Paris, me fait ici trouver une offenfe 
dans votre démarche. Je ne dois , ni ne veux 
vous cacher combien elle me blefie. En un mot, 
vous m'êtes indifférent, ou vous m'êtes cher: fl 
vous m'êtes indifférent, l'obftination de votre a-. 
rnour doit m'étre infiniment à charge, & tout ce 
qu'il exige de vous , ne peut que me déplaire : fi 
vous m'êtes cher, je dois vous regarder comme un 
ennemi de ma gloire, que je dois éviter. Quand 
je ferois dans ce dernier cas, que vous en feriez 
convaincu, vous n'en feriez pas plus heureux: ma 
raifon vous facrifieroit à mon devoir, avec une 
rigaeur qui ne feroit adoucie, ni par les termes, 
ni. par le fon de la voix, ni par la moindre. mar- 
que de bienveillance. Quoi! Madame, répliqua 
le Chevalier, votre devoir peut murmurer contre 
la paffion rbfpeétueufe que j'ai pour vous? Peut-il 
vous faire un crime de .me voir à Gondezl Si je 
vous fuis indifférent, ne pouvez-vous m'yfouffrir 
par pitié? & û j'étois allez heureux pour ne voua 
l'être pas, pourquoi m'en chafier avec tant de ri- 
gueur? Âhl Madame « ferez -vous infenflbie à la 
douleur qu'elle me. caufe? Si pour rendre cette 
douleur fupçortable, Iuidw*je, il ne faut que vous 
affiirer que je ne la vois pas fans pitié, jeconfena 
que vous vous éloigniez avec cette confolation. 
Mais foogcz que* ma, bonté dans ce moment me 
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donne te droit de vous ordonner de partir aujour- 
d'hui: votre obéiffance me fera une preuve de 
votre tendrefl'e,& la feule qui doit pie faire piaifîr. 
Enfin, méritez par elle que je puifle me fou ver 
sir de vopa fans bleffer mon devoir, ni les fea* 
limens d'eftime que j'ai pour vous. Eh bieni Ma* 
dame, me dit le Chevalier, ch bienl il faut partir; 
ma foumUfion & mon refpeft. pour vos ordres 
*n'en impofent. la loi. Votre fermeté m'eft trop 
connue , pqur.efpérer que, ni mon amour, ni le 
défefpoir de vous quitter, puiffent vous faire rien 
relâcher de Tordre cruel que vous me dctatfea. 
Adieu , Madame s fouvenez - vous quejefuis le pdwi 
tendre, le plus fournis» & le plut à plaindre d< 

tous les hommes j 

* La douleur que mecaufa ledépart du Chevalier, 
fut d'autant plus violente, qu'il me la ftUut dévo* 
Ter. La tienne paroiffoit extrême. ' Lorfque je 
fus feule avecSouville, je lui dis, les yeu* pleins 
de larmes : Comprens-tu l'état affreux où me laids 
le Chevalier? Quels efforts n'ai-je point, fait pout 
lui commander de nje.quiuerl Quel facrifice pou* 
lui de m'avoir obéi! Quejefuis contente de fon 
refpeftl. Oui» il égale fa tendrefle. Maïs, hélas! 
que cette obéiffance va coûter cher à mon cœur! 
Je le fens plusfoible que jamais : le peu de temps 
que j'ai vu Je Chevalier, vient de détruire l'ou- 
vrage de huit mois de réflexions» Pourquoi s*eft* 
ii mpmr.é à moi toujours. tendre & fournis? Deux 
jours après fon départ de Gondes, un Valet de cham- 
bre à lui pis, vint faire des complimens de fa part j 
& me trouvant feule, me. rendit cette lettre: .. 

' Le ten+bfolu 4ênt vous m'avez ordonné de partir 
de Gmdez , me perfuade. Madame ■, que vous- ma 
croyez à Rennes encore trop près de, vus. Je m'en , 
éloigne avec la tri/ls penfée, que ce ne/î qu'en vous 
évitent toujours , que j$ ne vous deviendrai pas 
ï) 3 adieux. 
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adieux* Je ne murmure point de cette extrême HL 
wueur. Eft-ct-lkk prix tfune tendreffe qui ne fiât; 
Jamais ambitieufe , fif 9 n* n'a /amair 44 allarmer un 
aara&ere tomme le v&rel Mon rejpé&ne s'ejl jamai* 
démenti. Mais que fait -je, Madame* Lft-ce Im 
temps de juftifier ma paffien ? UTeft - ce peint enfrein* 
ire vos ordres? Oiri % fanr~doute; ff je dois mimé » 
peur vous obéir parfaitement, ne pat feuiager unm 
dmleurvive* en vous la peignant faiblement. Juftay 
Gelt quel efl mon fort $ & que je /mis è plaindre! 

Je l'avouerai, jeiiepw, ni retenir, ni oondant» 
met les larmes que je verfaf à la levure de cette 
lettre. ,Ce feroit, me difois* jt 4 moi-même ^«* 
crime de montrer la douleur dont je fuis pénétrée* 
nais en eft-ce on de me plaindre fat» témoins? 
Devoir, n'es-tu pas content? Ne vienne pas de 
le facrifîer l'amour le plot tendre ? car c'eft le fa* 
crifier, qoe de le tenir toujours caché. Qu'as -tu 
donc à me reprocher! La paflîondo Chevalier eft 
Violence, mais (on refpeft'eft extrême: il ne de» 
mande qu'un mouvement de. pitié, dt je ne lut 
montre que des rigueurs. Après ces premiers 
mouvemens je revins à mot , homeufe de m'jrêtro 
trop abandonnée. Quoi! dis- je, j'aime le Che- 
valier, & j'ofe ne pas condamner mesfentimensi 
Je fais pins, j'applaudis aux liens! EfUceatofi que 
Je veux l'oublier? Fûts -je, fans rougir, le trouver 
Innocent , lorfqu'if m'arrache des larmes* Non, né 
fongeons plus qu'il m'aime, que pour le regarder 
comme mon ennemi mortel* Que ca agitations 
différerites fonte-ruelles ! 

Monfleur de Gondez & Difenteuil arrivèrent 

luelques jours après. Je lenr ÔH que le Chevaker 

le Fanîme te trouvant acrx Etats , étoit verra trrê 

voir. 'Difenteuil parut troublé è cette nouvelle. 

Je vis fur fofl vifage combien elle alfarmoit fit 

tendreflej niais, coâmej'ttoifffruielacormomftcé 

- de 
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rfe foa cœur » je potivois feule en lire les mouve- 
Éem dam fet yeux. Monfieur de Gondez me fît 
reproche de n'avoir pas engagé le Chevalier, ou i 
refier pies long- tetaps, 00 à revenir è Gondez. Je 
loi en ferai met exatfes,fne dît* il, torfque non* 
ton» è Renne* ,.& je ferai charmé de le voir. 

Quelques iheis après une affaire indifyenfabfé 
typeHà Moniteur de Gondez â Paris. Il mit tout 
ea ufage pour m'oblîger d'y revenir; mais je mé 
favisde tout te pouvoir que fayots for loi, pont 
Vil me lalfflt i Gondez , & je l'obtins. 

Nous étfens au fore de l'hiver; la ftîfbn étoft 
des plus rades ; j'avois un tendre attachement pout 
Monfieur de Gondez, ainfi je le vis partir ave* 
tae véritable afttétion. Difemeui! partit avec lof i 
fl ine qaitta avec une douleur muërte qui ine filt 
fenfîbîe; & je ne tae défendra point du mouvez 
ment âe pitié qui m'arracha Peftime que j'âvoia 
pour lai. 

Me vëUèieule è Gondez avec Catemane, qui 

a'étoit tendrement attaché. Je tombai dans tlttè 

mélancolie qu'il nXttribua qu'à la folitude, que 

grenue totite* lé* femme* ne peuvent foutenif. 

r<Wr ffie ta rëhd*épîusftippdrtab!e, il mepropoA 

de Faire uh cfagé fréquent de la leÉtare, qu'il Ta 5 » 

voit qoe j'âimoîs aflëz. Il me dit que les m*lerei 

que nous cftoifiriéns, tious fourhirôient des OC- 

caQoftf dé ràffohrter; que c'étoit un amufemenj 

®|ûé de Bioî. J'acceptai- là propofitidn : jTefpéràl 

qtfc cette occupation dbnneroit à mes rêveries 

moine d'avantage Ait moi. Ce genre de vie avec 

Calemane me faifoit un grand nlaifîr; U donnoic 

bccàGon 31 des convergions qu'il rèndoit chantant 

tes, de toujours utiles pour moi. 

Il y avoit prés de trois mois que Monfieur dfe 

Gondez étoit i Paris, lorfque Je reçus une lètttfc 

de mon Père , qui m'apprenoit que depuis huit 

ions mob Màr^àvort une groflfe fiévte. je fetftfs 

D 4 dana 
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dans ce moment la douleur qu'un fîncere attache- 
ment peut caufer. Mon (leur de Gondez étolt 
vieux; mon premier mouvement fut de craindre 
pour fa vie. Je me préparai fur le champ à prendre 
la pofte , pour aller le Ct courir de mes plus tendres 
foins. Calemane fit mille efforts pour m'empêche* 
de partir. Difenteuil lui avoit écrit, & lui man> 
doit que Ton Oncle étoit à toute extrémité. Ce 
tendre ami craignoit que je ri'arrivafte â Paris» 
que pour voir expirer Monfîeurde Gondez; mais 
voyant qu'il ne pouvoit obtenir de moi de ne pat 
courir à Ton fecours » il me pria de trouver bon 
qu'il m'accompagnât. Il me dit que Ton amitié 
pour moi & pour Monfieur de Gondez ne lui per» 
nettoit pas de me laitier partir feule , dans la vive 
inquiétude où j'étois. Je le remerciai.de fes foiat 
obligeant, & j'acceptai qu'il fît le voyage. 

Nous partîmes le lendemain au point du jour, 
mais je n'avoîs pas fait vingt lieues , que je vis 
un Valet de chambre de Difenteuil , .qui me rendit 
cette lettre: 

Qp'il efi cruel pour moi , Madame \ d'être obligé 
de vous donner une nouvelle qui Va vous pénétrer delà 
plus vive douleur! Nous venons de perdre Monfieur 
de Gondez. Ce malheur m' annonça peut-être lefeul 
auquel je puis encore être fenfible. Dés qu; j'aurai 
rempli de trifles devoirs 9 je me rendrai auprès de 
vous, dans Punique deflein de mêler, mes larmes, 
esux vôtres , £p de vous iqflruire de vos intérêts , q uj 
Referont toujours infiniment plus cbers que les miens. 

" Je ne fauroîs vous exprimer , Madame* f à quel 
point je fus pénétrée de douleur à cette nouvelle. 
Monfieur de Gondez méritoit mes plus tendres 
regrets, par la tendrefle & par l'efiime qu'il avoit 
toujours eue pour moi. Il n'avoit pas dépendu 
île la douceur de (on cajraâeie, de fes compJai- 

fances, 
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fonces, que je nîeufle été la plu» Ijeutcufe de toy « 
les Jet femmes; & j'aurois .été la plus ingrate , 
li je n'avois pas fend vivement ft. perte. ,Dtr 
iençeutl «voit écrit t en même jegips. à Cajemaoex 
il Jui. recommandoit» en termes pleins ^ami- 
tié pour Lui', &plejosde teadreffe pour -moi > de 
calmer par fies foin» la douleur qu'il étojt perfyadé 
que j'aurois* §ervez* vous* mon cher Calema- 
ne, lui mandoit-il, de tout votre efprlt & dû 
pouvoir, qu'une -Jufte eiUme vous donne fur celui 
de Madame de Gondez, pour l'empêcher de (e 
Htflfcr abattre; raffermiriez -la contre un malheur 
que fa; rai(on doit lui /aire voirTans remède» 
Votre fcnfibUité, me dit Caiemaoe, ^ft lpuàble: 
cependant» Madame, je dois vçus repréfenter 
que de la porter trop ioin 9 feroit plutôt une 
foiblefle dans une. femme de} votre çaraôere , 
qu'une preuve d'attachement. Faites -vous vio- 
lence pour furmonter une affli&ioivjufte, il eft 
.▼rai 9 mais qui ne vous rendra jamais . ce que 
tous venez de perdre. 

.Cslemaqe. fe faifoit un effort extrême pour me 
.faire prendre un parti raisonnable, & pour mp 
cacher combien >dans ce moment. H jouiflbit peu 
lui -même de cette fermexé d'ame à laquelle (1 
lii'exhortoit} car il étoit auflî touché que moi dp 
la perte d'un homme qui étoit pour lui un ami 
efieniie), 11 me fît revenir ûir mes pas à Go»* 
dez. fin y arrivant , je reçus une .lettre de mon 
Père, qui m'ordonnoit de me rendra inçeflam- 
meni à P#ris. Difenteuil arriva vingt» quatre heures 
•apiès que j'eusjeçu cette lettre. 11 me trouva dam 
un abattement qui ne le furpric pas; l'eftimequ'U 
. «voit pour moi , Jui avoit annoncé l'état où il me 
vqyoik Après avo^r donné des pleurs enfemble 
à la mprt de Monfieur* de Gondez, il me parla 
en ces ter mc$ : 

. Il faut/ Madame, prendre fon parti dans fea 
D 5 Jaal- 
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malheur» ofc il n'y a point de remède* Larft*» 
©été «Tirne art vous caraftértfe, tow 7 ingiy 
ft votre affltâiôfi ne d*k pte vous empêches de 
penfer è vos affaires domeftfqties* Jette* tes yeux 
fur le teftatnent de mM Oncle; il m'en a fait en 
mourant le dépoGtafre. Vous y trouvères de» 
marges de (h tendrefie pour vous, & de fou ami- 
tié pour moi. Il tira alors un papier de la poche* 
Aht Comte, m'écrtai-je , je ne veux point voir 
ces témoignages de la tendreflfc de votre Oac|e 
|tour moi ; Hs ne peuvent que redoubler mes ter« 
tact, m bîefl» Madame, repiJqUa-WI", referma* 
• traiter cette matière quand v^uv ferez de ». 
tour SFFarts : j'y remettrai eette «dernière difpoi- 
tîon des volontés de mon Oncle entre les mai» 
de Moniteur iè Comte de Briontel; jei'iafhoini 
de tous vos véritables intérêts. Je fois te pins 
fôr interprète des volonté» de Moniteur de Goo- 
êez mourant; A: il, par malheur» ctftei qui les à 
iédigée*par écrit t y avokmisquekjue obfeurké^ 
c*eft à moi de la faire diiparoîtrer fêle ferai fana 
aucune autre vue que cette de remplir moi* de- 
Toin. Non ,. lui répliquai -je, je ne vous char* 

rrat po\nt dfe cette commtffion; je voua devine» 
je dois penfer comme vous. Tous déguUea 
en vain des mouvemens de généralité que je vos» 
pardonne , mate qui m'brfenfereient Q vous en 
étiez la vi&ime. Ne parlons plus d'affaire, con- 
tiaiiai-jà, remettons ce détail à un aaire tetnpa* & 
croyea que je' fuis pénétrée de vos manières» el- 
fes ne fs font jamais démenties. HeureufcT,. ff 
Vous êtes coûtent de l'arltirance qee je vous àofr 
fee, que de tous les hommes vous&es celui que 

eîftirac te plus» 5: pour lequel ma confiance eft 
ptos parfaite r La générôflfté de DtfenteuiJ, fa 
déticatefle à te déguifer, ne me âuprirent point? 
accoutumée i voû de pria cet homme verruemt» 
• . - , i'*oit 
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fétéh acèouttitoéé è ïadmlter; à il en fdiirâBWi 
itois eèflè tes oecaflom. 

MadâftedeVeitoetflierirtcrMt far h j*!rté fltfe 
je tetloffi de faire : je ffoiWaî d^tts fort pàquét fr- 
île fettfe dtf Chevalier de Fàntme. il âvôit aflfe 
tfefprtt, <* me eohnOiflbtt <rof>poti* ntêiér rim 

3ui |>ût le regarder, dans II compliment de coA* 
oléatice qa'fi ta* faifôit. Je fis réporite à laCorit- 
telle : jâ I* prfofs dans înâ lettre, de remercie* pour 
net le Cbevtfie! 1 , de l'intérêt qu'il vctalolt bieb 
Rendre à ce <fui me regardoit. le reçus aiiffll de* 
iharqmes d'âfhttié de Fàimable Mademoifelle dfe 
Jdfty: fa lettre étoit affeftueufe, & capable d'a- 
doucir fa plus vite douleah 

Après avoir mis quelque regTe aut affaire* <$è 
nous avions eh Bretagne , noué primes le chemtft 
de Paris» Je n'oubliai rien pour ehgager Cale**» 
ne é venir atec nous; mais tous mes efforts, & 
ceux du Comte, furerit vains r Moi , dlfott-U , NT- 
tourner à Paris! Vous Wf peafez pas. Un hottimç 
lié gtoffeuk , qui depuis long-tetas n'eft plus At 
feune n! fiche, & qtrf philôfbphé 1 fa mode, & 
éft pouf trot {eriffble a tous les pUifîrs , ne doit ptè 
approcher d'une ville qui lui feroit tfop fentif lé 
deragréméht de fa fituation? fur-tout, lorfqtfrl eff 
Incapable de chercher à en fpttir par des mante»* 
très qur le feroiem ropgir dans l'ihifont même où 
^eut-Ôtre elles feroient applaudies de bien desgenj, 
DffenteuU, éh véritable k généreux ami, voulût 
lever tomes ctfs difficultés. Calemahè refufa fei 
offres réitérées !r riais, dit-il i fon ami, pour tfooil 
lharquef <jué je veurt bren vous être obligé, $è 
tirai pc*m à Vannes, & je refteràt à Grondez- 

J'arrive! à Paris. Mort Père qui fh'alrtoJt ter** 
«rement, firt touché, eh m'emSraifint'i de l r a5a^ 
frmeiït où j'étow. 11 donna quelques jours & mort 
jrepès, fine frie parier d'aucune affaire. 
• © r àbér4atte^fus^We,Mai^e*fenitei6 
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ville vint me voit avec le Chevalier de Fanfcre; 
La douleur que m 'a voit caufée la perte de Mon ôeur 
de Gondez, avoir,- raiientHes mouvemens que ma 
raifon r/avoit pu réprimer. Te paras triïle & froi- 
de au Chevalier. Cet abord le rendit plus timide 
'& plus embarràflTé avec moi dans la fuite, qu'il ne 
Tavoit été dans le tèiris que je lui faitois un crime 
de fa tendrefle & de fa hardiefle à m'en parler* 

Lorfque mon Père me crut en état de l'écou- 
ter, voici ce qu'il me dit. Ma Fille, il' faut vous 
Inftruire des dernières volontés de Moniieur de 
Gondez» il m'a chargé de vous les apprendre $t 
de Vous les faire agréer , moins comme votre 
Père, que comme votre ami: j'en ai donné. me 
parole 4 ce cher mourant, en préfence du Comte 
me Difenteuiï; & j'efpere, ma Fille, & que votre 
jefpecl pour moi» & que rattachement que voua 
'avez toujours eu pour un Mari fi eftimable, vous 
fera condefcendre à fa prière & à ce que je délire. . 
Lorfque MonGeur de Gondez fe fentit à l'ex- 
trémité, continua mon Père, il me dit en m'em. 
braflant: Je vous laifle, Moniteur, une Fille que 
le Ciel avoir bien voulu me donner pour me ren* 
~" ire le plus heureux de tous les hommes. Quel fe- 
roit-mon bonheur , û je pouvois me flatter de fon 
contentement & du vôtre, pour faire a mon ne- 
veu un préfent fi digne de lui ! Qu'ils uniroient de 
menus, & quelle douceur pour moi de penfer en 
mourant que tout ce que j'ai de cher, feroit par- 
faitement heureux! Leurs intérêts même demain 
dent cette union. Madame de Gondez ne quitte* 
toit point un nom» que je me flatte qu'elle a porté 
drecplatfir. JDifenteuil fait honneur à ce nom, pas 
la probité, fon caractère, & un mérite peu corn- 
Siun & capable de U rendre heureufe. 4Jors fe 
tournant vers fon Neveu, il" kii dit: Touilles 
▼ertus de Madame de Gondez vous font alfercon- 
Mea , pour que vous dévie* lut fenjftle à ce que 
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Je demande sa Comte deBricmicl. IAftime & l'i- 
nitié que je vous, ai' toujours, vues pour fa 'FUle*, 
jointes au» charme* de fa peribnne, ne tardèrent 
pas à faye naître une tendrdfo viwi dan* .votre 
coeur, que je crois entièrement libie. Enfin* je 
me flatte que vous vous fou viendrez après ma mort , 
de ce que je foiihaite : je délire même que vous me 
marquiez la difpofition où vous êtes. dans cet in#» 
tant. Parlez, Difenteuil, continua-til, que rien 
ne vous arrête. Ce n'eft point par des pleurs .que 
rvous devez honorer ma rtémcure. Je pailè de bi 
vie à la mort avec afiez de tranquillité, pour que 
▼eus me difîez vos fenthnens fans crainte. Le 
Comte, fondant en larmes, témoigna à fon Onde 
combien il étoit fenfible à ces marques de boitte 
finguliere. Si je fuis affez malheureux de vous per» 
dre, <J«-il è.ce mourant, j'aurai jufqtfau tombeau 
pour Monfiear de Brionfel le même refpeâueuz 
attachement que j'ai toujours eu pour vous, C'eft 
à vous, Monfieur, m'adreffant la parole, aexpli» 

Suer vos volontés à Madame de Gondez > & les 
efirs de mon Qncle : trop heureux, û là conter» 
formité de vos fentimensia, prévient en ma feveurl 
Pour moi, ma FJHe, ajouta mon Père, je ne ba- 
lance point à vous dire que je fouhaite avec ar- 
deur de voua voir unie à un homme du mérite de 
Difenteuil. Je ne parle , ni de fon bien , ni dea 
«grandes dignités qu'il peut efpérer. Sa vertu feule 
me le fait regarder comme le feul parti digne d'il» 
ne Fille que j'aime & que j'eftime. 

Quand mon Père eut ceflë de parler, je lui ré- 
pondis en ces termes : 

MonOeur de Gondez a toujours trop mérité mon 
tendre attachement , pour ne pas regarder avec 
*efpe& fes. dernières volontés; & la foumiflionque 
j'ai toujours eue pour les vôtres, ne fe démentira 
jamais. Mais, Moniteur, voyez IVtat où je fuis. 
SA-tej couverte de crêpes, que je dois penfer à 
D 7 do* 
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Monter vtot toairi qui ne te a véritablement frii0#, 
4*e Jjttqne ;le tems d*»o deuil très- régaitér fila 
»ptréf QeJi'vftpas, Monfienr* kpe je ne rc*. 
de juftse* mi. mérite & m graftcfes qualités As 
'.Comte de Difentenii ;j*ai toujours eti pour lai «le 
Jmccre amitié »& une cftime fondée fut lacortteii- 
Ance que fat de fou ctfaâere: é'eft cette eftMe 
que j'ai pour lui, qui nie ïp fait crctire trop géné- 
reux» pour vouloir faire trop tôt valait en fa &~ 
.▼eur les volontés de fon Oncle & votre fuffirage. 
*lu* Moniteur de Gondez mourant news a marqué 
4e tendtefic, plus noms devcM» nous en rebdte de* 
feues, en accordant à ta mémoire & â notre don* 
leur un terme que le devoir feul détroit tkh* 
preferire. Mon Père me quitta, en me tlifartt 
qu'il étoit content de mes feacimens ; qu'il ri'avôfc 
voulu m'apprendre ceux de Moniteur de Gonde* 
& les fiens, que pour que je fermafife l'oreille à 
toute autre propofttion ; & qu'il me priort de regar- 
der le Comte de Dlfcftteuil , comme Un homme qu'il 
«voit choifl atfec diftindliorj jiour être mon Epotrt» 
• , Touchée véritablement de la mort de Monfietfr 
de Sondée > je n'avoia pas encore penfé que , mat* 
treffe de moi-même , je pouvais rédompenfer la pas- 
ion du Chevalier, je n'avois été occupée que de* 
Montés de mon Père & des protéêês admirables d* 
Sifenteafl. Quelle révolution firent chex rhoi te» 
dernière* paroles de mon Peret Quelque méif*» 
jées qu'elfes fuflent* je ffentîs pmt la prertle** 
fois le poids de l'autorité paternelle. Je foupçotf. 
fcii Bifenteull de la foire agir. Je me vis pièce à 
murmurer contre l'auteur de ma naiiTatiee, A I 
Iwïr cte qu'il f avoit dans ie monde de pliis efti- 
niable. Btureufemenr tes featimen* qa* f avofr 
pour le Chevalier ,fe réveillèrent dans cermdîtiefltf 
avec tant de force, que j'oubliai mon Ffere & Dt 
fènteuil r je ne fongeai pfors qu'à chercher les m#» 
jeta de m'uiiir.à€e qee j'aimofo. Quoiqae, je pré- 
» * viffir 
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vife bien dei difieukée, l'idée q«e je né feiHq 
rie Jtf furanonter * fenttno- pc* de cala» d ananmê 
«ne, A je pris de. fang froid kl ferme adfetafofr 
d'eue iAdiNTAdaUc fwr ttotosle&nttaqatt* denrtn 
Père & de DifenteuiL « / 

J'écmi: dans tttte fittnttotf ♦ torCpVm tn'uoiMm» 
(t Difenteuii. Moo premier mouvement fut de lai 
faire dire rçee je n'étois pat viable ;ma*s te,befoftt 
que j'avoia^pous ne conduire » de pénétrer i mon 
Itere & lui tràvailioient de concert » ne fit chaft- 

Sr «Tavifw Difenteuii sèmeequaiu queiqee dm» 
Kfîif ne*a vifage,nfen demanda Ja faftfen. Je loi* 
répondis qu'une oonverfation que je vtnoi* <Fa> 
voir avec mes Père* me caofoit cette nkératiofc 
Quoi! Madaafte» ne dit Di fisntetiil, 1er difeoei» 
de Moniteur votre Ferepetiveftt-U* jetter du défofr» 
dredan» wtre ntoe f Y a«G»il quelque înftant ofc 
voua ne fopûz pas contras l'un de l'autre? Il eft S 
plein de ratfon, fa tendreffe pour vous eft fi vive* 
fit vous «ivear tant de fagefle & de retour pour lui t 
qu'il eft difteite que voua ne foyea pas toujoun 
d'accord. Ce difcoura augmenta unon foupço*, 
Mais, Monfieur, lui repliquai-je froidement, m 
fttt ne peut* il Jamais être mjufte t & une FiHe t 
quoique bien née» ne peu*-elie jamais avoir de 
volonté contraire à celle de fonPere? Je vais, 
Madame» me répondit Difenteuit, Voeu dire naï- 
vement ce que j'en pente* & comme votre Intérêt 
feui me ait parler, je ne dirai rien de générai* 
tfeft pour voa* feule que je m'expliquerai. 

Vue FtWe de votfe caractère -doit avoir de la 
toudefeendimce pou» ce que foehaite on Perë tel 
que Moniteur de Brionfel* mais cette condeiceiv 
dance regarde lès affaires générâtes, oh les inté* 
têts font xcmttUB*.. , Dans celle* quf font pat tic*. 
Hères 4 cette FiHfr* telle que ndus l'étaWiflbne, 
e*e(î au Fere è avow à Ion tout de la concfcfcen- 
«taetl'fcttta* bïmiûé qu'itupeur eUe»le<tafc 

poiK 
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porter à ne jamais traverfec ce qui peut opérer 
fon bonheur. J'avoue, que -ces dernières pacolct 
diflipérem mes ^ foupf onr. > DUentepil atfotf tua 
ttrdejcandpurft de duoiturc, auquel oa ne poa- 
. voir réfifter. J ..i . "i.J > 

, Vous 'favez , Madame, combien j'aime moa 
Frère, & j« crois que vous pardonnerez à une 
Sœur de vous faire connokm qu^l ne doit pas 
au feul lien du fang le tendre attachement que 
#ai pour lui- Il nfelt pas. grand , * mais fa taille 
eft fine, affée, & toutes fes aéUoos font pleines 
d'agrémens: fa phtfionourîc .eft prévenante ; il 
<eft gai fans être étourdi, complaiitol Éans fa- 
deur, noble fans profuftan, & brave fans ottem- 
tation: fa délicateflé en amitié ne lui fouffte pan 
d'omettre le moindre fervice qu'ii puifle rendre; 
ft le fervice rendu, ia. même délicateflé fait qu'il 
l'oublie : ii eft tendre & galant , ft mérite de 
plaire. 

Depuis trois mois- que i'étois veuve • je ne lui 
«vois point demandé- des nouvelles de la lituatioa 
de fon cœur; & il n'avoit ofé, je trois, m'en 
jdonner. Un jour que nous étions feuls , je me 
plaignisse Ton filence myilérieux. Ah4 ma Sœur, 
me dit-il . que voulez- vous fa voir? J'aime tou- 
jours Madame de- Venneville, & n'en fuis point 
aimé. Son indifférence perce à travers les égardl 
.étudiés qu'elle a pour moi : elle évite aycc foie 
Jes. entretiens particuliers :• quand je trouve, mal* 
gré fes précautions, un inffctat à lui parler de 
àia'tendrefle, la cruelle m 'écoute avec inquiétu- 
de ft diftaâton: enfin*, font me détendre en» 
plument de la yotr, je fer» qu'elle n'oublie iiqt 
•de ce qui peut m'ôtcr toute efpérance, & me re- 
buter. Mais .mon Frère, lui. répliquai-!», veuf 
vous plaignez de n'être pas aimé, fans me p* 
roître jaloux ; né devez - vous point toutes vos 
inquiétudes à voire caprice? Je-cennoitaflez le 

cœur, 
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tœnr, pour vous dire qu'il ne réfifte pas, lors- 
qu'il eft libre , aux foins fotztenus d'un homme 
aimable; ainfi vous êtes aimé» ou vous avez un 
Rival qui l'eft. Cela pourroit-il eue, & voua 
être échappé? Voue cœur, aidé de votre péçé* 
tration naturelle, ne vous a-t-il point fait naître 
des foupçons fur un objet déterminé ? Quelqu'un 
voit -il Madame» de Venneville avec afliduïté? 
Non , me répondit mon Frère , & je cherche en 
vain â qui m'en prendre ; je ne vois perfonne 
que la Cômteflè traite mieux que moi. Depuis 
quelque temps elle voit moins de monde : je !» 
trouve fouvent réveufe; fouvent je m'apperçois 
qu'elle fe fait effort pour paroitre gaye; enfin ce 
n'efl phis cette femme. vive dont l'humeur en- 
jouée pjaifott généralement. Je n'en rabats rien, 
repris «je, Madame de Venneville aime; l'amour 
feul eft capable de faire un tel changement. Oui 
non Frère , vous avez un Rival , & un Rival ai- 
mé : cherchez-ie bien , & vous le trouvère*. Eh 
bien , me repliqua-t-il » aidez -moi à le découvrir; 
tâchez de pénétrer la Cômteflè » & ne craigne* 
point de m'apprendre une vérité qui fervira. à 
m'arracher du wur une paffion jnalheurenfe # 
contre laquelle je veux me fervir de toute -mi 
xaifon. 

Madame de, Venneville me vojroit tous les 
jours. • Le. Chevalier profitoit de cette liaifoiu 
U chercboit les occafions de pouvoir me parler 
fans témoins, & je .les évitois. Quoi! me di- 
fois*jev à ptine Ateniîeur de Gondezne vit pjusi 
que je mte^poferojs â entendre les tendre* dit 
cours d'un homme que j'écouterois peut-être,? vec 
affez de plaifir pour lui laUTer penfer que je fuis 
prévenue en fa faveur depuis longtemps? Non; 
confervons fon eftiroe, que l'aveu de ma foi* 
blefle altéreroit. S'il m'aime véritablement,, fet 
foins fe fpmiçndiontr Je lèi i^çofc ^yec poliy 
* tefle 



Digitizedby GoOgle 



fft Li CoKTBhl 

tefle: c'en eftaffez: attendons on temps favora- 
ble où }e puiffe, uns blefler la bieaftance, ne 
f\i* me contraindre. Le Chevalier, tôujoun 
altenttf , (attira ce temps , il s'expliquera ; & fi je 
fie fais pas aflea maîtrefle de moi pour loi cacher 
mes fettitmens, qu'il croye du «moins qu'il nHi 
touché mon cœur que depuis que j'en puis <H£- 
pofer fans crime» Le Chevalier prit enfin 1* pa»> 
ti de m'écrire cette lettre : 

Veut me faites Humeur de me recevoir fomoemi 
de me t parler avec tenté} (# cependant. Madame^ 
je ne puis m empêcher de me plaindre de iteUr. Met 
yeux veut difent fms ceffe que je cherché un moment 
•i vous entretenir , & meus me le rtfufez. Craignez* 
Vous i apprendre que je veut mme, eu me puniffez- , 
meus d'avoir çfé vous k dire ? Je ne prêtent point 
juftifier la hardiejfe que j'ai eue de tous parier 4'u* 
•ne pojfion refpefStueuje qui a pu, & peut-être dit, 
veut révolter; j'en conviens. Je me condamne, & 
iiè cherche point > Madame, à diminuer ma faute, 
en veut âifant qu'elle a été involontaire. Cet rnaant 
*que voue aveu jugé criminel, ne 4'eft pourtant fdttei 
fi l'aveu que Je Vous en fehê , vem défait, du*mim 
41 najhureit veut offenfer*. - Le *e fret* peut me eam 
traindre à cacher le feu dent je brûle ; maie tu 
mort ftûle pm VeWudre* Ceflra dam v*s yeux 
au* je chercherai à Un h riponfe è cette lettre, te 
je crains de n'fêkouMe qu'un mouvement de m£- 
fris, trifie effet de ce que je vous aurai éerHl Ht- 
Us l Madame, eacbe&*le<mi t ce mouvement , / ft 
/«te êffez malheureux pour k faire naître* Met* 
fitjerex-veue cette grade , fi? me trouvetfrveut et* 
tore trop ambitieux âe m'y berner* M 

Le difeours que mon Ttte m*a?oit tenu en f» 
Veurde DifenteaH , a*oft, coraitte je l'ai -déjà 
41% 9 tiraillé les ftutiftens que feVofr pour le 
t Cbe- 



Digitized by VjOOQLC 



Chevalier; ff réBétMSaii avec moins de fcropn- 
le; Pavoue que cette lettre acheva de le diffiperî 
ee'eîïe me confirait dans le deflein de me con- 
trata^e»0CBS-,fuifqoekChe?aHeré0eit digne de 
mon cœur & de ma main. Le Jbuvenir de moft 
Père & de Difenteuii ne me laiflbit pas toftgt 
temps dans de fi douces idées; l'autorité de I*u» f 
la conduite de Fatitre, me trouWoiem : Je crai* 
gneis de devenir peu rc$eâueafe 4 l'égard de 
preewer, & d'être Ingrate envers le Comte. Ré* 
flexions fenféesqui ne frifolent pourtant que re»> 
Jdre aaa pafljoa plus vive! Cétoit4â ma fimi ti«n v 
loriqu'it arriva an Chevalier J'affaire qae vofch 

Depuis que j'étois veuve, je logeois chearmeà 
t ère. Madsne & Vennevttte & IdTfcevatfet de. 
meoroient enfembïe dans le même qasrrtef* Le 
Chevalier awit foopé dams Je voifinage; tf Te m 
tiroït feol a pied, forfqtfil fût atténué pat trois 
hommes. H mît l'épée à la main v A falfok une 
rigoureufe défenfe, quand ïftfentettil .q* fevtfcit 
de chess mon Fera, crat teootwotfne i fca favtut 
d'un- flambes* , «que c'était le Chevnfflt? fal Té 
défendott féal contré trofs. Il ie jetti he*W M 
fon caioife, •& courut à tuf ; tuais 11 «ferffv* p*t 
affeatôt pour empêcher que le Cbevatter ne km 
çftt un coup d -épée au travers du corps , q«i le 
mit dans le moment hort de tomber, ft dans ott. 
dm dont fet aflâffins aoioleàt profité Ans te ft* 
coors do Comte, «4)ui , le voyant writer *, ** 
«•occupa qui W) fecoortr,' lans s^&a^aSfer de 
pourfirtv» tes meurtriers* 14 fe Ht port* -te W 
champ chez fa Sœur , tshdte yp%n de fts gel!» 
fut chercher un Chirurgien, qof jftgee'/ en tf> 
fondant, fa.bleflure trèr-dungereofo Dflemetftr 
refta jviïyfà dix heures du inathrodcufcé 4 cetaer 
h vive douleur de Madame de VenneviWe, qui 
était dans tfft état digne de pitié. Le Chevalier 
*^M(M4Mi<* k teiiiï^ il* 
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4a reprit, mais avec la foiblefle & la plient d'ue 

mourant, 

. Lorfque le Comte crac avoir rendu fuffifeaa- 

ment les devoirs au trifte état du Frère & de la 

Sœur, il vint chez mon Père, J'étoit feule dans 

j&on appartement. Il j entra du même air qu'il 

*voit accoutumé de m'aborder. Il ne me parla 

Îtoint de. l'accident qui venoit d'arriver au Cheval- 
ier, à qui.il avoit donné un fecours allés géné- 
reux . pour s'en faire honneur , fi fa njodeftte * 
A fur r tout fa difcrétion, le lui eût permis* Il 

m'épargna cette trifte nouvelle , & ne voulut 
pas être témoin du i troubla qu'elle.. me caitr 
fcroit. . 

Quelques Jfcilret après mon Frère m!apprit l'é- 
tat où étoit -le Chevalier, le fecours qu'il avoit 
reçu du Comte, & la douleur où étoit Madame 
de Venneville. Il irte diminua le danger où étoit 
le bleffé. Je fentis à ce trille récit une agitation 
fi violente, que tous mes fçns fe troublèrent: je 
fus à peine la nsaterefie de cacher à mon Fjere 
l'intérêt, rendre qud je prenois au, Chevalier. Je 
ne vous dirai point , Madame, les mouvement 
qui fe paflfer<mt dans moraine: fi ht vôtre. a été 
fenfible, vous les leffentss prefque dtns ce mo- 
ment, & fi vous êtes afiez heureufe pour n'avoir 
Jamais éprouvé les troubles de l'amour;. en vain 
Je voudrais vous faire comprendre tout ce que 
eue je fouffris dans cet inftsne. .Enfin, revenant 
de 1-abattement où ma. douleur m'avoit d'abord 
Jettée, j'envoyai cfaes Madame de Venneville, lui 
demander fi je pouvois la v.ohr. Elle me fit dire 
qu'elle avoit trop de.befoin de confototion , pour, 
ne me pas fouhaiter auprès d'elle. J'y allai fur. 
1*. champ» ; L'état où je la trouvai, m'auroit ar- 
raché des larmes, fi celui de fon Frère m'avoit 
permis d'en, répandre pour tout autre que lui* 
Que devinsse qyand j'appris qu'il ftpfc pwfque 

r fans 
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uns efpérancel & quel fut le faifiSemem mortel 
dont je me fends frappée I Combien ne me fen- 
tte-je point touchée, qu^and Madame de Venise* 
ville me dit qu'il n'a voie parlé* que pour proooru 
cer mon nom, & pour s'infotmer fi je favoit, 
fon accident, & fi j'y paroitfbis fenfible? Oui, 
lui dis-je d'un ton pénétré, je le fuis, & plût 
au Ciei que l'intérêt que j'y prens v fût capable 
de lui donner quelque confolation 1 je lui de- 
mandai en fuite qui Ton foupconnoit.de cetaflaG» 
fiaat,- enfin ce qu'elle penfoit de cette maibço 
reufe affaire? La Çomtefle me dit que c'étoienfc 
apparemment des voleurs qui avoient attaqué; 
fon Frère , parce qu'elle ne lui connoiflpit point 
d'ennemis. Elle me copta enfuite le détail de- 
l'affaire. Je fends toute la générofité de Difen- 
teuil. Tant de -mérite me devenoit 4 charge* Le. 
mvftere qu'il venoit de me fake, étoit un repro- 
che muet de ma foiblefTe; fit je ne pouvois lut- 
pardonner dé me faire, jfentir fa pénétration à . 
même par un tirait fi avantageux pour lui. 

Ces idées m'occupoient pendant que Madame 
de Venneyi Ile, parloir de Difenteuil avec uqç ; 
chaleur & une vivacité qui marquoit à quel point 
elle étoit pénétrée dç toutes fea bonnes qualités* 
On l'annonça, dans ce moment : je lu* reprochai, 
de ne m'avoir point appris l'accident ,du Cheva.f 
lier: je lui dis qu'il avoit partage te'&mger a-'t 
▼ec lui d'une manière affez gésnéreufe, pour lei 
pouvoir: conter, Je voua; fais, Madame, trop, 
«nie de Madame de Vqnnevillej me répliqua 
le Comte, pour douter de l'intérêt que. vous t 
prenez A tout ce qui la regarde: j'aurois foidiaité' 
«l'on eût pu vous cachet cetee trille nouvelle.* 
4 je n'ai pas cru «devoir > vous la donner,, A- 
Wgard du téger fervice que j'ai rendu au Che- 
valier, iF ne mérite, ni louange de. votre 
P«t p ni recoauoiiTaAcq.de cclk 4e, Madame de 

' Ven- 
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Venneville: un honnête homme, à qui le Che- 
valier de Fanfote n'auroic pas été conmr , auroie 
fait ce que j'ai fait, & peut -être plus heureu- 
sement. 11 nous quitta en achevant ces mots»' 
& paffa dans la chambre du WeiTé. 

Je fus toute la journéeavec laCoratefle, Avant 
4e te quitter» je voulus ravoir des Nouvelles pré* 
dfes de l'état de fon Frère. Site entra dans fan 
appartement , & revint me dire qu'il paroiffoit 
alfez tranquille , & qu'il étoit aflbupL 
• Je me retirai chez -moi ie cœur ferré. Je ne 
pouvow penfer au danger où* étoit le Chevalier* 
Ans un effroi' mortel. Vous jugez- bien quelle 
nuit affreufe je paffiti. Dès qu'il ftit jour, j'en* 
voyaï Souille chez la Gomtefle, qui lut dît que 
fon Frère avoit aflez bien paflë la nuit, & que 
les Chirurgiens , depuis qu'ils aveient levé le 
premier appareil > ne croyoient pas fa. WefTure 
mortelle. Nouvelle- qui me Mit en état de fdu- 
teftk mon' inquiétude, & de la cacher. 

Dés que j'ébs dta$, J'allai chez Madame de 
Vcnneville* Je lui dis , en lui tendant les braç 
tendrement: Eh bien-! ma chère- Comtefle, il y 
» donc quelque efpéVance pour la vie du Che- 
valier? Hélas I me dit-elfe, cette efpérance eft 
encore bien légère; ft bfeflbre eft fî confldéra- 
ble, que je n'ofe encore me flatter de rien: ce- 
pendant il ne parott point effrayé de 1* mort qui 
Je menace, mais il craint de ne plus tous voir. 
Allons, «jouta«t-olle, ma diére Comteflfe , venez-, 
lui ôter- une inquiétude û dangerèufe* Je tenois 
la main à Madame de Venneville, & not|S paflî» 
aies dans la chambre du malade. 

Quelle fut ma douleur, lorfque je vis le €he» 
vaiier. que Je era* moufenrtQue je fuis heareux* 
Madame, de Vous voif, me dit- il d'une vote 
Jbtblë, & de pouvoir Vous aflbrêr avant' de mou- 
rir, que- jovous «doreMl n'^ft pas qeeftiea> *** 
% < " pli- 
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pticpaMe* de rae le dire dan* ce ©ornent; il fait 
me le prouver par le fat» que vous piendsez de 
«os jours. Cw du repos qu'il vous font, po«f 
vo«» tircc de l'état ofc vous &ee« Si l'iméiéi i qo* 
fy prena, peut meure voue aine dam cette fiuia. 
uoa, je veux bien vous dire que ce n'eft point i 
un mouvement de pitié que vous devez dans ce 
moment la vive douleur que je reffens de fétat où 
je vous vol*. Ab! Madame, s'écria le Chevalier 
que vous me rendez la vieprécieufe, & w j'ai* 
tois de regret de la perdis, puifque vous mené* 
mettez, de croire qu'elfe vous eft cherel Refpec* 
tez-ia donc , lui répondis- je a&âuettfement, en 
gardant un filence nécef&ke pour h confervers Te 
zeflerai près de vous avec cette chère Comteflè* 
mais, û vous dites un mot, nous vous Itifàwm 
feuU Après avoir été aflèz long- tems auprès de 
lui, je le quittai, en lui difant: Adieu/cftéva. 
lier , je vous laifle avec regret, & je voudrois qu'il 
me fut permis de ne pas vous quitter ; meis je VO tM 
▼erraitous les jours. Je ne lui donnai pas le temps 
de me répondre, & je me retirai chez moi. 

La bleffure du Chevalier allait airf£-bien qu'on 
pouvoit l'efpérer, quoiqu'il fût encore aflèz mat 
Jete vorois cous les jours, Difenteuil y venait de 
même* & mon Frère ne le quittoit prefque &ast 
Quelques jours après fon accident, je trouvai la 
Comteffle ftulfedans fon cabinet. Elle me dit que 
fon Frère tepofoit. Quoiqu'elle m'eût déjà parlé 

rlufleursfoif deJ'obltgationque leChevalîe* avoit 
Difenteuil, elle entama encore la conreifatio* 
in louant la généroflté du Comte. Le mouvement 
de reconnoiSànce dont elle fe faifoit honneur, & 

Zfelle m'étaîa, lui fournit l'occafion de s'étendre 
r le même de Difenteuil. Elle le détailla d'une 
manière fi vive, que je lui dis en fouriai*: Te 
?**toi9 P^nDIftiimofl le Rival de mon Frère, 
U Comtefle: sougijti.ee difeours* Je remarquai 

fon 
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fan embarras, & voulant en tirer avantage pour 
pénétrer fes fentimens, j'ajoutai: Mon Ffere fe 
plaint de n'être point aimé. Ce n'eft pas l'indif- 
férence qui lui ferme le chemin de votre cœur; 
c'eft l'amour qui fans* doute vous a prévenue en 
faveur d'un autre. Mais parlez, ma chère Comtes* 
fe, mon amitié mérite que vous a^ez pour moi cette 
confiance | &l'eftime que vous devez à mon Frère 9 
érige de vous de ne point nourrir chez lui une pas- 
iiotï que vous n'êtes peut-être pas en état de recoin* 
penfer. La Comteflè, après avoir fait un grand 
ioupir, me dit: Eh bienl il faut vous découvrir 
lin fecret que mon cœur ne peut plus vous cacher* 
• Vous fouvient-il , continua- t- elle , des trois 
jours que nous paflfomes à Saint-Maur chez Made* 
moifelie de Jufly, il y aura deux ans cet Autom- 
ne? Vous (bu vient- il auflî combien le Comte de 
Difenteuil fut aimable, & le plaifir qu'il fit â tout 
Je monde? Que ce plaifir coûte cher à mon cœur! 
Quoi 1 m'écriai-je , vous aimeriez Difenteuil ? Oui , 
je l'aime, me repliqua-t-eile; &jt l'aime avec d'au- 
tant plus de violence « que ma tendreffe a toujours 
été renfermée dans mon cœur. Je n'ai point à rou- 

Îir du choix que j'ai fait;. ma vanité même en eft 
attée: mais je rougis, quand je Congé que j'aime 
fans être aimée. Car, enfin, Difenteuil n'a point 
d'amour pour moi : (es yeux fe font accoutumés â 
me voir fans me craindre; que dis- je ? peut-être 
De m'a- 1* il jamais vue 1 Vous infulcez plus Difen- 
teuil par ce difeours , que vous ne vous infuites 
Vous-même, repliquai-je : c'effc vouloir vous tour» 
inenter , que de penfer qu'il ne peut jamais vous 
aimer. Vous êtes jeune & belle, continuai-je ; & 
vous ne devez pas défefpérerqu'il puiiTe prendre de 
l'amour pour vous. Son jutte difcernement* lui a 
déjà fait voir combien vous méritez d'être aimée ; 
*idez à fa pénétration, pour lui faire deviner/que 
vous recevriez les foins avec plaifir; Ibrvez; vous 
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<hi prétexte de la reconnoiflance, pour lui mon- 
trer des difpofitions favorables .... Non, s'écria 
la Couuefle, je ne veux point qu'il fâche ma foi* 
Meflfe; s'il la «onnoiflbit , je «racevrois encore 
moins d'efpérance. Les hommes veulent dcfircr; 
les fouftraire aux foins» & même aux peines qu'il 
leur en doit coûter pour vaincre, c'ett prefque re- 
noncer à leur .plaire, Perfuadée de cette vérité, je 
veux , s'il ell poffible , connoltre les fentimens de 
foq cœur; je veux découvrir fi je n'ai point de Ri- 
vale. Ma confiance, ma chère Comteffe, conti- 
aua-t-elle , »'exige«t-elle pas la vôtre ? Parlez: le 
Comte vous • voit tous les jours ; vous favez la fi. 
tuation de fon ame , apprenez -la moi. Et fî je 
vous montrois une Rivale, lui dis-je, que feriez* 
vous T Je triompherons de ma foiblefle, s'écriait, 
elle. Que vous êtes ilmple , lui repliquai-je , de 
penfer que vous ceflfei iez d'aimer Difenteuil , s'il 
étoii tendre pour une autre ! Au contraire, vous 
l'en aimeriez davantage; & ce ferpit donner une 
nourriture empoifonnée à votre cœur , que de vous 
montrer Difenteuil amoureux. Il eit vrai que vous 
acquerreritz un objet de haine dans une Rivale; 
mais cette haine ne ferviroit qu'à donner des for- 
ces à votre amour, pour vous tourmenter. Corn* 
me j'achevois ces dernières paroles , Difenteuil 
entra. La Comteffe avoit une telle émotion fur le 
vifige., qull crut que le Chevalier étoit plus mal. 
Il lyi en demanda des nouvelles d'un air obligeant, 
ce lut dit d'un ton d'aqpitié, qu'il falloit être plus 
raifonnable , lorfque l'on avoit autant d'efprit. 
Mon Frère entra dans ce moment: il nous deman- 
da pourquoi nous n'étions pas auprès du Cheva- 
lier. Nous paffâmes dan$ fa chambre, Difenteuil 
fe plaça vis-à-vis de moi: je remarquai qu'il m'e- 
xaminoit à fon ordinaire. 

Lorfque je fus chez 'moi , je réfléchis fur la con- 
fidence que la Comteflîe venoit de me faire. Sa 

Tome FUI. E pré- 
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prévention me fit de la peine. Je craignois qu'elfe 
ne découvrît que j'étois l'objet de la tendrefle de 
Difenteuil , & qu'elle ne fc trouvât piquée de ee 
que je lui en avois fait un myftere: je crafgnoig 
auffi que cette tendrefle ne fût un obftacle ia vin- 
cible aux defirs de la Comtefle. Cette dernière ré* 
flexion ne partoit point de ma-vanité , je r en dois 
juftice aux charmes de Madame de VenneviFIe; 
mais je connoifTols Difenteuil, que le teins, ni 
rimpoflîbilité de réufEr dans Tés deflèins", ne pou* 
vofrchanger. Je l'âimois d'une amitié tro£ pure , 
pour ne pas foubaittr qu'il devînt infidèle. Je 
croyois que Madame de Vemreviile avott tout ce 
qu'il falloit pour rendre un honnête-homme heu- 
reux. Cette idée me donnoit quelque efpoir; mais 
la froideur de Difenteuil, & la vanité ft la hau- 
teur de la Comtefle , m'embarraflbient. Donnons- 
leur occafion de fe voir, me difois*je; la beauté 
& Tefprit de Madame de Venneville peuvent faire 
à la fin quelque impreflîon fur Difenteuil: la rue 
de cet homme aimé triomphera de la vanité qfuî 
met encore un frein aux mouvemens palïïonnés 
de la Comtefle. Je réfolus auflî de mettre Made- 
moiselle de' Jufly dans ma confidence, & de me 
fervir d'elle pour faire entrevoir au Comte les fen- 
timens favorables que Madame de Venneville pa- 
roiflbit avoit pour lui. Mon Frère me gênoit dans 
ce deflein. Je deviendrai doncperfideâfpn égard, 
difois.Je , je rendrai fa paflïon viftime de la mien- 
ne I Il n'eft point aimé, il eft vrai: maïs la Com- 
tefle ne Teft pas de Difenteuil; & le dépit qu'elle 
peut prendre pour un retour de raifon , peut être 
favorable à mon Frère. Après toute* ces réflexions f 
je pris le parti de lui taire ce que j'avois appris 
de Madame de Venneville, & de travailler avec a* 
drefle à le guérir de (z paflïon. 

Mademoiselle de Jufly vint me voir le lende- 
main. Elle arrivoit de Saint-Maur,^t ignorott 

l"ac- 
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Faccidem du Chevalier: je le lui appris. Quoique 
non eftime pour elle fût parfaite, il m'en coûta 
pour lui ouvrir mon cœur; mais le befoin que j'a- 
vois d'elle, furmoma mes (crapules. Enfin , je lui 
montrai mon ame toute entière >.& -ne lui cachai 
*jue le trouWe que le Chevaliti y avoir jette du 
vivant de Moniteur deOondtz. Après l'aveu de 
ma foiblefle* je lui parlai de celle delà Comteffe 
pour l>ifenteuil: je ne lui cachai, m mes inquié- 
tudes, ni mes. defTeins. Lorfque je l'eus fuffifam- 
ment inftrtrite, nous fûmes chez Madame de Ven* 
«evîile. Nous la trouvâmes féufe. Mademoiselle 
de Jufly lui témoigna; avec amitié» fe part qu'elle 
prenoit à l'accident du Chevalier. La Çomteffè lui 
dit que c'était à Difenteuil qoe fon Frère devoit 
la vie. Elle parla de lui long-tems, & d'une ma« 
fiiere qui Ht bien comprendre à-Mademoifdle de 
Jufly, qu'elle étoit occupée d'une véritable paflïon, 
11 y a voit douze jours que l'accident du Cheva- 
lier étoit arrivé. Il coirçmençoit à être beaucoup 
mieux, lorfqu'en entrant dans fa chambre avec la 
Comcefie, je trouvai qu'il tenoit: une bcete â por« 
trait, que je reconnus d'abord; car je l'avois don- 
née â fa Soeur il y avoit déjà rong-ttms. Le pre- 
mier mouvement du Chevalier fut de la cacher; 
mais je lui demandai pourquoi il ne voulott pas 
que je la vifle. & s'il ne m'eftimoit pas aflèz pour 
avoir cette confiance. Son embarras redoubla ma 
curiofité, & je fui pris la boëte, qu'il ne défendit 
point. Comme j'en favois le fecret, je Toqvris fa* 
cilëment. Mon étonnement fut extrême, lorfque 
j'y trouvai mon portrait , à la place d'une peintu» 
re de fantaifîe qui y étoit. Le Chevalier qui vit 
ma furprife, me dit: Madame, ferez-vous afTez 
bonne pourm'épargner le reproche que vous croi- 
rez que mérite la hardiefle que mon amour m'a 
infpiré ? Hélas ! ce portrait que j'ai fans votre a« 
veu, a pourtant été toute ma oonfolation : il m'a 
E a donné 
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donné des forces pour foutenir votre abfcnce. Ah Y 
Madame, continua-t-il, je mourrai de douleur, (î 
vous avez la cruauté de le retenir. Rendez-le moi: 
joignez au plaifir que j'ai eu de le tenir des mains 
de ia fortune , celui qui je reflentirai de le tenir 
dans ce moment des vôtres, il n'y auroit pas de 
généroOté a moi, lui dis -je, dans l'état où voua 
êtes, de vous gronder: M yen auroit encore moins 
à vous retenir cette boete; gardez-la, j'y confens. 
Le Chevalier, tranfporeé de jove , prit la main 
qui lui préfentoit le portrait, & fa baifa. Je la re* 
tirai aflez foiblement, en continuant aitjfi : Je ne 
vous rends pas mon portrait , parce qu'il vous ap* 
parrenoit: je vous le remets comme un gage des. 
femimens que j'ai pour voua, & que j'avoue fans 
rougir. Ciel! s'écria le Chevalier» efî-ce aflez de 
tous les maux que j'ai foufferts jufqu'â ce «ornent» 
pour payer le plaifir que je reflènsi Ahl Madame» 
permettez à vos yeux de me regarder , (voyant que 
je tes tenois baffles ;) voyez dans les miens tout 
l'amour dont je fuis pénétré. Quoi! vous êtes fen- 
fible â ma tendreflè ? j'ai pu toucher votre cœur? 
& lorfque je murmurois contre fa cruauté , peut-être 
n'avois-je à me plaindre que de votre devoir ...? 
Arrêtez, Chevalier* lui dis-je en l'interrompant; 
mon cœur ne s'eft jamais révolté contre mon de- 
voir. Votre paflîon méritoit ma pitié , & je ne me 
fuis jamais défendue de ce fendaient en votre fa- 
veur. Aujourd'hui, continuai-je, que cette même 
paflîon a fu me toucher aflez vivement pour l'a- 
vouer, il faut mériter mes bontés par une rete- 
nue & un myftere à l'épreuve de tout. Songez que 
je dépens d'un Père que j'aime, & de qui cepen» 
dant je n'attens pas l'aveu pour vous promettre 
ma main. Vous le connoiflez , il m'aime; mais il 
cft abfolu , & je lui ferai toujours foumife : mon 
refpeét pour lui ne fe démentira jamais. Ne vous 
alLarmez point de me voir ces femimens: je compte 

fur 
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fur fa tendrefle» Cependant il peut féparer votre 
perfonne d'avec votre fortune , & ne la pas trou- 
ver aflez confidérable pour moi. C'eft donc au 
teins & à ma conduite à furmonter ces obftacles. 
Que je fuis heureux ! s'écria le Chevalier; mon bon- 
heur eft au-delà de ce que j'ofois efpérer. Prefcri- 
vez-moi » Madame , îa conduite que votre pru- 
dence exige ; & croyez que rien ne coûtera à ma 
tendreffe: mon refpeét & le de ûr de mériter vos 
bontés , feront toujours mes guides. 

Nous pafTâmes le refte du jour fans avoir d J im. 
portuns, & fans nous contraindre: la préfeffce de 
la ComteÇe ne diminuoit rien de la liberté avec 
laquelle nous nous entretenions, C'étoit le pre- 
mier moment de ma- vie où j'avois goûté le plai- 
fir fi fenfible , de voir , d'aimer, de parler libre- 
ment, & de laifler voir fans fcrupule au Cheva- 
\}er 9 que ma tendreffe égaloit là fienne; & je cro- 
yois la fienne bien pure» Heureux momens ! qui 
jettoient dans mon ame une douce joye , qui me 
xaffermiiToit contre tous les obftacles qui pou- 
voient s'oppofer au bonheur fupréîne que je cro- 
yois ne pouvoir m'échapper-. 

Je m'apperçois , Madame, qu'il y a long-tems 
que vous llfez , & que mon Biftoire n'eli gueres 
avancée. Il faut vous donner du relâche. Mais , 
comme l'avanture du Chevalier vous a fans -doute 
intéreffée , il feut vous dire que vous le reverrez, 
dans ma féconde Lettre, guéri parfaitement de fa 
Weffure. 

Fin de la première Partie. 
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KX*XK HAELfil *•* Gmeriee • OU LE T£M& 
M n « raiab, étoit te plus puiflant Prince de 
(|i ^ Jj fon cents ; .grand, par l'étendue de fea 
fe^MrS Et*»'* P w re8 «ichefies-, chéri de fe* 
W-^^w Alliés « redouté de fes Ennemis. II é- 
iw>k iOTudti plut beai*Sa*g de l'Univers , puifqu'U 
fe glorifidît de cirer Ton origine de l'augufte Mai* 
ibû tde -France. 

Sa Gour étott la g>ius galante, la plus fuperbe*. 
& la plus flor ifiante de l'Europe. Elle fervoit d V 
Akle à tous les malheureux , & il étoit ordinaire 
d'y voir des Rois détrônés ou perfécucés. Il étoif 
encore jeune & bien fait, quand il fe maria pour 
la croifieme foi?. Il n'avoit eu de fa féconde F.e% 
me Elizabech de Bourbon, qu'une Fille unique» 
II prie enûiice alliance uvec Edouaid IV. Roi 
d'Angleterre, donc il époufa la Sœur Marguerite 
d'Yorck. Elle entrait pour lors dans fa dix- fep- 
tiéme année, & n'avoit pas. deux ans plus que Ma* 
rie fa Belle-fiUe. Rien n'égâloic la beauté de ces 
deux Princefles. Marguerite étoit blonde: fon vi- 
toge avoit une fraîcheur. & un agrément qui lui 

~don- 
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donrtolent un éclat extraordinaire. La Princefle 
de-Bourgogne avoit un teint feniblable, avec de 
grand* jeux noirs fi tendres & il paflïonnés , qu'ils 
portoient iamour dans les cœurs» & en attiroient 
les ,mou vemens parleurs regards. Elle n'avoit qu'à 
les tourner ;fur ceuxi qui elle. vouloir faire plaï- 
fir; ce.plaifi* déyenoit dangereux, & il réduifoit 
fouvent dîna une fejvitude éternelle. Le tour de 
fon. vifage étoit rond, fa bouche étoit auffi par- 
faite que fes yeux écoient beaux, & fon fourire 
étoit auflï redoutable que fes regards. Jamais on 
se vit un mélange plus achevé de tout ce qui corn- 
pofe les charmes ; & c'étoit en elle feule que 
l'on voy ok la jeunefls grave & la mnjefré donner 
de l'agrément. Son efprit étott digne de fon corps* 
elle l'a voit doux, ,pénétrant«. cultivé par une édiH 
cation excellante : fon courage étoit au-deflus de 
ce,qu'on.en peut dire; ÂiCe iut auffi fa feule res- 
source dans tous les malheurs qui coinpoferent la 
fuite de fa vie. 

•On peut dite que: dés qu'elle avoit vu la fu- 
tniere, elfe avolt eu des Amans *, & les premières 
paroles qu'élit put entendre « furent des paroles 
d'amour. Comme elle sérott le plus considérable 
Parti de laChrétiemé , tous les Potentats du Mon- 
de la recherchèrent en mariage. P.fufîeurs Souve- 
rains envoyèrent leurs Fils pour ère élevés à la 
Cour du Duc Avant que la Princefle eût atteint 
fa dougieme année, beaucoup de Princes foupi* 
f erent pour elle; chacun prétendant A l'honneur 
d'être choifi par Charles , pour être Mari d'une S 
belle Princefle. - ' . 

- Entre ceux-Jà on vrt, comme les premiers ep 
raag & ennaiflbnce , le Duc de fterry, Frère du 
Roi Louis XI. & l'Archiduc Maximilien d' Au- 
triche , Fils de l'Empereur Frédéric. Enfuite pa- 
roiffoièot le Duc de Savoye , Frédéric de Napïes, 
& le f rince 4e Cleves. Le Duc de Bourgogne , 
E 4 pai 
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104 Histoire secrette 
par une politique qui lui réuflîflbit, la fiai foi t es» 
pérer à cous ces Prétendans , & ne l'accordoit à- 
pas un; & ia PrincefTe, foumife à- la volonté de 
fon Père, avoit la douleur de fe voir l'objet éter- 
nel de la galanterie de ces Princes. Son humeui 
en fouffroit infiniment; mais quel remède y ap- 
porter,, puifque c'étoit la volonté de Ton Père? 
Sa plus grande confolation étoit dans la liberté 
qu'elle avoit de s'en plaindre à laDuchefîe fa Bel- 
le- mère, qui L'aimoic avec une fi forte paffion-, 
qu'elle auroit écé bien fâchée d'avoir des enfans 
mâles qui euflent ôté à. la Princeflè une ii belle 
fuccefllon. 

Tous les Grand» de la Cour de Bourgogne é- 
toient attachés par affection , auJC-bren que par 
devoir, à ces deux Princefles; .& l'union qu'il f 
avoit entr'el'es , faifoic que les fentiraens n'étant 
point partagés , en étoieat encore plus forts. Hu* 
gonet & linbercour leur étoient principalement 
dévoués, auffi-bien que Raveftein, Comines, \ê 
Maréchal & le Bâtard de Bourgogne. Louis de 
Bourbon, Evéque de Liège, qu'un plus partico* 
lier intérêt attachait, étoit confumé d'une paflioç 
ft Forte & fecrttte pour la Duchefte, qfue n'o* 
fane la découvrirai lacachoit fous un itlence d*au> 
tant plus cruel, que jufques-lâ il ne s'étoit pas trop 
contraint dans toutes les occafions de fa vie* Il 
avoit Ci fort abandonné fon cœur à fec inclinations 
galantes, qu'il en avoit. penfé perdre fon Evêché. 
II demeuroit pour l'ordinaire i la Cour de Charles, 
qui étoit fon Beau -frère & fon Coufin-germain. 

Le Duc de Bourgogne avoit une affedtion dé* 
mefurée pour tout ce qui portoit I& nom de Bour- 
bon, & fur-tout pouf les Enfans d'Agnès de Bout* 
gogne Sœur de fon Père.. Cette Princeffe* après 
]a mort dfcfon Mari, s'étoit retirée auprès de Phi* 
Jippe le Bon: elle avoir eu onze enfans du Di o de 
Bourhon. Eiizabeth fa Fille ainée avoit été mariée 
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* Charles, dont il a voit eu la Princeffe de fiour* 
gogoe^.dc Marie la dernière de tous ces, enfans, 
étoit venue au- monde la même année que Marie 
de Bourgogne fa Nia». Elles a voient été nour- 
ries enfemble , &« les mêmes perfonnes avoieat 
pris foin de les élever & de les inftruire; & leur 
bon naturel, joint à une même éducation, les a- 
voit liées d'une très- forte amitié. 11 y avoit plus 
d'un an qu'elles étoient féparées : la Duchefle de 
Bourbon étoit paffée en France pour revoir les 
Princes fes Fils; & depuis. ce tems-là elle y* avoit 
•été retenue par une grande maladie* 

Le Doc de Bourgogne venoit de conclure le 
mariage de Marie de Bourbon avec Adolphe Fils 
«nique du DucdeGueldrej-e'étoitup Prince cruel!, 
ambitieux , vain , fans foi , & fans honneur*. Son 
Père «qui voyoit avec douleur le pende fruit qu'a- 
voient ptoduitJa peine & les foins qu'il s'étoitdion. 
n4pour changer un .naturel fi fauvage, crut qpe 
le dernier moyen pour le corriger ou pour l'adou- 
cit*, étdit dfc l'uni* à une Princefle auflî accomplie 
qu'il étoit brutah & dans ce deflein il fit deman* 
der la Princefle de Bourbon. * 

La beauté fembloit être héréditaire dans cçs ; 

tems-là dans toutes les Màifons Souveraines, & 

l'Europe- étoit remplie, de toute! ces célèbres Prin- 

cefles qui ont fait l'admiration de ce fiecle-iâ. 

L'£fpagne trjomphoit par la Reine, & la petite 

Princeffe deCtoftille:. le Portugal adoroit la vert ( u 

& les charmes de foo infente, qui ont fait tes de- 

.lire inutiles de tant de Rois» la cruelle Reine d'Ar- 

jrsgon même étoit «auflî belle que méchante:, la 

- Reine d'Angleterre étoit uu miracle de perfe&ion: 

la jeune Louife de Savoye faifoit déjà parler de 

fès agrémenst & la Reine de France étort une per- 

fonne merveilleinfe. Le Roi Louis XI. fon Mari 

avoit trois Fiiles naturelles , que rien pe pouvoit 

égaler e* beauté, eneiprit, & en vertu; &.géné- 

É5/" rale- 
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ralement toutes les Princeffes de la Maifon ,»*- 
Bourbon étoieat infiniment belles* «nfcre toutes 
celles-là', 'Marte-, deûlnéé au* Prince Adolphe» é» 
toit la plu» charmante, & lesagrémens 4e fàà es* 
prit ëgaloient ceux de fa beauiéz elle avtoit une 
gay été dans l'humeur qui la rendait fuMout {in- 
comparable* 

Louis XL approuva fbn mariage avec le Prince 
de Gueldie; IMa renvoya en Bourgogne avec la 
Duchéffr fa Mère. (Charles fon Couiin, Comte 
; d*Aïîgou!êirie,eut brdréduRoi de l'accompagner 
pour porter fon contentement: il fut ftiivi de tou- 
te la Jeuneffe de la'Cotflr qui vouloir; fe fignaler 
r aùx totfrfefc de b*gtïê 4 aux tournois, & à toute» 
4es galanterie* que Toû afloit voir à la Cour de 
Bourgogne. * 

Ces fatales noces donnèrent le commencement 
à tous les malheurs qu'on va voir } & l'amour 
truel jetta fon funefte venin dans tous les cœur» 
qui furent capables de le* recevoir. 

Ua jeune Ambitieux s'étoit mis iar tes rangs 
pour ofer prétendre à ht Princefife de Bourgogne, 
fier de fa qualité de Beau- frère d'un Roi d'Angle- 
terre, 'excité par tm "mérite reconnu qui lui don* 
îioit l'approbation de tout le monde , a comptant 
moins fur Tes avantagés qu'il avottteçus de la na- 
•ture, que fur le refte, quoiqu'il fût le plus beau 
&ié rïfïetix fait de tous lés hommes: C'étoit le fa- 
'toieHix Cotate de Rivkre; i&qbaJidMaPriûcefiëde 
•Bourgogne lé rït>, eHè trouva ûm beautéfen loi qui 
égalait prefque 4 la ffeniîev v foals qui ne rit aucune de 
'tes inipreffibns qui con'duifefit à fàtendréffe. 

Le Comte aulfi ne fin' point tpttéhë de cette Prin» 
* teffe. 21 fit dés reproches à foft cœur de Je fecon* 
cbnerer fi mal dans Tes defleins d'ambition. Il le 
J portoït douceméfit à aimer ce qu'il admiroit, quand 
la jeune Friftcefle de Bourbon arriva è la Cour pour 
-achever (ta mariage , &ac$Qitc£ar<tii!<) ou fis de 

fes 
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jfef regards, ce cceur foperbe qui réfiftoit â la plus 
grande Beauté de I ' Univers. La vivacité de Tes yeux 
jeta un feu mortel dans Taise du Comte de Rlvie* 
re, & il l'aima dSs ce moment par ce penchant taf 
viaciWe qM* nous porte i un objet plutôt qu'à un 
antre. La jeune Princefle de Bourbon , de fon cô» 
té, trouva le Comté tel qu'il étoit , c'eû-à-dire le 
plu» .aimable de tous les hommes. Malgré fa ver* 
tu-, elle foupira en fecret; & fe plaignit au Ciel 
de ce que le Prince de Gueldre n'étoit pas fait 
comme le Comte de Rivière , ou de ce que le 
Comte de Rivière n'étoit pas à la place du Prince 
4e Gueldre. Adolphe avoit i peu près les -même* 
fcntimens : fon cesur barbare étok aflùjetti aux char.* 
mes de la Prioceflfe de Bourgogne; & ne regardant 
la Femme qu'on lui deftinoit qu'avec répugnan- 
ce , le lien oii il s'alloit engager ktf paroilToit ex* 
trêinement odieux. 

D'autre part., le Duc de Bourgogne» qui croyofc 
avjpî» ufô la fenûbilité par la poifcflion des trois 
plus belles Femmes de te Terre ,♦ comptent l'amour 
comme une paffion éteinte dans fon cœur : il don» 
noie Tes mouvemens à une ambition dominante , £ 
des deflfetaa vaftes , & dont la Royauté pouvoir 
feule: faire les limites. La vue de la Princefle de 
Bourbon lui fit avoir ti'autres penfées ; & il com- 
prit trop en la revoyant, la félicité dont H penfoit 
qu'allok jouir l'indigne Adolphe* 

La proximité qui étoit entre lui & cette Princea- 
4 fe, n!étoH pas une raifon aflez forte pour lui faire 
furmonter ces commencemens d'amour ; il efpérs 
pouvoir tourner en galanterie ce que l'on y pour* 
i oit. trouver de plus irrégulier ; peut-être môme 
que la nouveauté de fes femimeirë en fit tout le 
goût. Ce .qui devott l'éloigner d'un attachement fi 
peu ordinaire,, ne îfit qu'irriter fa paflron. Il lui 
aurott été mal-aifé de la régjer , fi la Princefle n'en 
t &c modéré les mouvemens. Sa vertu étoit diffici- 
E * te 
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le â apprîvoifer fur de certaine» matières ,' Se eWè? 
«voit un fi fort afeendant fur l'efprk du Duc». 
qu'elfe le réduifoit en tente rencontre à In- fou* 
miffion de fes devoir*. .-..*, 

Si toutes ces paillons mal afforttes fefnbtefir 
préparer â des événemens- furprenans , 4'orfgfee 
fûnefte en fut feule dans le cœur du Comté d'An- 
gouléme, & dans celui de la malheureufe Prin* 
ceffe de Bourgogne. La forune ffvoit béfoïn dç 
leurs cœurs pour faire naître des- malheur* qu'on 
se fauroit apprendre (ans les déplorer;. 

Le Comte d'Aflgouléme n'étofrfmÏÏ feeati que 
le Comte de Rivière, mais il aVoit la mine plu» 
liante & plus majeftueufe que lui? Il éroil grand,, 
de belle taille, le vifage agréable : il avoit un feu 
dans les yeux , & une nobleffe répandue dans tout 
-fon. air , qui taifoit aifément connoltre le iang 
dont il étoit formé: il avoitde l'honneur, du cou* 
rage , de l'efprit , de la probité, & c'était un 
Prince suffi accompli qu'il y en eût eu jamais dan» 
)e Monde. 11 étoit cadet de laMaifon d'Orléans» 
& avoit un Bien médiocre qui l'empéchoit d'efpérer 
que le Duc de Bourgogne pût jette* les yeux fut 
lui pour en faire fon Gendre. Il favoit auffi que 
fa deftinée Daffujettiflbit âla bizarrerie de Louis 
XL qui difpoferoit de fa main ; mais , malgré 
toutes ces raifons, fon afeendant fut le plus fort» 
& lui fit porter fes vœux. & fe* efpéranoes vers la 
Princeffe de Bourgogne. 

Cette Princeffe fut fénffble pour un Prince ûi 
charmant, & qui lui donna mille marques d'une 
véritable paffion relie, avouok fes mouvemens à 
•la Docheffe fa- Belle* mère, à mefure qu'elle les 
connoiffoîfc La Duchefle fut la première qui re* 
marqua ceux- du Comte d'Angouléme, & la pre» 
miere auffi qui en parla à la Princeffe. 

Le mariage d'Adolphe & de la Princeffe de 
Bourbon, fe célébra, et dans toute la confafîon 

d'une 
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rime fête fi galante & fi tumultueufe, tous les 
Amans découvrirent leurs femimens aux perfoa* 
ses qui les avoiefct fait naître. 

Pourquoi me prêtiez- vous? difbit un Jear kl 
Princefle de Bourgogne à laDuchefle. Que ferez*» 
▼ont du fecret du Comte d'Angouléffle, quarid Je 
l'aurai fait paflfer jufqu'â vous? 1! eft vrai qu'il 
m'a dit qu'ii m'aime, &^ je me fens embarraflëe 
depuis qu'il me l'a dit : que peut -il prétendre de 
moi que de la pitié? Hélas! quaikl je tourne les 
yeux fur tous ceux à qui le Duc moi» Père permet 
d'efpérér, je frémir; & après des coitâdéritions 
fecrettea je crainr bien de n'être jamais au' plat 
aimable , au fcul enfin» Madame, que je trouve 
digne de moi. Je ne fuis point de votre avis, lui 
repartit la Ducheflè: le Duc aime paffionnément 
la Matfon de France, quoiqu'il en haïfle le Roi : 
ileftime & cbérit la perfonne du Comte d'Angou* 
lime; que favons~nous après tout, fi pour faire 
dépit à Louis XI. & par un caprice heureux , il 
ne pourrait pas vous le donner pour Epoui , & 
fe piquer de vouloir foire en lui un Souverain de 
là façon ? Ne me flatte» point d'une idée fi dan- 
geréufe, répliqua la Princefle; elle me méneroit 
trop loin f je fens que je ne fuis pas née pour être 
heureufe. Une inclination violente donne tous 
mes défirs au Comte d*Angoulême: je féns une 
fatalité qui me bornera toujours à ces inutiles d& 
fin. La Princefle fentit fes yeus mouillés en à* 
chevant ces paroles, & fes premières larmes fu- 
ient données au prefifentiment cruel qui la deyolt 
rendre un jour fi' maiheureufe. > 

Les magnificences des noces de la Princefle de 
Bourbon durèrent un mois entier. Les jeunes Che- 
valiers François fe fignalerent aux tournois & à 
toutes les courtes qui fe firent : le Captai de Duc 
4t Châtillon y parurent extrêmement, le Comte 
de Dammartin»& Je Bâtard de Bourbon; mais,. 
£ 7 «nue 
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entre tous, le.Çomjed'Angouléme fit avouer que 
jamais Prince n.'awit étéplus galant ni pkis a4rofe< 
Ce fiit'à ces courfes- qu'il fit paroitre : pour la pre- 
mière foi» eette, célèbre Salamandre fi connue «de- 
puis en fronce: il la fit repréfenterfur fon écq 
au milieu de» flamme», avec ces mots : Jb u'e» 
woubçh. Qn en parloit un foîr chez la Dueheflè» 
qui, voyant que la curiofité que Ton avoit pour 
expliquer cette devife, faifoit de la peine au Cou*. 
te» détourna la eonverfajioii, aMée par le Cohh 
le, 4e Rivière 9 qui s'étoit M d'amitié -,av*c le 
Comte : d'&nsoufcême; mais,!* : Priocefle de Quel* 
Are revenoit -toujoews 'à le touunenter avec &>*> 
enjouement ordinaire* Comte , di(0it*elle » depuis 
quand de l'amour,? Un homme que j'ai or u iufen- 
fible en France, feroiUÈ capable, d'aimer en Bour- 
gogne? Je veux favoir tout-à-l'heure qui voua ai- 
mez, aiant un fecret' infaillible pour Je. découvrir 
malgré voua, fi vous ne voultz pas me le dire de 
bon gré. Le Duc.de Bourgogne conjura, pour \or* 
la Princefle de fe fervir de.ee fecret fi curieux;, 
qui faifoit eonnoUre ce que l'on vouloir tenir ca- 
<hé; & s'approchaut de fon oreille, , H lui dit. tout 
bas qu'elle ,1'avoit éprouvé fur luuraémev puis* 
qu'elle l'avoit forcé à lui découvrir la paflion qu'i* 
«voit pour la plus aimable perfoone ae. la. Terre^ 
11 peut y avoir (te la vérité, Seigneur, lui dit-elle 
tout haut & en riant „ à ce que vous me fahos 
l'honneur de me dire; mai» je vais vous {aire voir 
toute ma feience, puifqu'enfin je n'ai qu'à nouv- 
jner toutes les Dames qui font ici:, & regarder fi- 
xement le Comte d'Angouléme : je. fuis affûtée 
que nous verrons bien-tôt celle qu'il aime avec 
tant de discrétion. Le Comte frémit i cette terri* 
ble propofition, .& la Princefle ne put l'entends* 
fans rougir relie fe troubla entièrement. Ahl Ma» 
dame, dit- elle à la Princefle de Gueldre, qu'il y 
,* de cruauté k ce que voua.propofezl Pourquoi 

VOU> 
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vouloir favoirdeaos amis plus qu'ils ne veulent? 
Je se veux point être précepte à la queflion eue 
vous allez lui donner» En effet, poursuivit la Du*- 
cbefle de Bourgogne, v«u4 n'allez pat feulement 
chagriner le Comte d'Angouiéinë, mais vous éa»» 
barrafferez fans-doilté la modeflie, de Ja Dame qu£ 
le Prince aime , & A oui peut- être ne l'a* t- il eq. 
eore ofé déclarer; de-iorte., continua le Comté de 
Rivière, qu'au-Iieu de le fâcher', on lui donne» 
le moyen de-fe découvrir, fans que la belle per- 
fotme qu*H aime, puiflfe être ^ffepfëe contre lu]. 
-La Princefle de Queldre, à qui il n'eu falloir pan 
tant dire, comprît qu*il y avoit dts raflons dp 
ne plus preflfcr le Comte d'Angoulême ; .& poqr 
defabufer ceux qui pouvoient a,voir Ia : mfone.pen- 
.fée, elle tourna la vivacité de foh enjouement fur 
le Comte de Romond, qui enuetenoit avec alfez 
d'application une de fes Filles, nommée Huguej- 
te de Jaquelin , dont la beauté étoit e*trao* dioaf- 
re. Le Roi Louis KU l'aimoit, copame -le teros 
le juûiôa depuis» Elle fit dope la guerre au Coin- 
té* & le menaçoit d'un Rival redoutable, que pejr- 
fonne ne foupçonnoit alois, mais quin'avbit jûi 
fc cacher â fa pénétration* 

Pendant que la Princefle de Gueîdre partait, 
ht Princefle de Bourgogne étoit patFée'dans le ca- 
binet de laDuchdTe. Le Comte d'Angoulême IV 
foivitavec un trouble dans les yeux qui mit de la 
teodrefle dans ceux de la PrmcéfTe. Tai.penfé 
mourir., Madame , de la persécution de la Prin- 
cefle de Gueldre: elle, veut /avoir ce que vous 
voûtes ignorer. Ah,, dit la Princefle,. que je (e 
ftche plutôt toute feule, & que toute la Ter ire iï- 
gnorel Prince, continua-t-elle, il m'a femblé que 
le Duc voyoit dans vos yeux tout ce que vous dî- 
tes que vous feotez; & je me fuis imaginée que 
tout le monde doit (avoir ce que vous n'avez dit 
qu'à moi. Souffrez donc que je vous le dife tou- 
jours, 
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îia Ïis-t o rit ë s «cuis f * v 
jours» reprit- il; c'eft le moyen que jelecacëe' 
aux autres.. Si ce que votas dites , eft vrai» lui' 
répliquait- elle, il n'y aura que moi-tjut le faura. 
XaDuchefle dé Bourgogne quMet voyoit dans un 
grand miroir ••& qui remarquoft que le Prince de 
Cieves les •bfervoit curfeufement» s'avança vers 
, eux. Comté» lui dit-elle, les flammes delà Sala* 
jnandre échauffent trop ce cabinet: forcez, on 
tous obferve; la Princeffeâî moi' allons* tâcher 
. de deviner ce que n'a pu comprendre la Princefle 
dé Gueidre. Ces trois perfonnes- eurent- les- tour* 
fiiivans des converiations plus étendue*. La Prin- 
xefle permit au Prince de l'aimer. La Ducheflfc 
l'affura qu'elle eifaployeroit fon crédit auprès dm* 
Duc fon Mari pour le lui rendre favorable: elle 
lui donna des- avis fur fa conduite; & dès ce jour- 
lâ elle mit fmbercour& Gomines de la confiden- 
ce, & le Prince regarda dans la fuite Irobercour 
comme fon Père, & Comines comme fon Ami. 
'Entre toutes les fîtes- que le Duc de Bourgogne 
'donna» celles- qui fe firent' de nuit dans les jar- 
dins, furent les plus fùrprenantes & les plus ma» 
'goifiques , fott par la manière de les exécuter » fott 
par les illuminations. Il y en eut une entr'autre*» 
qui fut tout-à-fàit divertiifante» &- qu'il avoit ima- 
ginée pour aider à fon amour: c'était une mafea- 
rade de toute la Cour, où chaque homme & cha- 
que femme devoit prendre l'habillement d'tone Na- 
tion différente; & comme on pouvoir (fe rencon- 
trer dans le même choix* là différence des étoffas 
4 ëfc des couleurs- en faifoit toujours' la* diftinftion- 
On faifoit faire les Habits en fecrefc Le Dftc, par 
les préfens' qu'il donna â ceux qui* les faifoient, 
fut bien-tôt lés habits de tout le monde. Le Pria* 
ce de GUeldre n'ignora pas non pîû* comment é- 
tolent ceux de la Princefle de Bourgogne. Quand 
l'heure fut venue où la f8te devoit commencer» 
toutes ces perfonnes fe rendirent dans un bois dé- 
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ffrîeux, dont les allées étoient auffi éclairées qu'en 
plein jour* un petit mafque couvrait feulement 
lear viftge. Tant de perfoûnes bien faites, couver- 
tes d'habits différent formoîent un objet auffi fur- 
prenant qu'agréable. Le Comte de Rivière s'éteit 
habillé en fille, à jugeaient en Sicilienne, coin* 
nie l'éfoit la charmant» JàqueRn. Leur taille étoit 
femblable, & on ne pouvok faire la différence de 
l'un à l'autre. La Princefle de Goeklre étoit en 
fille de €hio,& la Princefle de Bourgogne en SuL 
tane. On fat long-tems à fe reoûnnoîtra,on à fai- 
re femblanc qu'on* ne feconnoiffok pas. LePrfnce 
Adolphe eut l'audace de parie* d'amour à la Prin- 
cefle ; le Duc de Bourgogne cajola la Pfinccflfe 
de Gueldre; mais ils n 'étoient pas eontens; le tu- 
multe qui leur a voit été d'abord fl favorable, com- 
mençoit â les fatiguer. Le Duc s'en avifa le pre- 
nne? , 3s menant Adolphe à l'écart, après qu'ils 
eurent été connus de tout le monde , il lui propo- 
fa de changer d'habit. Adolphe accepta la propo- 
rtion avec joye,dans la penfée qui lui vint d'être 
fou» cet habit plus en liberté avec la Princéffe. 
Bans ce même moment les Princefles avoitnt pris 
Je même deflèin, & tétant» entsées fous un pavil- 
lon f elles changèrent d'habits. avec l'aide de queU 
ques-unes de leurs Allés; & après cela elles fe fé< 
parèrent* ,-& furent dans des allées différentes 
Un Favori du Prince Adolphe qui étoit chargé de 
fa commiflion, aborda la Princefle de Gueldre» 
qu'il prit pour ta Princefle de Bourgogne, & lui 
dit rjue le Duc (on Pure la demandoiû La Prin- 
cefle de Ifreldre lit de la méprife, & fuivant ce 
tneflàger , elle s'avança vers fon Mari qu'elle prit 
pour fe Duc, Princefle, lui dit-il en la prenant 
par la main , & la faifant entrer dans une grotte 
éclairée comme le reftedu jardin, je veux jouir 
tout feul du plaifîr de vous voir : votre babil* 

temeat eu je plfas* joli. /du. .monde t il n?** 
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laide voir tome» !es beautés de votre taille, Pair 
de votre coëffureeli galant; mais ôte? un peu vo- 
tre mafque., je délire voir combien cette ( parure 
vous lied» Seigoejuf, lui répond la Princeflè de 
Gueldre, ne croyant pas dire fi £ien quelle di- 
ibfc , . je fuis aeeçutumée i vpus> obétr , que je 
vous fupplie de me laitier goûter la douceur de ne 
le pas faire : mon mafque.m'eft néceflaire, Jem'em- 
barrafferoia de vous contredire i lajfièz- moi une 
fois en ma vie lepiaifir de ne vous pas obéir. Non, 
lui repauit le Prince de. Gueldre en mettant un ge- 
nou devant elle, j[e ne fe puii foqffrir; ne nous 
contredirons jamais , uniÛQns plutôt nos volon- 
tés. Seigneur , reprit-elte, . vous peicjci un tems 
que voua, pourriez mieux employer auprès de la 
Vrinceûe de Gueldre que je \ ofc-U qui paûe. Ah 1 
lui dit-iU plût à Dieu que vous fuffiea la Princelfe 
de Gueldre; que mon amour À mes dtfin feroient 
fatisfaits ! Mais, continua- 1- il en paflant fa main 
autour de fa gorge, 'que cet habit eft bien ffait 1 que 
cette agraffe eft bien placée l que tout ce que je 
vois eft beau! puis fe taiflant aller à un de ces mou- 
veraens impétueux ^au«que.la la brutalité 4e (on a- 
me nepouvoh réfiJùter 9 ik eat l'audace d'avancer le* 
-bras pour la retenir. La Piïnceflè effrayée s'en dé* 
mêla brufquemeat , :& xourant â une des iflues de 
Ja frotte, elle apperçiit une Sicilienne, an cou de 
laquelle elle fe jetta. . Airïfi^ette Ptinoefle abufée 
rfùyoit les btaade fon Epoux, pour fe jetter dans 
ceux de fon Amant; car c'étoit véritablement le 
Comte de Rivière qu'elle prejiok pour l'aimable Ja- 
quelin. Elles rentrèrent dans la grotte dopt.lePjriiv • 
ce étoitïbrti auffi- tôt qu'il avoitupperçu cette autre 
perfonne, fcs'alflréyant toutes deux : Que le Doc de 
Bourgogne eft infuppertable, dit la Princeflè de 
"Gueldre , d'interrompre la gsyeté de cette fête par 
de fâcheux contre- tems>l Que je je hais i Allons 
lejoîndre tout le marfde. rendapt qu'elle ;parloft 
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ainfi , elle regardoit ce qui fe paflbit au bout d'un 
canal qui étoit tout contre, & étant appuyée fur le 
Comte de Rivière, (a joue touchait celle de cet 
heureux Amant,, qui a voit suffi .ôté Ton mafque. 
11 tft impoffiWe de dire l'agitation dam laquelle il 
étoit: il fe croyok inakre de tant de beautés qu l il 
avoit en fa puiflànce r le refpeâ lui cHéroboit des 
faveurs que l'erreur de la Princeffe fembloit lui ac- 
corder. Enfin , fa timidité vaincue par Ton amour, 
lui fit ferrer fi tendrement la PrinceflTe, & un fou- 
pir fi vif porta une refpiration fl ardente fur fou 
vifage, que la PrincefTe fe retournant, & voyant 
celui du Comte de' Rivière fi prés du fien, elle 
s'alluma d'une rougeur pleine de pudeur & de hon- 
te, & repouflhnt brufquement le Comte, & le re- 
gardant avec émotion: Que vous» êtes ufle belle 
elle ! lui dit-elle en fe levant, & forçant de la crot- 
te. Le Comte la fuivit encore tout tranfporte , & 
la prenant par fa robe en marchant à côté d'elle* 
& remtttant Ton mafque de peur que les autres se 
le reconnuflent t Heureux Comte de Rivière, dW 
foit^Il tout bas* tu viens d'être pour un moment 
temblable aux Dieux, qui font maîtres de toutes les 
Beautés deUTeroe. F^licitécbarmime t .reprenoifr- 
il , que vous pafle* vite ï Vous refiemblez i l'idée 
d'un Congé agréable , & votre privation cruelle va 
plonger mon ame dans une nuit éternelle de dou» 
leur. Belle Prmecffe, donnez au-moins- votre conr» 
fentemem à une anéprife qui m'a été il favorable. 
Comte, lui éti JaPrinctfle de Gueldre en voulant' 
s'empêcher de rire* mettez- firt à l'enthoufiafaie* S 
vous portesoit au-delà de ce que je veux: j'ai feit 
une horrible méprife, oublions-la tous deux, pa& 
ton? d'autre choie, & foyez étonné comme nioi de 
la hartiiefle du Duc de Bourgogne. Le Comte de 
Rivière la defabufa , & lui dit que celui qu'elle ve» 
noit.de quitter, étoit le Prince fon Mari: M lui 
*f>prto leur changement d'habit*, & comme le Pxto 
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ce de Gueldre l'avoît prife pour la Princefie de 
Bourgogne. Elle fe réjouit de cette aventure , dit 
cent chofes plaifantes fur celar- & comme le Com- 
te de Rivière revenoit toujours, àt Ton amour, la 
Princefie prenant un ferieux qui ne lui étorc pas 
ordinaire:* Je voua ai déjà dk plufieurs fois, lui 
dit- die, les fèmraiens dans lefqueis je fuis: je 
fais toutes les mauvaifes qualités du- Prince de 
Gueldre ,• je ne les faurois fouffrir; mais je fuis fa 
Femme ; ce malheureux nom m'impofeune loi dif . 
ficile, je la veux fuivre, elle fera toujours fouve- 
raine dans mon efpritv Le même malheur qui 
'm'ouvre fi bien les yeux fur le Prince de Gueldre, 
feit que je vous connais auffi parfaitement : vous 
êtes afmable, vous avez un mérite comme je !e 
veux, je* crois que vous m'aimez; je vous eftime, 
je vous aimerois s'il m'étoit permis. Mais , après 
cela', plaignez-moi r plaignez-vous , je ne ferai 
que vous eftimer. Et voyant la Princefie qui' pas - 
toit, elle l'arrêta, & lui fit part de ce qui veootc 
de lui arriver , afin qu'elle fe préparât à fon tour 
â jouer fon rôle auprès du véritable Duc de Bour- 
gogne, qut ne manquerait pas de la prendre pour 
«lie. Elles fé féparerent après cette inflruftion, a- 
fin de faire mieux réuflîr leur defiein. La Princes* 
fede Bourgogne n'eut pas plutôt tourné dans une 
autre allée avec deux de fes filles qui- ne la quit- 
taient point , qu'elle rencontra le Duc. M la tira 
À l'écart, & 1* prenant pour la Princefie de Guel- 
dre, il l'aborda- avec la liberté' d'un Mari galant. 
ta PrincefTe rit de Taftion libre de fon Père. Sei- 
gneur, lui dit-elle en fe laifl&nt baifer l'épaule,- 
c*efl à la Fille deCbio que vos galanteries vontr 
je n'étois point jufqu'ici accoutumée à vos ten» 
drefles, je fuis furprife de cet enchantement. Eft* 
ce le mafqué , efb-ce l'habit qui vous caufe un 
changement fi extraordinaire ? Mon cœur n'a point 
changé ,, reprit le Duc, & fi le vôtre it'avolt potst 
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pour le mien de» mouvement fi contraires, vout 
connoltriez que je vous aime; vous favez que je - 
ne trouve qpe vous d'aimable dans tout l'Uni- 
vers , &, vous n'iguorerie^ pas davantage que 
c'eft vous feule qui pouvez me rendre heureux» 
Quel difcours! quel langage! Interrompit la Pria- 
ceffe! ce n'eft point la vpix d'un Epoux; ces ex*' 
preffions tendres ne font jamais fonjes,de la bou» 
cbe d'Adolphe; Ton «sur n'a jamais connu de tel- 
les délicateffes; l'enchantement fe diffipe, je vous, 
reconnois, Seigneijr, & il y a une trop grande 
difFérence entre le Prince 4e Gueldre & l'illuftre; 
Duc de Bourgogne « pour s'y méprendre l'ange 
teras. Le Duc transporté â ces paroles « qui lut 
faifoient natrre de fi douces eipérances; Ah! lui 
dit-il , Madame , qu'entens»je é mon tour! S'il 
vous eftaifé de reconnoltre ma perfonne,ne vou- 
lez-vous pas auflî reconnoltre mon amour? Vous 
lavez ce qu'il me coûte par la violence; continuel- 
le que vous me faites pour vou? en taire les ar- 
deurs , par la gêne que je fouffre de vous voir 2 
un autre, & par la contrainte enfin où je vis, & 
pour laquelle vous favez que je ne fuis point file» 
La Princefle commença â s'embarraflèr, voyanc 
le férieux de fon Père. Seigneur» lui dit-elle en 
voulant le rejetter dans fa première gayeté, le ton 
plaintif û'eft point fait pour l'illuftre Duc de Bout*. 
gogne. Touillons du plaifir d'une fi belle nuit» 
commandez -moi d'ôter mop mafque , & après 
cherchons tout ce qui pourra vous plaire. , Tout, 
ce qui peut me plaire , eft en vous , reprit le Duc., 
N'eft-ce point vous demander allez, que de fouf»' 
frir que je vous aime ? Oferois- je y ajouter que 
vous m'aimaffiez auflî? Non, Seigneur, cen'eit 
point trop, répliqua précipitamment la Princefle, 
vous allez bien voir que je vous aime; & alors 
âtant fon mafque , fe baiflant refpecîueufement en 
lui baifant la main: Pardonnez- moi, Seigneur» 

lui 
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lui dît-elle, fi je ne vous montre que votre Fi/fc 
att'Heu d'une Princefle aimable; & voyant du dé- 
pit dans les yeux du Duc: Pardonnez -moi, Sei- 
gneur, continua-t-elle, je n'ai pu réflfter un mo- 
ment à l'envie de vous faire un Véritable plaifîr. 
Ah, Princefle, lui dit- il enfin, iqûelle méprife! 
Mais, puifque vous êtes, devenue ma confidence 
malgré moiyufez bien de ce titre* Pariez pour 
moi â la charmante perfonne que j'aime, & ren- 
dez-moi compte précifément de* dffpofitfons' où 
vous la trouverez. Seigneur •> M dit gayemenc la 
Princefle, la commiflfcm eft délicate; & comme 
4eox perfonnes ont plus de lumière qu'une-, voilà 
lfc Comte de Rivière , dit-elle finement, avec qui 
je vais partager l'emploi que vons me donnez, & 
qnl fans- doute fera fort propre à attendrir fon 
cœur. Le Duc n'entendit pas ie fens de ces paro- 
les, étant prévenu que le Comte de Rivière pré- 
tentait à fa Pille: ii le croyoit fon Amant. 12 fe 
joignit à lui; & comme fon habit dé fiite le ren- 
doit encore plus beau , il s'airiufa à lui dire cent 
cajoileriès , tandis que le Comte d'Angoulême 
^approchoit de la Princefle. Il ne lui a voit pu 
parler tout le foir qu'à mots interrompus, & de* 
jiuis qu'elle avoit changé jl'hablts , il s'étoit enco- 
re mépris avec la Princefle de Gueldre , aufli-bien 
due le Duc de fierry & Maximilien: il en avoit 
du chagrin dans l'efprit, la Princefle le reconnut, 
il le lui avoua; & comme elle étoit de bonne bu 
jneur, elle lui conta la converfation qu'elle avoit 
eue avec fon Père. Il vous a donc pu dire qu'il 
vous aimoit, reprit le Comte, & il vous Ta dit 
fans vous fâcher: il eft bien doux de pouvoir di- 
re ce que Ton veut. Seigneur, luiditrelle, vous , 
avez trouvé l'art de vous approprier ce bonheur* 
]i : j'aime à vous écouter , malgré toutes les op« i 
pofltions de ma raifon; & quand je vous vois , & \ 
que je vous entens, j'éloigne tout ce que je puis ; 

, crain* I 
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erafaidie de 4'huniettr impérfeufe du Doc de Bour- 
gogne. Mais., continua-t*eHe ; j'ai une nouvelle 
a voua dire qui m'a Ait un extrême plaifir: je n'ai 
point été occupée tout ce foîr au di vert ilfc ment 
de Ta fêee* Vaubriffet, qui, comme vont le (avez, 
commence à être aimé de mon Père, vient de me 
parler, & m'a appris un grand fecret. La paix eft 
feite entre LoalrXJ. & te DucxteBerryl le Rot 
lui cède la Guyenne, 8t. M part demain pour ailes 
trouver le Roi eii Anjou, oit leur entrevue doit 
fe faire. Afnfi , €omtfe , noéè- «n^ femmes 4étt* 
vrés ; A Vatibrifiet'nTàffifttt 40e, >uifgue ce P*hw 
ce a un ? 11 grand sppansge> le Duc ne penforo 
point à le prendre pour Gendpé. 11 « «jouté d'uni 
air miftérfcux, qu'il en teutcholfir un «qui lui dot» 
ve tout. Si vous étiez l'objet de fa penfée, que 
nous ferlons heureux, & que le don de mon cœui 
fuivrok avec plaifir celai des deux Bourgogne»! 

Le Prince étoit trop fimfible pour ne pas fentit 
tout le charme des paroles de ta Prtnceflfe; une ac- 
tion toute paflïonnéeavoit devafecé la réponfe qu'ils 
lui alloit taire, lorfqii'une troupe de Mafoues ffc 
mêla parmi eux, ft Interrompit leur converfatton* < 

Les fêtes des noées du Prince de Gueldre étano 
finies, il partit de la Cour de Bourgogne pour al- 
ler dans les Etats dé fon Père; avec des réfolu* 
tions cruelles & chimériques: les unes éclatterent 
peu w aprés, & il fttt fer le point de voir exécutée 
les autres; ; 

Toute h Cour vit partir la Princeflfc de Gueldre 
avec regret. Elle en eut une douleur Inconceva* 
b!e: elle quittoit un Pays qtfellé regardoit com«' 
me le lien, y aiant été élevée: elle quittoit defl 
Princefles qu'elle aimoit de la plus tendre affec- 
tion. Cette douleur, toute grande qu'elle étoit, v 
avoit peut-être encore une caufe plus fenfible dont % 
elle fe doutott bien; & pour comble de chagrin, 
elle fuivit ua Epoux détectable, qui n'avoit riei*» 

d'hu* 
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d'hiutoato pour die :, fan efprit j& fa douceur Sa- 
vaient jamais pu l'adoucir. 

Le Comte de Rivière Sentit cette réparation en 
Amant délicat & fenfible: il n'eut de coafolation 
quecelle qu'il trouva dan* la confiance où il étoit 
avec le Comte d'Angoulênie* Ce fut à lai feul qu'il- 
communiqua fon deffein: U fit femblant de retour- 
ner eu Angleterre; & après avoir Ait faire désar- 
mes comme U le voulolt, il fut éncognità, fuivi de 
deux hommes fcolemept* en Crueldi« tî oji, à la 
mode de ces tems-ià^il fotttiut&ul un pas à l'hon- 
neurde fa Dame confie tous les Chevaliers qui 
jpouloient foutenir que leurs MsUrefics la furoas- 
foient en beauté. U *të8t, tous le* Ccwrti&ns d'A- 
dolphe, auf&bien que les Etrangers qui y furent 
touchés d'émulation pour la gloire : il vainquît 
encore MaZtmilien, que Ton Père avoit rappelle, 
qui voulut s'éprouver contre .lui, & donner deur 
coup* de lance à l'honneur de ft Princeffe. 
.-.On apprit en Bourgogne M réconciliation du 
Roi Louis XU & du Duc 4e Berry , $ la «chute & 
k détention du Cardinal Balue., qui» par une am- 
bition criminelle, $ voulant toujours fiifciter des 
affaires à la France pour être toujours néceflaire, 
avok trahi avec ingratitude ion Roi & fon bien* 
faiteur v & en écrivant des lettres au Duc de Bour- 
gogne & au Duc de Berry , pour empêcher la paix ; 
eHes fuient mifes entre les mains du? Rçi* par cet 
accident remarquable dont i'Hiftoire a tant parlé. 

On fut enfuite que 4e Connétable de Saint- 
Paul renouoit la propofition du mariage du Duc 
de. Berry avec la Princeffe de Bourgogne; & le 
Comte d'Angoulême, pénétré de cette nouvelle, 
prit une • réfolution déterminée de retourner en 
France. LeTcun^qui étoit fa créature & fon ami 
particulier, étoit devenu favori du Duc de Bèrry 
depuis, fon retour ; & le Comte d'^ngoulême qui 
çonnoiffoitla foilplefle.de ce Prince, & quel em- 
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r j»ire ceux qu'il aimoit, prenoieatfur lu 1 , jugea que 
Lefcun feroit fort propre à Je détourner du des* 
fein d'époufer la Princefle de Bourgogne, Il coin- 
muniqua cette penfée à la Ouchelle , qui l'approu. 
va"; & il fe difpofa enfin â prendre congé du Duc 
de Bourgogne., & a «dire adieu à la PrinceïTe. 

Elle àtoit fort (rifle depuis qu'elle avoit fu fa 
.jéfolution. Il va partir, Madame* difôit-elie à fa 
Ducheffe fa Belle- mère; il s'en va, il m'oubliera 
durant cette abfence., quelque courte qu'elle puis, 
fe être: le Duc mon Père, difpofera de-moi; & 
.quand même, par l'adrefle de Lefcun, le^Comte 
lomproit mon mariage avec le Duc deBërry, 
roon Père peut me donner a un autre qui me ren- 
droit aiiili inalbeureufe, U n'ira peut-être pas fî 
vite,' Jui répondit la DuchefTe; mais, enfin, vous 
faites bien de vous préparer à tout. Je ne faurois 
■croire que le Duc veuille tout de bon l'alliance de 
la France: il rejette obftinément, â ce que m'a ' 
dit Comines, toutes les propoOtions du Roi, & 
.a'obftine avec fermeté à la ratification des Traités 
de Réronne, avant que de donner fôn contente- 
ment â votre mariage. Voilà pour vous uri rayon 
d'efpérance. Nous connoiflbns fa fierté., & cela 
ne peut fe dire qu'entre nous. Le fucces de ra ba- 
taille de Montléheriiui atout-à-fait hauflféle cœur: 
il veut avec opiniâtreté ce qu'il veut: il fe (ou* 
vient toujours de la faute que le Roi fit à Péron- 
neeri fe livrant entre fes mains: il s'applaudit fans- 
cefle de la faufle générofité dont il ufa ; il s'ima- 
gine que rien ne peut l'égaler: l'opinion qu'il a 
de lui-même depuis ce tems-li * le porte à l'excès , 
il croit fa pui (Tance plus grande qu'elle n'eft; ifc 
que, quand il lui plaira, fes mou ve mens feront 
le deftin de l'Europe: au lieu de faire un accord , 
il prétend donner des loix. 

Louis XL le hait, il ne confent qu'à regret A 

cette alliance; cette grandeur de fon Frère lui fait 

TmeFtlL t pem; 



dby Google 



lia HisToïKfi secrettê; 
peur : le bagage de fon Dauphin lui fait cràmdfe 
de le laiffer en proye à la merci du nouveau Doc 
de Guyenne,' & aux faftions qui s'éléveroient dans 
l'Etat. Ainfî le Comte d'Angouféme eft htureux : 
fc'il Cait ménager Lefcun dans cet embaras-, il eft 
certain qu'il reculera fon malheur: c'eft beaticoifp 
que de gagner du temps, & c'efl par lui feul que 
les chofes les moins efpérées viennent qutlque- 
fois à des fins qu'on n'avoit ofé fe promettre. 

Ce que vous dites, eft tout-à-fnit bien pehfé, 
repartit la Princefle, & l'antipathie du Duc & du 
-Roi fembië mettre une oppofition afturée à ce ma» 
riage que je crains tant: les ôbftacles que nous 
prétendons y apporter , peuvent encore réufïïr. 
Mais , Madame , un de ces obflacles eft l'abfence 
du Comre: il va partir , il s'éloigne de moi; quand 
le reverrons- nous? Kt s'il revient, le trouverai- 
Je fidèle? La Princefle foupiroit, Tes larmes gros- 
fîflbient déjà fes paupières , quand le Comte parut 
dans le cabinet où elles étoient. Il s'arrêta immo- 
bile en regardant fixement la Princefle. Elle fît un 
cri, ôfc'voulut fe cacher, afin qu'il ne vît point 
ces marques de foibldTe ; mais allinç toujours du 
côté qu'elle fe tournoft, & la regardant avec une 
pafflon qui pénétroit jufqu'à foname: Eh bien, 
que votilez- vous? lui dit-elle; je pleure votfe ab- 
fence, je ne puis m'en empêchera en ferez- vous 
plus heureux, Comte, de m'avoir amenée â ce 

Soint de tendrefle qui me caufe tant de douleurs? 
e fuis* fans- doute heureux, lui dît- if, de vous 
voir fipcrfuadée : de mon amour, que vous foyez 
• fenfible'aux peines qu'il me prépa*t£ Mais, Ma- 
dame, lui dlt-il en reprenant les dernières paro- 
les qu'elles difoit â la DuchefTe, vous diminuez 
bien mon bonheur, par les injuftes foupçons dont 
.vous outragez ma fidélité. Je ne fais point parler 
un langage déguifé,ni me fervir d'expreflions ou- 
uées ; je fuis plus naturel y croyez-moi: je vous 
: • - . • - * - aime, 
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^*?me, je vous aime avec adoration: je fais que le 
C.el vous fit la plus charmante de toutes les créa* 
• tures: il fait fi. je cotinois un bonheur au-delà de 
celui de vous pofféder; po'ur <ette pofleflion'je 
: donneroif, & mon fang, & ma vie: rien n'a ja- 
mais paru â mes yeux défi beau que vous: vous 
: ne me verrez jamais infiJele; et quand ii feroit 
poflible que vous portaflîez votre cœur ailleurs, 
vous ne verrez jamais, ma Piinctfle, quej-tmhe 
un fl cruel exemple, & jamais je ne puis aimer 
que vous. Après ces flneeres proteflatîons , ils pri- 
rent des mefures pour ce que le Comte aljoit fai- 
re : il promît â h Ducheffe de lui mander toutes 
les nouvelles de te'Cofof de France, & d'écrire à 
'-Comines le ménagamem & le fuccès de fts dtic« 
feins; & après leur avoir baifô les mains, il prie 
le dernier congé de l'une & de l'autre. „ 

LaPrinccffe demeura plus tranquille qu'elle n\% 
' voit cru rêtre pendant rabfenee -du Prince , par t< s 
marques d'affection- qu'elle recevoit continuelle- 
ment de la DucheîTe , & par les foins que le Comte 
d'Angoufêmcayoit de lui écrire. Elles Apprirent 
que Lefcun énifïîoyoit t'orne fon adreffe pour dé- 
tourner le Duc dé Henry de l'alliance de Bourgo- 
gne; qu'il occûpoït fon cœur par un nouvel en- 
gagement; que le Duc ne fongeôît qu'à s'aller é- 
tabiïr en Guyenne. . Lé Comte d'Angouléifle y é- 
tott allé auffi avec le Comte*de Beaujeu, pour ap- , 
paifer quelques mouvemens; & les Princeflèa ap- * 
prirent par le bruit commun , qu'il a voit fait deg 
allons extraordinaires % & donné des marques de 
la valeur la plus éditante. 

Cependant la Cour de feowgôçne étolt dans* le 
même train. Tous les Princes de l'Europe yé- 
toïent h plupart du temps : la brigue des Amans 
de la Prîncefle y répandçit un air de galanterie & 
de magnificence. ' 
'Elle fut troublée par les nouvelle* de Oiseldre. 
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On apprit que le Prince avoit fait emprifonner f<gt 
Père par une aftion également barbare & dénatu. 
rée. 11 avoit négligé de s'aflkrer de la perfonne 
de fa BtHe- mère, jeupe Princefle pleine de ver(,u 
. et de courage ," qui s'étoit fauvée chez le Duc (je 
Cleves Ion Frère,. & qui Pavoit enfin réduit par 
(es raifons à porter, la guerre jjans la Gueldce, 
pour délivrer Ton Mari. 

Le Duc de Bourgogne vit au commencement 
ces troubles avec indifférence : il ne penfa pas 
d'abord que ces deux V.Qifins.fe déchirant, met* 
toient par*là leurs Etats en proye à jon ambitloO: 
, il n*s fongeoit point à dépouiller le Prince de Guel- 
dre; il aimoit trop fa Femme, & penfoit plutôt à 
le confirme? dans cette nouvelle domination. 

Le Pape & l'Empereur commandèrent aux Ducs 
de Gueidre & de Cleves. de pofer les armes,, <& 
prièrent le Duc de Bourgogne d'accommoder le 
Père & le Fils* Il écrivoit au. Prince de GueWre 
de le venir trouver, & de lui amener fon Père., .Il 
obéit. Il n'avoit pris le deflein de fe mettre en la 
place de fon, Père, quej>ar des penfées abomina* 
bits*: il vouloit/étre. plus puiflfam qu'il n'étoit; & 
d'autres projets piqs terribles qu'il avoir faits, lui 
faifoient croire que dans.ptu il ferendroit la pos- 
fefïïon de la Princefle de Bourgogne aflurée. Il fe 
difpofa avec joye d'aller trouver le Duc: il étok 
content de revoir la Princefle qu'il aimoit; & me- 
nant fa Femme a^veclui, dont il favoit que le Duc 
. étoît amoureux ,.il ne s'imagina pas trouver en lui 
un Jugft févère. 

Le Duc travailla inceflàmment h leur.acoommo» 
dément; & quoiqu'il n'ai mat pas le Prince de Guel- 
dre, fa Femme lui étoit trop chère, pour confen» 
tir qu'elle defcendît du rang où lé crime de fon 
Mari venokde4'élever. Il fut donc quertion d'àp- 
paifer & de contenter le vieux Duc. Cfcarles oon- 
fenUcjde lui donner le Gouvernement de Bourgo- 
gne: 
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gne:' pour lui faire ou établifleraetit honnête, il 
demanda certains revenus , 6c un petit Pays en 
propre. Le Prince de Gueldre s'opin&ua à ne pas 
vouloir que fon Père eût rien dans fes Etats , & 
il le Et dune manière û rude& en des termes fi 
cruels, que Ton Père irrkô fe porta jufqu'4 jetter 
fou gant pour l'appel 1er en duel. On empêcha le 
Fris de le ramafler ; & le Duc de Bourgogne piqué 
de fon inhumanité , lui parla avec une Bercé fi 
haute, que Je Prince de Gueldre en fut épouvan- 
té; 6c fans fbnger que la foi publique étoit lalft- 
ieté de foa retour, il nepenfa qu'à le faire fecret- • 
tement, de peur d'être arrêté. Il abandonna fa . 
Femme, fe déguifa, 6c prenant des chemins dé* 
tournés, il alla jufqu'à Namur, où il fut reepn- 
nu : on s'ailura de fa perfonne , & l'on dépécha 
au Duc pour favoir oe qu'il vouloit qu'on en 
fit. Ce fut alors qu'il ouvrit les yeux fur fes inté. 
rets: il manda qu'on enfermât le Prince de Guel- 
dre dans le Château de Namur : il rétablit le vieux 
Pue, qui déshérita fon Fils, 6c tnlticua. le Doc 
de Bourgogne fon héritier., 

•Là Princefie de Gueldre 'demeura ainfi en Bour- 
gogne, & elle y demeura avec fa Mère 6c auprès . 
de fesparëns avec bienféance: elle étoit trop heu- 
reufe d'être défaite, fans qu'il y eût de fa faute» 
d'un Mari fi cruel & 11 brutal, 

tLe Comte de Rivière ne fut pas long-temps fans 
avoir des prétextes pour revenir en Bourgogne, 
Le Doc s'étoit rejette plus que jamais dans la ga- 
lanterie, malgré les interruptions que les foins de 
la guerre y apportaient de temps en temps: c'é- 
toit toujours contre la France. Le Comte d'An- 
goulême, comme on Ta dit, avoit adroitement ob-. 
terni de l'emploi en Guyenne, pour n'avoir point 
à fe trouver contre le Duc. Comines qui étoit fon 
ami particulier, n'avoitpas manqué de le faire 
remarquer au Duc de Bourgogne , afin que ce té- 
F a moi - 
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moignagede ctofiaération fît fort effet eii (ûttVtext^ 

Il parloil foev*nt à la Princefle des intérêts du 
Cbrate» & c'étoit une douceur pour elle de pou*, 
voir s'entretenir avec un homme du- caraétere de 
Gommes : il écrivoit des lettres à ce Prince, & ii 
eft recevoir tout l'agrément qu'il pouvoit tirer d'u- 
ive 6 fi'cheufe abftnce. 

Louis XI. reprit la négociation du mariage du . 
Duc de Berry , &" feulement parce que Cfrules l'a- 
voit. rompue par la guerre. Le Duc qui fa voit 
bien que le Rpi ne le vouloft pas fiucérement, le 
•defira, dans la vue de le chagriner, & conclue 
une trêve. 

Cette trêve ne pût s*empêcher^ malgré l'habile- . 
té de C urines, qui voyoit qu'elle étoit fort des- 
ataritageufe pour le Comte d'Angoulême. La 
Puinceire de Bourgogne en eut la mort au cœur. 
On ne comprenoit jamais rien dans les bizurea 
démarches du Roi r & l'on fol bien- tôt éclairci 
qu'il n'avoit fait des propofitionf que pour amu- . 
fer le Duc de Bourgogne. : 

Une lettre du .Comte d'Angouiême diflîpa leur 
crainte & leur douleur: elle étoit écihe à la Di- 
chefiè ; & comme il ^expliquent è Gomints 
en chifres fur les intérêts de (es defieins & fur 
1rs fentimens de fon amour, d'ordinahre ce qu'il 
mandoît à la Buchefle , n'étant pas de fou écritu- 
re, fe remdoit public, pifte que ce n 'étoit qiie . 
. des nouvelles à des chofes agréable?. 

Comme cette lettre û heureufe pour la Princes» 
fe, étoit venue par un homme exprès , qu'elle 
contenait une nouvelle trè>- importante, & que 
le Duc n'en avoit encore aucune connoiffance, Co~ 
mines ne manqua pas d'en faire un mérite au Com- 
te d'Angouiême, & de la porter au Duc. II lui en . 
faia leéure, & voici ce qu'elle contenoit. 



RE- 



Digitizedby GOOgle 



d e B 6 u r g orG » « , I. Part. îa^ 

RE LAT I O N 

DE LA MORT 

D U 

DUC DE BÈRRY, 

A LA DUCHESSE DE 
BOURGOGNE. 

§7ç$C%SP* imi J* ^ai guère s manqué h tous man< 
é — J^| der tout ce qpife paffe etice Pays 9 Modo* 
JL v& me, Ê? W*e c* que j'ai à vous dire pré* 
§\Qf &J fentement*. efi tout-àfait exitaor limité , 
**f^ * je . vow fupplie de vous remettre tout ce 
q%$ j'ai eu /' honneur de vous écrire aprèx l % entrevue 
du Roï £? du Que de Berry , &? «romi/i* h punition du 
Cardinal Balue luivit de près cette réconciliation. Le 
Roi donna la Guyenne, àfon Frère; &? l'on prétend 
que , y pour empêcher l'alliance de &m*gagn* à laquelle 
il étoit çppofé t il n'y eut forte de moyens dent il ne fe 
Jervît pour, en éloigner U Duc de Berry. E%fi*ril 
n'en trouvai point de plus propres que' ceux des* char-- 
mes d'une jeune perfonne ♦ Fille dp Seigneur. Monfo* 
reau • veuve de LouW Amhoijt Vicomte de l 'bouars « 
qui fit bien voir en cette rencontre ,* qu'un? grande 
beauté neft pat nécefjaire pouf infpirer une farte pai- 
fion . Madame de f bouars avait [e vif âge agréable , 
l'air fin, la taille belle, un efprit incomparable* & 
un f avoir qui n'efl pas ordinaire aux Datées: elle 
fait charmante, pour lafociétéi îacometfatkn.étoits 
V 4 ] ■ comme 
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comme on la vouloit , férieufe ou divertijfante f & 
également utile gf agréable: jamais femme ri eut 
le cnftr fi grand , les manières fi nobles t (f ne 
fut fi généreufe* Comme elle étoit foutenue du Rei 
dans la paffion qu'il veuloit Qu'elle inffifâL au Due 
de Berry, (f- qu'il Savait djfurte qu'elle pouvait la 
pouffer auffî loin qu'elle voudroit , fj* prendre des es- 
pérances qu'il appuyeroit , elle obéit avec joye , {£ 
réuffii avec bmbeur. Le Duc de Berry étoit doux 9 
tfjd'une humeur facile. Lefcun aidoit fon cour à fe- 
foumettrefous le joug, fait pour Jeconder Us volontés 
du Roi % ou par des raifons qui nous font inconnues. 
Enfin, la vîilime étoit trop bien ornée,» le facnfice 
s'accomplit : le Duc aima Madame de Tbôuars , ~& 
V aima avec une pojfion fi forte £# fi fiiieere , quilje 
rcfolut bien-têt après à l'époufer. Elle étoit ravie de 
favoir amené où elle le vouloit 9 parce qu'elle s'éle- , 
voit à un rang qu'aucune Princeffe de l'Europe n'eût 
dédaigné; mais encore^ elle a avoué qu'elle aimait le 
Duc de Berry : il était jeune , il étoit- beau , il avoit 
beaucoup d'amour, il étoit Fils de France; il n'en, 
faut pas tant pour toucher le contr d'une Damé. En 
fin , elle f* crut au comble de fon bonheur; '& quand 
ils fe vonhre-it preffer tour deux, ils trouvèrent que 
leJioi le différa fouvent par des remifes quiriétoien$ % 
à proprement parler , que des chicanes qu'il leur f ai* 
foit % pour empêcher un mariage auquel il étoit bien 
itoigné de consentir. Madame de Tbouars qui avoit 
trop d'efprit pour ne pas emnoitre les artifices dû Rei , 
vit quelle ne par viendr oit jamais à l'honneur dont on 
l avoit flattée , fi elle ne diffimuloit à fon tour. Elle 
fe'rgtiit donc tout d'un coup de f> faire juftice , 1$ de 
borner une ambition trop élevée: elle fembla fe r enfer* 
mer dans les fimples bornes d'une Matorefle , qui rien* 
vifage rien au-delà du ptaifir d'aimer (f d'être ai* 
tuée ; mais elle rien étoit pas moins convenue avec le 
Dut de Berry de ce qui pouvait rendre leur engage- 
ment éternel.: il y €tl4 même qui affurent qu'ils fe 
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àutrierent m furet, ffque ce fi ce qui les a conduits 
à leur perte. T$ut ee fui parut alors aux yeux de h 
Cour , fut une grande modération en Madame de 
Tbouars, & quelque temps après une envie détermU 
nie au nouveau Duc de Guyenne d'aller s'établir dans 
ente Province. Madame de Tbouars fit femblant d*i- 
tre au défefpoir de cette réfolution%&de la combattre' 
fortement dans Vefprit du Duc : elle dit quelle s'en ■ 
voulait [épurer* & fit fi bien quille obligea le Roi à 
la prier d'accompagner fon Frère , jufques-là qu'il lui ' 
promit de ht biffer faire, & que f on mariage feroit 1 
absolument à fa volonté. Quoiqu'elle Je méfiât du 
Roi, elle crut toujours qu'il n'y avoit qu'à s'éloigner, 
& que le Duc feroit Maître en Guy inné. Il partit de 
ht Cour avec un équipage fuperbe : Ctlui de Madame 
de Tbouars était fi grand & fi magnifique , qu'il ne" 
Tejfembloit pat mal à celui dune DucbeJJe de Guy en* 
ne; beaucoup de f es amies la juivir ont % i£ eevoya* 
ge fut un voyage depluifir. lUféjournerent dans 
toute» les Viltes; où on leur f ai/oit des etitiées, &*' 
où ils étoient régales par les ordre? du Roi. Ils fu- 
rent ainfi gayement de Ville en Viïk jujquà St. Jean 
. à % Angely , où l Abbé de ce A u leur donna-une Fête 
fi galant e $ qu'elle avoit toute la politsjfe de la Cour, 
Sur It fin du repas , U pré/enta au Duc de Guymne 
une piebe d'une fi grande beauté, que le Duc (f 
toute- la compagnie en furent fur pris % dans une'Jaifm 
qui était fi peu avancée. Ce Prince la. reçut agréable^ 
ment, & la donna à Madame de Tbouars , qui., là 
partageant en deux , en donna la moitié* à ce Prince 9 
(f elle mangea l'autre, A peine cuUelle avalé ce fa* 
*al morceau , que fes yeux fe couvrirent d'un nuage 
funefte % fes regards devinrent J "ombres * fan teint pi- 
éjt . ff la belle couleur de fa bouebefe c bougea. Abt 
Prince , ditelie , f entant le mortel venin âfon cœur , 
prenez garde à vous ; qu'on lejecoure , s'écria t-clle 
faiblement^ je me mettrsl Un fimptôme effroyable la 
prit tnjjuûo, fa- jmefle combattait contre k mort f 

r-t. < *ii* 
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elle fil de vains efforts ; fa vie ne dura que deuxbtnf&t^ 
fes yeux tout chargés de la mort cbenboient encore 
ceux du Prince, qui jenuit comme die 1er fatales *pt - 
poches, mais qui les fentoit moins violemment', foit* 
qu'il y eût plus de poifon dans la moitié de pèche 
qu'elle avoit mangée, ou quHl fût d'un tempérament 
plus fort : Hf prit des remèdes, mais il ne quitte point 
Madame de Tbouars ; il lui tenoit les mains , il pieu» 
rbit, ils'qgitoît, &ilfaifdt des cris fi pitoyables 
que tout' le monde en avoii le cœur perd, On voyait, 
au milieu du mal de Madumede Tbouars-, qu'elle 
fouffroit plus de mal de celui du Prince que du fien prêt* 
pte: elle par offrit irtquiéte,elte avoit toujours les yeux 
attachés fur tui: quanï par bazard il changeait de 
pïace, fes regards le fuivoiens: quand le poifon le 
tourment oit , quelques larme* qui fortoient des yeux 
de Madame de Tbouars , infpiroient une fi grande 
pitié , que îterfonne ne pouvait s* empêcher d'en répart* 
dre: elle fit des efforts inutiles peur parler , elle bé- 
gayoit le nom du Prince , quelques expreffiens d'amour 
(g de diultur, voilà tout : à Jon dernier moment , elle 
approcha de fa bouche la main du Duc , 6f *& expi* 
ra diffus. C était unfpeQacle bien tendre que celui- 
là , Madame : il efl étomiant que la douleur du Duc 
4e Guyenne rfeût point encore plus de force que le 
poifon , & qu'elle ne le fit pas mourir jur le champ» 
" Il vécut encore quelques jours, après des tourment 
qu'ils fouffrit en fa perfonne piret que la mort : il 
àvoit toujours, dans la bouche te nom de Madame do 
Tbouars: il avtit à fa main un petit Livre écrit de 
Jon écriture, il le baifoit incejfammént ; enfin il mou» 
fut, & commmda que fen corps fût uni dans un mê- 
me lomleau axèc celui de Madame de Tbouars, La 
fiiete Lefcun fe chargea de ce précieux dépôt , le fit 
jfcrttr fl*r un vaijftau avec le perfide Abbé de Se, Jean 
d'Anftely, pour lé livrer à une vengeance affreu/e, 
ÈP qui, félon les apparences , étonnera toute la pofté* 
nti;;tf Rembarquant 4 Bourdtoùx-, on dit friii a 

trU 
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prp la route de Bretagne. Voilà t Madame, Ut fin 
tragique du déplorable Duc de Guyenne 6f de lin* 
fortunée Madame de Tbouars. Elle lailfe le/prit dans . 
des idées triftes; & je trains fi fort de vous les com- 
muniquer , que vous agréerez que je ne me jette point 
dans des réflexions ; bien loin d'ofer parler, je trois 
\ajiil faut /avoir Je taire. 

Après cette leâure le Duc parut penfif , # dit 
quelques paroles en murmurant fur une mort fv 
extraordinaire; 6c prenant ce papier dont il rtjut 
quelques endroits r il fut flaul, fuivi dtCoimnes, 
che&laPrinceffe de Gueldre pour lui en faire part. 
I^prfque chacun eut dit librement fa penfée fur* 
cette nouvelle» la Princefle jçcca adroitement le. 
Duc fur le fujet du^Comtç d'Àngoulême; elle l'ai- 
moit, fc reftimoit; &' cptpme Ips intérêts de fn> 
Maifon lui étoîent chers , elle t'expliqua au Duc 
plus clairement qu'elle n'avoit cacQte ojé hiic« 
Le moment lui fut favorable; le Duc ne parirt 
point étonni dç ce qu*ellelui dit. Je vous aÂttre* 
continua- 1- elle, ,qpe. je plains Le Duc de.%rry: 
je ne fuis point affe2 fav*ntf dans la Politique , 
pour connolcre s'il vou* écott auffi utile pour vo« 
tie Gendre ', qu'on le difoit ; je fais feulemejnt 
qu'agiûTant fu^ des principes npi;urçjs, fi j'étois ea 
votre place, je choifirois un Prince de mon Sang* 
Qu'avez- vous à faire de tous ces Etrangers. qui 
fpnt ici? Qu'ils régnent ch?3 eux, que vous fontf 
ils? Vous honorent-ils? gnavez-vous bcfoin? Je 
voudrois un Prince qui ipe dût toute fa fortune? 
& qui pût ailier ma perfonne; & enfre tous çeuK 
qui pourcoient prétendre à un honneur comme ce* 
lui- là , je ne vois que le Cojnte d' Angoulôine » 
dont nous venons de parler t qui en e(t*aflur4v 
n^ent le plus digne. Je dirai plus, Madame, fi on 
me le permet» reprit (Domines, c'efl le feul. Prin* 
ceidigog d'eue choifi par le Duc * & qui foutien- 

' s 'F 6 «Uptt, 
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dtoir, avec des qualités plus femblables aux fietf* ; 
nés, toute cttte grandeur à laquelle orV l'élève--. - 
lôit Je croîs, Madame, continua le Duc, que. 
itfa Fiitjcr ferôit fort beureufe avec lui, & je pré- 
îcns qu'elle le foit dans te chbrx que je voudrai 
faire: -je fuis foirent politique , mais Père quel- 
quefois. Ahl Seigneur, répliqua 14 Princefle de» 
Gutldre, demeurez dans un fentiment fi raifonna- . 
bîe, donnez- lui un Epoux 'qu'elle puiffe aimer. 
Qu'on e(l à plaindre, quand il faut paffer fe vie* 
dans un lien mal aflbrti | J'en fuis un trifte exerrfr 
pîé: toute ma douceur & tna patience n'ont ja* 
Biais pu m'atttrer un bon moment de mon Ma-. 
ji; & tant que f ai demeuré en Gueldre, j'ai eu 
des peines à fouffiir, qui auroierjt impatienté u*. 
jie Femme moins modérée que moi. Seigneur, 
la Princefle cft trop aimaWe , rendons- la heu- 
reufe , je fais quelle le fera avec un. Prince 
£ bien né; fon intérêt & le vôtre me font parler.- 
Je vous rends à tous juflïce, Je ne vous- propofe 
aucufc de mes Frères , qui font de même fang que 
le Comte, parce qu'aucun n'a le mérite qu'il a. 
Je fa's fon mérite, reprit le Duc, il m'a fouvenr 
condu't à cette penfée de le choilrr pour mon Gen-. 
dre, vous m'y déterminez maintenant. Quelle fur- 
ff\te pour toute l'Europe! quelle rage pour le 
Roi de voir tin de fës Sujets auflS puiiTant que lui S 
Il faut y par notre diligence, tromper cette pré- 
voyance dont il fe pique tant-, agir enforte que 
la chofe foit faite avant <iu 4 il ia puHfe ravoir , con- 
fondre le foin de fes-efpiôris dans lefeul deffein 
qu'il ne prévoit pas, & donHe fuccès lui doit être 
fi important.. Comines, iî faut écrire au Comte 
d'Angoulême qui eft encore occupé^ en Guyeone 
devant Leytoure, lui faire entendre mes. volon- 
tés , qn'rl feigne d'être malade, qu'il fe dérobe feu!; 
fcqu'tl fe rende inceflamment auprès de nous. 
Çe T tjç commiffiop fut bien agréable à Comines î 
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ft:dépêcba un Gentilhomme adroft & fidèle au * 
Comte d'Angoulême. 11 etl à croire qu'H fc dis*' j 
nofa avec bien du plaifir à exécuter un ordre qui * 
juf en devoit tant donner. T 

La Pdnceffe de Gûeldre qui traignoit de trou* : 
ver trop de morrde chez h Ducheflè, lui manda • 
qu'elle fe trouvoit mal, & qu'elle la prioit de pas- ■' 
fer chez elle avec la PrinceiTe, Elles s'y rendirent 
toutes deux, & ce fut avee une fi grande joye* 
qu'elle leur apprit le bonheur du Comte d'Angou- - 
lême, qu'à peine la Ducheflè en eut-elle autant ; 
& toute la modefïiede la Princeffe n'empêcha mè- 
qu'elles ne vrflentque, ht fienne étoit encore plus 
grande que .la leur. * 

Le Comte de Rivière qui- faffoit ftmbîant d'i- 
gnorer les defféins du Duc, maïs qui les favo?t, 
parce qu'il étoit l'intime ami du Comte d'Angou»- 
lême, alla au devant de lui, fous prétexte de ta 
chaffe, le jour qu'on favoit qu'il devoit arriver. 
On eût eu dé la peine à voir lequel des <teux avois 
le plus de joye; lorfqu'ils s'embraflFere»t : tant il' 
eft vrai gue la parfaire amitié renà les biens & k^ 
maux communs. Le Comte de Rivière reflentoU* 
fÀ fortune de ce Prince aufli fenfiblement que lui- 
même. 

Que fait-on d'où vous venez ? Inf dif le Cômie 

d'Atjgoulêm*. M'y attend on avec quelque impa# 

tiencet M'y defiroton?~Je vois à votre vtfrge, 

que rien n'efr changé pour moi , & que la Pria-» 

cefle eft perfoadéeque je fuir l'homme du monde 

qui a le plus de refpeft pour elle. Non feulement 

la Princefle ft'eft point changée, reprit le Comte 

de Rivière, mais je vous afliire que le Duc n'eft 

point changé Aon plus, il eft dans les mêmes fenti* 

mens ; & votre bonheur éft fi prochain , que je re 

fais comment vous vous fentez li-deflus* ; Je me feni 

ityrès de ce que j'ai le plus defiré en ma vie, re- 

Pfnit-H,que^e ne puis vous exprimer comment je 

1 • * F. 7' fuis; 
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fuis : je m'examine , je ne fais fi l'qn ne me, trom- » 

Se point > & je trouve la félicité où l'on m'élève 
parfaite, que je,ne puis Pim?giner. Mon cher 
Comté, eft-ii bien vrai yie je vais être fi heu- 
reux? Non , je ne le puis croire, je craies tou- 
jours que quelque chofe que je ne puis dite, ne 
renverfe les efpérances que Ton me oonne. 

Dès le foir même le Duc voulut voir en fecret 
le Comte d'Angoulême ; & ce fut dans un cabinet 
de la PrincelTç de ftueidre , en P*É/ence> de la Du- 
cfteffe de Bourgogne, de la Princefle^de Comi- 
nés, &deVaubriffet. I,e Comté fe jetta auxfueds- 
du Duc, qui le rejeva^n l'embiaffant. Comte, 
lui dît- il en fourrant & en lui préfentant la Prin- 
ceffe, voulez'vous cette perfoume? Je. n'ai que 
cela â vous donner pour le prêtent, maisj'efpeie 
que vous attendrez le refte fans impatience. SeU 
gneur, reprit le Comte > tous vos dons font pré* 
cjeux } mais j'avoue que voilà le plus grand de 
tous vos biens.. Ceft.ainli que le Duc engagea ce, 
Prince & cette PrincefTe, &qufon fe dépêcha au- 
tant que l'on put, à régler tout ce qui étoit né- 
cefTaire dans une affaire de cette importance. 

Quoique le Comte fût incegrtiti â la Cour, il 
voyoit tous les jours la Princeue, & il n'attendoic 
plus que le moment oùJls feraient unis pour toù* 
jijurs. Je ne puis croire mon bonheur , lui difoifr 
il, il n'y a que la poffeffioa de votre perfonne 
qui puiffe m'en perfuader; jufque^-là, tout ce que 
l'on me dit, me paxoît une chjmcre ? Tout le 
cours de ma vie a été fi infortuné, que je ne puis 
penfer que je vais être heureux pricifément par 
la feule chofe par où je pouvois le devenjr. Pour- 
quoi vous tourmentez- vous ? lui dit la Princeue ? 
vous, ne devez avoir que de la joye r fi vous m'ai- 
mez. Voire inquiétude paroîi d'abord obligeante; 
niais enfin vous. la faîtes paffer dans mon efprit. 
îf'eft - ce poiflt • #i*e vous craignez de m^irper 
: moiflSv 
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ttttos, quand vou* n'aucez plus riep â defirer , % , 
que vous n'ignores pas qu'une tendrefle ldnfciiis- ; 
fente feroit peu propre â fctisfaire coûte la dêllca 1 *; 
tefle de mon cœur? Vous ne pènfez point ce qtfér 
vous me dites, reprit froidement le Prince. Non» 
repartit-*! le* je ne le crains pas; quand mes de- 
voir* feront joints â la forte inclination que j'ai 
toujours eue pour vous, il me fera aifé de vousr 
faire voir jufqu'à quel point vous m'êtes chef; fie 
je fuis perfuadée, quand j'examine vos fëntîmeffs, 
que je pourrai vous obliger à être fidèle â Vott& 
paffion. Elle fera le charme de ma vie, reprit lé* 
Comte ; & quoique je vous aime autant que je lé : 
puis faire praéntement , je fuis afluré que je vous 
aimerai mille fois davantage quand rien ne noué 
féparera, & que. ma félicité fera fans obftacles. 

Le tems de leurs noces fut enfin marqué; & 
deux jour* avant que la célébration s'en dût faire» 
le Comte & la Prinçefle Te parloient avec urje ren- 
dreflfe extrême devant le Comte de Rivière & la 
DuchdTe de*Bourgogne:Mqn bonheur elt-if bien 
certain ? difoit le Comte d'Angoùiême, Je fuhr 
dans un état que je ne puis exprimer; j'ai une im»\ 
patience & une agitation qui ne me laiflent aucun 
repos : les nuits me paroident affreufes , les jours 
plus longs que de coutume, je compte toutes les . 
heures: je la vois, dit-iLen montrant la Princes- 
fe, on m'aiïure que fôn fort & le mien vont être 7 
inséparables; & je fouffre une certaine peine que? 
je ne faurois dire , & dont je ne puis me dé' 
faire. On -fit la guerre au Prince de ce qu'il di- 
foit: chacun donnoit à ce tourment fecret le noni 
4|U il »vouloit> & il y'avoit des momens oh la 
Prinçefle s'en trouvoit prefque offenfée; mais ils 
nevduroient pas: elle voyoit que, quelque chofe 
qtœreflèntît le Comte d'Angoulême, c'étoit tou- 
jours de l'amour. La Prinçefle de Gueldre entra 
iana fou, cabinet.,, comme ils en étoient fur ces 

proi 
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propos: elle était fort rouge, elle venoît de dôi* r 
mir,& elle lui dit qu'il y avoit déji quelques jours ' 
qu'elle ne fe por toit pas bien; & voyant de Fin • 
quiétude dans les yeux du Comté de ftiviere: Je • 
férois pourtant bien fâchée, dit-eHe en s'adreffant 
au Prince & fouriant un peu, fi je n'étofe pas de 
vos noces, la fêté ne vaudroif rien fans moi; & 
pajfque j'ai fi heureufement avancé votre bonheur f 
je ne fuis pas d'avis de partir fans l'avoir bien éta- 
bli. Eh! Madame, dit la Princeffe en Pembraffant 
tendrement, pourquoi venir troubler le plaifir que 
nous avons ici , en nous difant de fi furieftes paro- 
les? Elle faît fi bien comment on eft à fon égard, 
dît triftement le Comte de Rivière , qu'elle ne doit 
point chercher de nouvelles épreuves pour connoî- 
tie toutes fes forces , & pour pouffer à bout la foi» 
bîefle aue l'on a pour elle. Vous n'êtes point ma- 
lade, dit là Duchefle de Bourgogne; qur devons- - 
nous craindre avec des yeux fi vifs & ce teint écla- 
tant, fi ce n'eft que le mal des autres ne s'augmen- 
te? Elle dit ces paroles d'un air fin, & voùlanr 
parler de fon Mari , dont elle raill it fouvent avec* 
fa Princeffe de Gueldre : Hélas ! Madame» reprit» 
elle* on ne fait ce qui les caufe ces maux dont 
▼ous parlez; & fi le teint; les yeux , & toutes les 
beautés de la perfonne les faifoient naître, les gen* 
que nous connoiffons , n'auroîent qu'à fe tenir cher 
eux, ils ont plus qu'ils ne méritent. Le Comte de 
Rivière étoit cependant fort inquiet f oVfitj-emar* 
quer que là Prihcefiè de Gueldre avoit même la 
voix changée: il eut tous les emprefiemens d'un 
homme qui fait aimer , & l'obligea pat tes prières 
é fe mettre au lit. Elle s'y mft/, & la nuit fuîvan- 
U fa fièvre fut trè?- vioîente : elle alla fi fort en 
augmentant » que le feptiemê accès parut mortel. Ce 
fut alors que la douleur éclatta d'une manière eF- 
f rbyable dans toute la Cour. Le Duc qui étoît au 
4&fefpofr> oe voulut entendre parler de rien; & 

le- 
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le 1 mariage fat ainfi différé. La Duchefl'e étoit très- 
afflue, parce qu'elle aimoit la Princefle de GueW- 
dre: elfe étoit inceffimment auprès d'elle, &.oc--' 
cupée à confoler je Duc 4 à prendre foin de Iqi. 
Le Comte d'Angoulême & (a Princefft a voient tant 
de raifoms d'être affligés, qu'ils Tétoiencnuffi avec 
excès. Mais rien n'éroit (î pitoyable que ie Con te 
de Hrviererfa douleur étoit fi grande, qu'on te- 
fauroit ^exprimer. 

Elle mourra , difoit le Comte d'Angoulême à la 
Princefle, elle mourra: mon bonheur fera diffé- 
ré; & voilà les cruels preflentimens que j'avois , &•' 
dont je ne pouvois moi-môme vous dire la caufe. 

Ce Prince fut trop véritable dans ce trifteprog- 
rroflic. La Princefle de Gueldre tira-vifibleinent àr 
fà fin , & tout Tare des Médecins fut inutile contre 
la violence de fon mal. Ils prononcèrent au Duc 
hl terrible femence: il n'en put foutenîr le coup, 
jTédatta dans tout ce que la douleur a de plus ten- 
dre. La Duchefle ne le quitta point, il fut touché' 
de fa vertu: on ie fit fort ir de l'appartement de la 
Princefle de Gueldre : il fe jettoit aux pieds de fa 
Femme, il lui demandoit pardon- de ce çuefe* af- 
feftions étoient partagées, il là prioit de le fecou« : 
irr & de ne l'abandonner point. 

Tous ceux qui étoient dans là chambre de ft [ 
Princefle de Gueldre, étoient confternés. On la- 
voyoit feule tranquille : elle apperçut le trouble fir 
ràfffrdh'on fur tous les vjfages*, elleles regarda fi- « 
xement: C'en eft aflez, dit- elle; ie vois rérat o&> 
je fui» :ô Dreu !' >*y fuis réfolue. Ces paroles fai- «" 
firent tous les cœurs, & on* déluge -de larmes 
fortit de tous lès yeux. EhMtf-efle, pourquoi 
vous affliger? Te* vais être heureufe; efl-ee on fî 
grand mal après toutque de mourir f Je 'meurt» 
bien jeune, contfnoa-Nelle enVattendriflànt , par- 
ce, qu'elle vit le Ctfmte de Rivière dans un état 
àtm- elle rie put Vcttpêcher &iw touchée ,. j*> 

meurt 
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meurs bien jeune, reprit-elle; mais qu'importe*,, 
un peu plutôt, ou un peu plus tard? c'eft une loi. 
commune. Qu'on me iaifieun inoment, Madame,' 
difoit-elle, en s'adreflant à la Princefle, faites que' 
je puiflè dire adieu au Comte d'Argouiême. A ce 
mot le- Comte de Rivière fît un cri dou ! pureux, & 
voyant qu'il n'y avoit plus de gens fufpeits dans 
la chambre , il fe traîna tout effrayé vers le Ut de 
la Princefle de GueJdre, où il demeura à genoux 
eti la regardant avec désaveux tout noyés de pleurF. 
Elle en eut pitié: 11 faut nous réfoudre, lui dit-, 
elle, & nous allons être féparés. Séparés ! s'écria» 
t-il: vous ; t]e mourrez pas feule, je vous fuivrai. 
C'eft un qbus, reprit-elle d'une façon Ianguiflante , 
vous vivrez, & vous vous confolerez» Je n'ai fer- 
vi que de tourment à votre vie, pas la miférable 
paflion que je vous ai infpirée: je meurs avec ton», 
te votre tendrtfle, c'eft aflèss pour moi; vous m'au- 
riez un jour moins aimée, & ma mort ne fera que 
ce que le temps. auroit infailliblement fait. Adieu» 
Comte, ji faut nous quitter. Elle voulut fe tour* 
ner de l'autre côté; mais le Comte de Rivière & 
]g Princefle tenoient chacun une de fe& mains, fur > 
lefquellcsi ils répandaient mille larmes. ÇHez.moi 
ces objets, dit-elle au Comte d'Âogoulême; ils 
m'attendrifltnt trop- On auroit eu de .la peine à 
le-s arrachçr de-lâ, fl l'Evêque de Liège, fon Frè- 
re, ne s'en fût mêlé. .Cette. Princefle vécut enco- 
re deux jours avec .un efprjt auffi vif &auffi bon 
qu'elle l'eût jamais eu: elle nç voulut plus voir, 
ni le Duc s ni le Comte de Rivière : elle ne'fongca 
qu'à fon falut: elle dit dçs çhofesfort touchantes 
à la Ducbe fle & à la Princefle , qui ne la quittèrent 
point» Elle demanda pardon à ta Duchefle de lui 
avoir tnlevé malgré, elle le cœur de fon R^ari: el- 
le la pria d'obtenir du Duc que l'on continuât de 
trpîter avec douceur je Prince de 'Gueldre.: elle 
dit* la Priaçefle^v^lje mQu;oitt9veç le regret. 
-< " de 
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de n'avoir pas achevé (on mariage, & qu'elle la 
prioit d'aimer fa mémoire; er,fîn , elle touchoit, 
par fes paroles tous ceux quii'entendoient,.& ja- 
mais dans un âge comme le lien» on n'a envifagé; 
la mort avec une fermeté G héroïque. Elle eut de, 
h connoiflTance jufqu'au dernier foupij, & fa vertu 
& fa piété lui firent recevoir la mort avec une réfi- 
"gnation & un courage tout-à-fait extraordinaires, , 

Le Duc de Bourgogne ne fe confo'a jamais de 
la perte de la PrinctiTe de Gueldi e & fa douleur 
changea abfoîumem fon humeur & fon naturtl. 
Le Comte de Rivière eut une aiftftion auffi vive. 
& p\us touchante: il la cacha aux yeux de la Cour» 
fous l'apparence d'une maladie* qu'il feignit. Le 
Comte d'Angouléme étoit encore plus fâché qu'ils 
ne l'étoient tous deux» non feulement parce qu'il 
perdoit une parente aimable , qu'il aimoit, â qui 
il avoit tant d'obligation, mais auffi parce qu'il 
prévoyoit bien que fon mariage ferait retardé. A* 
vois-je rai fon de craindre, difoit-il à la Princefle, , 
& en croirez- vous» Madame» les preflentimens 
de mon cœur? Nous avons perdu la Priocefle de 
Gueldre , & vous verrez que le Duc différera 
mon bonheur. La Princefle fe plaignoit avec lui, 
& de quelques jours on ne fut en état de pouvoir} 
parler au Doc. Le Comte fe préfentoit en parti* 
culier devant lui le plus fouvent qu'il pouvoit; 
& une fois le Ducle regardant tendrement, après . 
avoir pouffé un lobg foupir, & comme s/il fût re- 
venu tout d'un coup à lui-même: Te ne fauroia . 
fonder à vos affaires, Comte, lui dit-il; je vous » 
prie, remettons-les a une autre fois: (1 vous ai- 
mez, il vous fera aifé d'entrer dans Tétat où je 
fuis. Retournez en France » un plus long féjour • 
vous rendroit fufpeft. Je prolongerai la trêve fi je 
puis , A je vous rappellerai bien-tôt. Ma Fille eft • 
à vous, je vous l'ai Rromife:je vous confirme ma •• 
parole, ie ne Ja doçnqrai point à d*aujtre6. Allez, . 

' * lui, « 
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lui dit-il en l'embrafTant, & foyez toujours de ricî> 

/amis. 

Cet ordre de partir mit le Comte au défefpoir : 
if s'en plaignit d'une manière bien touchante à 
Comînes en fortant de la chambre du Duc. Jemtrr« • 
vais donc, lui dtfort-il; voilà tout le fruit que 
j'emporte des belles efpérances que Ton m'avoit' 

. donnée. Ahl Madame, difoir-il à la Princeffe, 
je viens vous dire adieu: on veut que je parte, & 
je me trouve fi malheureux, que je ne fais G je 
dois prendre la liberté de vous prier dé ne pa9 
m 'oublier. Seigneur, reprit la Princefle, laDuchts* 
fe vient de me dire' la néceffité où nous fommê» 
de nous fépârer, &je trouve que les dernières 
paroles que le Duc mon Père vous a dites, font 
bien propres dans un fi grand mal i en modérer 
du-moins la violence. Que me font elles ces pa- 
roles, repîiqua-t-Il, quand j'en vois l'effet dans un 
fi grand éloignaient? Seigneur, dit la Princeffe, 
elles font d'un poids qui* amorlfe l'innocence des 
fentimens que j'avois ofé aVv)ir pour vous; l'aveu 
du Duc m'engage à m'y livrer fans réfiilance: nro^ 
dérez, je vous fupplie, la peine où je vous vois: 
bien loin de vous oublier, je me fouviendrai de 
vous avec un plaifir extrême; & nous fouhaite- 
texbns, dit- elle en rougîfiant, que votre retoiy 
fôit auflî prompt que voits le dtfirez. Le Comte 
fe jetta à fes pieds, lui fit mille proteftâriorts d'u- 
ne fidélité éternelle, oùils fe firent bien voir l'un 
à l'autre la* fenfibilité de leurs cœurs dans une fi 
cruelle féparation. 

Le Comte ne partît point fans aller dire adieu 
au Comte de Rîviere : il l'avoit vu tous les jours 
depuis la mort delà PrincefTe deGuéldre, & lui 
avoit dit tout ce qu'il «voit pu prendre dans un 
cœur auflî tendrt que le fien. Ils s'embraflerent 
mille fois, fe confirmèrent leur amitié par les pro- 
loefles les plus folemneUes s te Comte recomman- • 

da- » 
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,<J* au Comte de Rivière de ménager les intérêt! 
de Ton amour auprès de la Princefle ; & le Comte 
de Rivière lui promit de le fervir&de ne s'en 
retourner tn Angleterre, .qu'après qu'il feroit re- 
venu en Bourgogne, & qu'il Tauroit vu par&fte- 
" ment heureux. 

Ce Prince étoit à peine retourné en France; 
que Charles ne pouvant reffentir une douleur mo- 
dérée, voulut l'occuper par les agitations & les 
foins de la guerre. Bien loin de faire durer la trê- 
ve , il prit un prétexte de Ja rompre au fejea 
de la mort du Duc de'Berry , k fit courir des bruftg 
injurieux à Louis ; & fe liguant avec le Duc de 
Bretagne,, il pafla comme un torrent en France, 
..ruinant tout ce qui s'ôppofoit à fa fureur. LeCom- 
. te de Rivière le fui vit dans le defleîn de chercher 
Jamort, & cette funefte féfolution qui lejettoie 
dans le périt, fervit à lui faire acqc érir une gloire 
éclattahte. îe Comte* d'Angoulême fut aflèz heu* 
reux pour être occupé en ce tems • là à domter le 
refte des Rebelles de la Guyenne :il délivra Beau* 
jeu des prifons où le Comte d'Armagnac le rete* 
noît; & fa conduire & fa valeur dans un' homme 
de fon âge donnèrent de l'admiration à toute l'Eu- 
rope. Le Duc 'n'eût pas fiait tant de progrès , s'il 
eût eu un fi vaillant ennemi en tête: il alla pres- 
que fans réfiftance jufqu'aux portes de Rouen; 
& voyant que le Duc de Bretagne ne rétoit pas 
venu joindre , il s'en retourna dans les Pays-Bis. 
La Duchefle & la Princefle l'attendoîent a Cam- 
brât. Tous ces guerriers, G fiers & fi terribles 
dans les Armées, fe trouvèrent doux fit fournît 
auprès des Dame?. Le jeune Souverain deSavoye 
. étoit avec le Due, il s'en étoit emêté; & foit pour 
mieux engager dans fes intérêts Yolande de Fran- 
ce fa Mère, fott qu'il agît par un motif feerçt de 
v politique qui lui étoit aflèz ordinaire, il dit tout 
haut Qu'il voutoit le marier avec la Princefle (a 
4 .Fille. 
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Fille. La feule Duchefle ofa lui remontrer avec 
douceur les engagemens où il étoic avec le Com- 
te d'Angoulême. H lui répondit froidement qu'il 
avoic changé de penfée ; & voyant un jour la 
Frihcefle extraordinairement trifte, il lui deman- 
da pourquoi elle ne fe préparoit pas avec plus de 
.'jgayeté au mariage auquel il l'avoit deftinée avec 
;ie Duc de Savoye? Avec le Duc de Savoye, dît- 
„' elle, Seigneur! Je n'avois pas dû penfer que vo- 
;tre choix que je croyois fait, dût jamais fe tour- 
*. ner de ce côté-là? Et ne l'avez- vous pas ouïdi- 
!*e? reprML Seigneur , coptinuVt-el|e, j'ai écou- 
\té ce que l'on m'en a dit, comme les^autres bruits 

* de la Cour, qui n'ont aucun fondement. Vos or- 
. dres ne font jamais venus positivement jufqu*i 
- moi, qu'en faveur du Comte d'Angoulême; vous 
/^m'avez^omjpandé de le regarde/ comme un hom- 
^ me qui deyoit un jour être mon Mari"; je vous ai 
t obéi. Eile n'acheva ces paroles qu'avec une mo. 
^.defte rougeur, qui lui couvrit tout le vjfage. Et ne 
' &vez»vous pas, reprit biufquement le Duc, que 
, je vou$ aj promife autant de fpia v & à autant de 
'Souverains qu'il a p|û .à ma politique, & que les 
, intérêts de l'Etat l'ont 'voûju'f l( eft vrai^ Sei- 
..gneur , lui répondit-elle, ce font dts Traités qui 

fe font faits loin de mol; rmtfs dans ce qui s'eft 

paflë avec le Comte d'Angoulême, vous m'avtz 

commandé de recevoir. fa foi, & de lui donner la 

." mienne. Eh bten, lut dit-il, faut- il qu'une Prjn- 

• celle qui ?. du courage, s'ab^ifle fe.rviiement à ces 
: . délicats». poïnt§-d'honneur? Votre cceur, r votre foi, 

«tout n'-eftàvous qu'autant que je léveux; c'eû moi 
qui -en difpofe, a vous, n'en êtes point la maigres» 
fe. Point de rafineinem,, je vous'prie, ni de dé- 
tours de tendreflè: votre gloire eft d'être .tou- 
jours prête a m'obéir, de Quelque manière que je 
veuille djfpofer^e vous. Il la. quitta fans la rejgar* 
. def* & elle demeura fi affligée qu'ob fie fauroit 
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•rêtre davantage. C'eit en vain qu'elle appellolt )e 
Comte d'Angouïéme à Ton fëcours, qu'cûî-il pu 
faire poiir elle & pour lui! II étoit encore arrêté en 
Guyenne: tout ce qu'eflepouvoit faire * c'était de fe 
plaindre avec le COrntèdeR'rviere. KHeavoit fou- 
vent adouci fa douleur en lui parlant de la moh 
de la Princeffede Gueldre. & il n'avoit pris pltfî- 
fird'en parler avec perfonne qu'avec elle. Ils s'eii- 
tretenoienc auflr du Comte d'Angoitfême , & Vi* 
change de leurs fecrets à. de leurs malheurs Iça 
mertoir dans une corhriiunication depenféps, qui 
avoit mille charmes pour eux. Mais que ce corn* 
mérce fi dorjx' devint cruel pour le Comte de RJ. 
viére! Lés» beaux yeux de la Prînceffe de Bout- 
gogîie/ilohf il conooîflbit tous les mouvemens, 
pénétrèrent jufqu'à fon cœur: tout ce qu'elle d> 
foit, l'enèhantoit; chaqie paroJe lui portoit un 
nouveau trait; la beauté de fes fentimens le livre* 
rent â une paffion qui dura autant que fa vie. Il 
ne connut pas d'abord fon mal, ilavolt aflez de 
coitarge pour le combatif e, & peut;être pour le 
vaincre: il favrjft trop ce qu'il devoit au Comte 
d'Angotiîéme; &Viï n'eût pu dans ces Commerj- 
cemens furmontèr fon ômôur, fa fuite au-moiris 
en auroit dérobé la connoî (Tance. Mais qu'il é- 
toit éloigné de fe connoître lui-même! Il croyoit 
n'avoir refprft rempli que d'urnes & de tom- 
beaux : îl pàrloit toujours de la PrincefTc de Gqéî- 
dre, ma7s il vo^oit, înceffamment la Ptfnceflç de 
Bourgogne, Enfin, il/parla moins Recette jllijftfe 
morte,- & H remarqua la première fofs avec fur- 
prife,' qu'il àvoit peine à nommer le Comte d'An- 
goaléme. Qu'il fut épouvanté, quand il développa 
l'état de fôn cœuri II ne fe flatta point, il vil tout 
fon malheur; ir fe dit qu'il ne feroit jamais aimé; 
H fe repréfema le bonheur da Comte d^Angoulè- 
me; il repafïbit dans fon efprit les manières fia- 
•ceies avec lefquelies la ' Prineeffe htf faifbit voir 

Veut 
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l*éut de fon cœur;, il fe faifoic cent reproches «far 
le fujet de ce Prince, & fur tout ce qu'il penfoit, 
fa déïicaceffe fe trouvoit bleflëe; mais l'amour, 
plus fort que tous ces rajfonnemens , reprenait 
"pien-tôt le deflus. Après bien -de* combats inuti- 
les/ H s'abandonna à fon deflin: M aima la Pria- 
tefle avec l'ardeur la plus tendre, il aima encore 
"le Comte d'Angoulème.: il connoiffoit l'injuflice 
"de fa paillon; & s'il agit quelquefois en Amant, 
fi fe gouverna en tout comme un honnête hom- 
me» à qui l'amour fait fentir des foiblefles , mais 
guiTont cTaboid réparées par une ve/tu dont il é- 
toit féul capable. La Princéfle qui .ne lui cachoit 
w iien, lui .parla des defleins du.I)uc pour le Duc 
*tie Savoye. Le Comte de Rivière en eut un mo- 
'jnenTde la joye : il penfâ qu'on lui ôtoit un Epoux 
aimable & aimé* pour lui en donner un qu'elle 
'ne voufoit pàs,'& qu'elle h'aimeroit jamais. Il lui 
Tint tout d'un coup une idée agréable; mais un 
peu après, aiant horreur de fa penfée» il eut p 
'tié du Comte d'Àflgoulême, il plaignit la Piin* 
f cefle, & U haït en fuite le Duc de Savoye. 

Les peines qu'ils avoient fur ce mariage, ne 

'durèrent pas long-temps, "Le Duc de Savoye s'en 

^#toit allé chercher lui- même le confentement de 

"fa Mère; & l'-on fut gue celte PrincefTe, après u- 

iie longue inimitié avec le Roi fon Fxere, s'étoit 

accommodée avec lui, aufïï bien que le Duc de 

"Bretagne. Une nouvelle fi peu attendue furprît 

•fort le Doc, & l'irrita d'abord contre ces nou* 

veaux ennemis : il les mépriCa enfuite, & dit tout 

"haut qu'il favoit les moyens de les réduire. En 

'effet il parut occupé de grands defleins , & la 

PrincefTe qui étoit ravie de ce qui venoit d'ar- 

jiver , refpiroit librement, après avoir refTenti 

tant d'allarmes. 

Elle eût long temps ignoré la paflïon du Con)s 
te de Rivière, û un acdd«m ne lui en eût domié 
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h connoiflance. La DuchcfTe & elle fe promet 
noient un foir avant de fe coucher, comme elles 
«voient fouvent accoutumé de faire: elles étoîent 
fur une terraiTe, la Lune étoit Claire, leurs femmes 
& leurs gens fe tenoiem éloignés par refptft, n'y 
aiant avec elles que ceux é qui elles faifoitnt Thori* 
neur de les mettre dans des froment des G privées. 
Après qu'elles eurent fait quelques tours , elles 
virent fortir deux hommes d'un petit bois de gre 
Badiers: elles connurent que c'étoient Rivière & 
Cooiines. La Princefle chantott, elle a voit alors 
dans l'efprit un air qui étoit venu depuis peu d'Es* 
pagne, qui émeut le cœur, & fur lequel le Comte 
de Rivière avoit fait dcz paroles fort touchantes 
fur la mort de la Princpfle de Crueldre. La Prin- 
cefTenes'en fouvenoit pas bien, elJe l'appeila & 
le pria de chanter. Le Comte de Rivière avait 
fait par malheur ce jour-lâ d'autres paroles fur cet 
air, qui exprimoient la paflîon qu'il avoit dans 
l'aine: il les avoit tellement dans Pefprit, que, 
lorfque la Princefle le pria de chanter ce qu'il avoit 
fait pour la Princefle de Gueldre, au-liau de le 
faire, il étoit f\ plein de fon autre chanfon, qu'il 
jhanta, fans s'appercevoir qu'il fe méprenoit: 

Je penfois ne pouvoir aimer qu'elle , 
De fa mort je reffentois les coups i _ 

'Quand, fai fi d'une peine nouvelle , 
Je fentis que fe n'aimois que vous. 

Le Comte de Rivière qui croyoit direla chanfon 
«Jfe'on lui deraandoit , s'arrêta après ce premier 
couplet, pour le faire chanter à la Princefle. Sa 
méprife l'âvoit jetté.fi loin, fa pafïïon le tranfpor- 
foie tellement, & il Tavoit chanté d'une manière 
fi naturelle , qu'il étoit impoflible de ne pas voir: 
ce qu'il avoit tenu G cache jufques-là; mais ..com- 
me il étoit devant deux belles Princefle», elles ne 
. Ton FUT. G &• 
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furent d'abord el les -ûjÔ mes à qui fa pafCon&'a* 
dreffbit. Couiines ne favoit auflî qu'en penferrifc 
leur étonnement fut (1 furprenant, qu'ils demeo* 
xerent tous dans un fîlence qui avoit quelque cho- 
fe de finguiier. Le Comte de Rivjere étoit le feul 
qui n'y prit pas garde : il prefla la Princéfle de 
chanter; il s'étonna de ce qu'elle ne répondoit 
.point. Le fîlence duroit toujours , mais la Duchés* 
fe le rompit enfin par un grand éclat de rire : Ton 
efprit vif & pénétrant démêla dans un inftant que 
ce n'étoit pas pour elle que la chanfon étoit fai» 
te; fi- bien que trouvant quelque chofe de fort 
plaifantdans cette aventure ,auffi-bien que dans la 
contenance que chacun avoit,* elle éclatta de rire. 
Comte de Rivière, dit-elle, vous favez plus d'u- 
ne chanfon : comme je fuis fort peureufe , je fuis 
ravie qu'on vous ait ôté d'auprès des tombeaux.» 
où il fembloit a vos amis que vous euffiez deflein 
de vous erîfévelir; & nous devons favoir bon gré 
à celle qui a mis à fin une. fi belle entreprife, & 
que vous nous faites connoîrre fi galamment que 
vous aimez. Le Comte de Rivière fut fi interdit 
de ce que lui difoit la Duchefle, & il vit fi bien 
par-là qu'il s'étoit découvert lui-même par cette 
autre chanfon qu'il avoit tant dans î'efprit, qu'au* 
lieu de répondre , un grand foupir fut toute la 
teflburce qu'il pût tirer de fon embarras. La Prin- 
céfle comprit trop la part qu'elle avoit dans un 
changement fi prodigieux. Elle en eut de l'îndi» 
gnatiolt contre le Comte: elle fe repentit dans le 
moment de toutes fes bontés , de la confiance fi 
pleine & fi fincere qu'elle avoit eue en lui; & 
pour commencer i le punir par des endroits qoi 
pouvoient lui être fenfibles : Je hais tant qu'on 
puifle jamais fe démentir, dit- elle , que, bien- 
que j'aie quelquefois blâmé l'extrême affliction du 
Comte de Rivière, je ne faurois fouffrîr qu'il s'en 
confole par un nouvel attachement; & j'aime 

mieux 



dby Google 



de Bourcogne, 1. Part. 147 
mieux loi voir la douleur la plus emportée, que 
de nouveaux fentimens d'amour , quand ce feroic 
pour la plus belle perfonne du Monde. C'eft fi fort 
mon fentiment, que fi je perdais le Comte d'An* 
goulême, à qui le Duc mon Père m'a promife, & 
que je puis feul aimer; fi-, dis-je , j'étois allez 
malbeureufe pour le perdre , non feulement je 
si'aimerûis jamais rien, mais je m'enferinerois eu 
des lieux 011 je ferois cachée à tout l'Univers. Vos 
fentimens font bïer> aufteres, dit Comines, ils 
font rares, letœur ne les peut fuivre fans effort, 
ils nous tranfportent au-delà de la nature humaine; 
& c'eft à des âmes élevées comme la vôtre , Ma* 
dame, de les concevoir dans toute leur étendue 
Le Comte de Rivière ne dit pas un mot pendant 
toute la converfatlon , & les Priûceflet fe retirertnr. 

Le Duc , pour chagriner fis nouveaux enne* 
-mis, fit encore la paix avec le Roû & le Comte 
«TAngouléme crut devoir profiter de* privilèges 
qu'elle donnait. '11 manda à la Prlncefle qu'il al. 
îoît venir en Flandre pour la" voir. Elle fe dlfpo- 
fa à cette -vue avec tout le plaifir imaginable, & 
Comines en parla au Duc: ce ne fut pourtant pas 
avec fa liberté ordinaire; le Duc étoit plus parti- 
culier c}de deroutumé, plus froid avec Comines, 
& 11 paroiflbk avoir Fefprit fort occupé, telle» 
ment qu'on croyoit qu'il méditoit quelque projet 
de grande importance. On ne fe trompa pas , car 
il éclatta lorfqu'ons'y attendoit le irioins. 

Ce Prince avdit formé le plus beau dttiein qui 
pouvoit tomber dans la penfée d'un Ambitieux: 
il voûtait établir une Monarchie d'une puirîance 
plus confîdérable qu'aucune autre de l'Europe, en 
fe raifant Roi de la Gaule Belgique. Il avoit trai- 
té fi fecrettement avec l'Empereur qui devoir le 
couronner, que les apprêts de fon voyage étoient 
tout Jreffés , fans que qui que ce foit en eût eu fe 
'moin ht tonnoiflance. 
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La furpnfe de ce voyage fut Aiivie d'un évérte> 
ment qui en caufa une au ffi grande: ce fut la dis- 
grâce de Comines» cet iiiulïre Favori* _Toitf le 
monde et? parlote diversement, & l'on ydonnoit 
des caufcfi G ridicules , qu'elles fervirent de cou- 
les, non feulement dans les Pays-Iks, mais enco- 
re dans toute l'Europe. 11 partit de la Cour, regre- 
té de. tous les honnêtes-gens , & ne fit pas un mys- 
tère de -fa retraite & de l'étabhflement, qu'il alioit 
prendre aupiés de Louis XI. H éeoit, encore en 
Flandre , & il marchoit un foir au bord d'une 
petite rivière qui conduifoitau lieu où il alioit cou- 
cher, quand il apperjçut entre, des arbres , à trente 
pas de lui, dix ou douze hommes bien faits & ri- 
chement vêtus, qui lui parurent être des gens de 
condition. Il paflbit fon chemin fans s'arrêter, 
quand il vit qu'on le regardoit auifî , parce qu'il 
avoit une fuite confidérable»& qu'un homme cou- 
roit à lui, qu'il reconnut d'abord pour un Page du 
Comte d'Angoulême , qui lui dit que fon Maître 
étoi't-là, qu'il avbit remarqué fes couleurs, & qu'S 
le prioit de s'arrêter & de le venir trouver. Comi- 
nes eut toute la joye qu'on peut s'imaginer de cet» 
te rencontre , H crut bien que le Prince alioit à la 
Cour du Duc de Bourgogne: on lui dit qu'il étoic 
arrivé ce foir à cette couchée , à. qu'il fe prome» 
noit avec fes Gentilshommes. Comines envoya fon 
train à la Ville* & courut au galop dans l'endroit 
où étoit le Comte : il defcendit brufquement de 
cheval, le Prince l'embraflà cent fois , & lui de* 
manda où il alioit, & paffant avec empreflement 
d'une chofe à l'autre fans lui donner le loifir dé 
répondre . il s'informa avec quelque émotion de ce 
qui fe paflbit apat lieux d'où il venoit. Gomines lui 
répondit froidement que la Cour étoit, comme à 
l'ordinaire, tumultuçufe & pleine d'intrigues,; que 
le Duc avoit toujours de grands deffeins qu'il 
ne rempliflbît point ;' que. la Duchtfle -étoit la 
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même; que laPrincefle étoit parfaitement belle, 
quoiqu'un peu moins gaye qu'à fon ordinaire; & 
que "pour lui, il alloit en France Rattacher le refte 
de fe9 jours 3 au Roi Louis.- Le Comtr parut frap- 
pé d'étonnemen tau difcours de Comines. Une put 
iui cacher l'eiFet fubit qu'il produifoiten lui: il ad- 
miroit Ton malheur dans l'exil ou la fuite de Comi- 
nes; car.it ne prouvoit imaginer r ni ce qui lefet- 
fbit éloigner de ton Pays , ni commerit if le quie- 
toit. Cette inquiétude d'efprit étoit trop cruelle 
pour lui, il commanda à fes gens dç fe retirer, & 
prenant Comines par la main, ils furent sWeoif 
tous deux fous une touffe d'arbres qui leur faifott 
une agréable fraîcheur, & juftemenr à un détour 
de cette petite rivière qui rendoit ce lieu falitaire 
*& fi propre aux fecrets éom ils altoient s'entrete- 
nir. Vous voyez* ma furprife, lui dit le Comté 
d'Ahgoulême , je ne friurois comprendre qu'il y 
ait feulement de la vraifemblance dan« ce que vous 
me dites:, un Favori, un homme fi néctfTiire au 
Duc, qui poflede fon cceir, comblé de fes bien* 
faits, premier Ecuyer , Echnnfon, Chambellan, 
qu'un homme comme vous le quitte, ou que lé Due 
s'en défaflTe! non, Comines, Vousf m'avez dégu> 
fé la vérité, & cela ne peut jamais ètrv. Cela efl 
pourtant vrai , Seigneur , reprit Comines; & ff 
vous voulez vous donner un moment de patience, 
je vais vous dire des chofes que vous ignorez, ât 
que le refté du monde ne faura jamais par moi. Le 
Frince lui promit d'être fidèle à fon fécret, & Co* 
mines continua de cetttf forte. 
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De éducation qui n'ett pas cpœrounê en ce -temps » 
9t1.il ferable que les.,Gens d* qualité fe piquent 
d'une ignorance qui rend le (ïecle trop grouper. Je 
iwéuffîd frlon les «kfiis.de mon R«re, je fus quel* 
4ue chof\ ; & cornue la innommée groflit toujours» 
on crut que je va lois plus que je ne vaux. Philippe 
ici* on* ut envie de m'jivoîr aupiê* de lui» croyant 
que mon exemple fuffiroît pour porter Ton Fi s à 
devenir habile, & digoe de gouvernée les. grandi 
Etats auxquels il devoir- fucceder un jour. Je fus 
donc mis auprès du Comte de Cbarolois, qui eft 
maintenant le Duc Je Bourgogne : il in'aima éper* 
dûmt nt.il me trajtoit r en Frère plutôt qu'en Favo- 
ri, j'étois dç,*tous Tes plaifirs, nous jouyions en- 
femble , il me faifoit Couvant coucher avec lui; 
enfin j'étois le plu? heureux homme du monde. 
Jïaimois mon jeune Maître? il avoit des qualités 
éclattantes, il étoft.fait à me» veille, & ç'auroit été 
un des plus grands Princes du Monde, fi la haine 
implacable qu'il avoit conçue contre le Roi , & 
quelques heureux fuccès qu'il a eus, n'eufTent gâté 
tput ce qu'il avoit de bon. Vous le connoiffe&com- 
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&& moj; il a une préfomption infolente, & une 
opiukmfi avantageufe de tout ce qu'il conçoit) 
qu'on n'oferoit plus le confeiller. Il m'écoutoit 
encore. â,Péronne,.& ,1e Roi fe trouvant bien de 
la douceur où je portai Ton efprit, eri conferva une 
entière reconnoi (Tance f & conçut dfc-îors le deffein 
de m 'avoir auprès de lui^à quoi il a toujours tra- 
vaillé depuis : ç'auroit été inutilement , fans le 
malheur qui nVeii arrivé, & qu'il eu temps que je 
vous explique.' 

Le Comte de Ôïârolpis â été marié trois fois t 
comme vous favez; & ce fut avec une horrible ré* 
pugnance qu'il confentit d'époufer en dernière» 
noces Marguerite d'York r . p*r rmnlrié qu'il avoit 
toujours confer vée pour la Maiftin de Lancafire, - 
dont fon Ayeule fortoic Les circonftences des af* 
fiires de ce temps-là l'obligèrent donc i conclure 
cette alliance: il m'envoya aur- devant de la Du- 
cheflfe pour lui faire un fidèle rapport de ce que je ' 
découvrais de fon humeur , & pour lui pouvoir 
dtfe fi elle éroit auflî belle qu'on difoît. 
' Je la vis, je la trouvai trop parfaite: fepaffe 
légèrement fur mon malheur, en voilà lafource. 
Vous voyez^bieti que je l'aimai; Je n*avois jamar* 
cru tout ce qu'on difoît des premières vues, je 
penfoi* qu'on fe moquoir; & ces loups de tonner- 
re me paroi Optent Semblables à ces feux d'artifice 
qui ne jouent que^ quand on le veut bien. 

Je fus frappé au premier abord de la, Duchefle, 
& fi faifi Je ce que je prenons pour de l'admiration r 
& qui étoit déjà une paiïîon forte, que je re pus 
parler. La Ducbefle remarqua mon embarras; & 
comme elle me croyott de lefprit aufli-bitn que 
lé refte du monde, elle regard»' avec pjaifir cet 
effet de fa beauté. Cette penfée lui catrfa un enjoue- 
ment extraordinaire. Elîè'favoit que le Duc m'ai* 
0K>itr elle vouloit d'abord , par ces maniées Hat- 

tyifes, lû'eojagci i lui rendre de bons offices au» 
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pires de lui; elle me 6t un accueil plein de charme*? 
Tant de bontés me confondoient encore plus : me^ 
yeux agiffoient feulement , ils ne voyoient que 
trop; mais pour ma bouche , elfe étoic muette. 
Enfin , la Dilchefle faifant un petit fourrs : EIt 
bien, Seigneur de* Cominev me dit-elle , quelle 
réception m'apprête- t-on en Bourgogne? La Rofe 
wnige efKelle iohjouis aimée?» Ne comptera- 1- on 
BPtre candeur pour rien? Elle me parloit dans un- 
petit cabinet où elle m'avoit reçu en particulier 
comme Favori du Frmce ., & elle s'expltquoit ain- 
fi fous cette figure, parce qu'elle avoit fu les fenti-» 
mens du Duc, & qu'elle croyoit bien que je k s 
favois auffi. Après une confufion trop longue , ma- 
langue Ce détacha, je répondis, je voulus que ce 
fût avtc efprit, & la Ducbefle fit feinblarit d'en é* 
tre contente. 

Je ne vous dis pœnt tout ce qui fe pafTa â-ce 
tnariage i & au bout d'un long temps je trouvai 
sion amour fi augmenté, que toute ma rai fon ne 
put m'empêcher d'en donner de vifibles marque» 
lia -Ducbeite. Elle en-eut fou vent pitié , A ce que 
j'ai fu depuis par une de fes Filles. C'eft domma- 
ge, difoit-elle, et? Jeune-homme fe perdra : il a <tfe 
IVfprit, il eft fage naturellement, j'ai peur que fa> 
folle paffion ne le mené trop loin: & comme jVn 
kiflbis échapper des traits ridicules, elle m'en par* 
loit avec une bonté qui au commencement acheva» 
dem'égarer au- lieu de me remettre, tant je pre- 
nois mal un mouvement qui, frje l'eufïe bien- con- 
nu, m'tût ôté dès- lors toutes les efpérances que 
J'ai depuis fi bien perdues. 

La Ducheflê de Bourgogne a-'eft pas une femme 
ordinaire; jamais peut-être on n'a eu une plus in- 
ébranlable vertu , mais une vertu raifonnable, fo- 
)\de t & humaine: elle a le cœur tendre & fenflble, 
iBe aime mieux qu'une autre ce qu'elle doit-almer ? 
«lie s'eft fait une idée de l'amour r qui lui eft fon 
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particulière; elle croit qu'il ne doit porter ceux 
qu'il poflede , qu'à de grandes chofes : bile ne peut 
penfer qu'il çanduife au mal r & que ceux qui le 
leflèncenc, puiftènt jamais defcendrè à des foibles- 
fes honceufes : elle dit que le vrai amour ne doit 
avoir rien a fe reprocher, & qu'il n'y a que de» 
élévations téméraires ou des abaHTemens condam- 
nables qu'il faudroit lai retrancher^ tpie pour de 
certains défordres qui arrivent trop Couvent , ce 
tfeft point du ' tout l'amour qui les caufe, qu'on a- 
bûfe de ce nom , que c'eft toute autre chofe , puis- 
que ce ne peut être qu'un commerce effroyable, • 
& qui doit fou lever tous xeux qui font capable» 
d'un fentiment de raifon. 

La Ducheffe étant de ce caractère, voua voyez 
bien que je m'écois mal adreflé. Je le vU,enfin , , 
niais inutilement; mon mal étoit de ceux où les 
i&fonnemena & le temps ne peuvent rien ; le temps 
même étoic contre inor , il ne faifoit qu'augmt n* - 
ter ma bleflure. J'étois fi bien avec le Duc de Bour» • 
gogne, que cette faveur ne fervoit qu'à rendre mes 
-maux plus grands & plusinfurmontables: i) vou- * 
loit que je vécunTe dans une familiarité avec lui, • 
qw me livroit fans mtféricordei marpaflîon : i! de* * 
• firoit qoe*je ftffle auprès? de lui à toutes les heures t 
a Ton coucher, à fan h^tr: je Je voyofs au lit a» 
vec fa- Femme, elle s'habilloit devant moi; & le ' 
hizard , ou fou vent la bonne humeur du Duc, 
m'espofeit à des aflàuts , où uir plus fage que moi ' 
autoit fuccombé : mes yeux étoient chawnés , & - 
mon ame fe perdoin 

Je faifois dey fbfles qui n'étotenf pas imagina. ' 
btes ; tSc comme ce n'étoit que dans un grand par- 
ticulier que je parlote èla-4)uchefle; perfonne ne * 
a*endoutoit. La PrinceiTe, qui ii'avoitp» tant d'in* * 
Jalgenceque la DUchefle , tn'en grondoît quelque- 
ftfls : j'avois beau me faire des leçons , dès que je • 
I® voyais > & que je trouvais une occafton favora- 
G 5 j' Wc,' 
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b,le , je ne me fouvenos plus de rien. Enfin /met 
extravagances allèrent fi loin, qye leurs FUles s'en 
apperçurent & s'en étonnèrent/ Une fok que ta 
Cour étoit i Rttere, Maifon de chafle du Duc, je 
trouvai la Duchefle au fond du parc avec fc* Filles, . 
à qui tlle lifoit quelques. Vers; elles é soient fans 
gants ; & voulant paffer fur un petit pont ruftiqo*-) 
«Ile me donna la main pour l'aider à marcher. Ce*» 
te belle main m'ébtouit; je la pris entre les deux 
jhitnnes, je la ferrai follement ,,& me jettam à 
terre je fus afTez inconfidéré pour y porter la bou- 
che d'une manière fi ardente &~fl vive, que la 
Duchefle fié un effort pour la retirer. La violence 
dont elle ufoit, me fît reconrioîtffe ma fautes je la 
laiflai. aller, je regardai 1 , comme un fot, toutes 
fes Filles qui noient ;& faifi de confufiôn <5c de re- 
pentir , je me levai brufquement avec la conte* 
tiance d'un homme an défe/poir: je laMTai-là laDu- 
cfteflTe,, je vouloîs. m'en, aller au bout du Monde, 
£ Je pouvois le taire ; je me perdis dans les jar- 
*diAf* v Sur la fin du jour le Duc me rencontra : 
♦il me dit qu'on me cher'cboît de fe part , H y a- 
voit plus de deux heures: il rentra, & me mil 
dfiune partie cf«f jeu avec la Duchefle, dont la bon- 
té m'épargna; elle ne fit pas, femblam 4e fe res* 
fçuvenir de ce qui venoit de fe p^fler* 

Cft-prpdédé me toucha , & fit pkis fur mol que 
toutes- rnts réfolutions: je me déterminai, fi je* 
ne pouvois vaincre ma paillon», de la cacher avec 
m foin extrême, en me rendant maître de mes 
aétions,. Cette prévoyance eût été judideafe; & 
qaçjquef railleries que les Filles me Éaifoient, & 
que je ne foutenoU pas bien, achevèrent dette 
fendre raifonnable: je 0$ de grandes réflexions,. 
& enfin jt me mis en tef étaJVqué, pendant près 
d'une apnée., je parlai;;* l^D'ucbeJflede ma pts- 
flonk comme d*une fofie que j'aurois condamnée 
<ians" un àuw, & que je ftottfris rÉtfcuft ttf moi. 

fa*. 
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J'aârois été heureux fi Ces fages confeils euffent 
fa me guérir. Que ne fît elle point par Tes remon* 
trances &par fa-modctte douceur? Je crois, pour 



Dior; que (on sfprit que je voyois dans toute fou 
étendue, une pureté de mœurs incorruptible , fa 
prudence & fa bonté, & tant d'admirables quali- 
tés> augmentoient ma paŒon , & me la ren- 
doient plus précieufe. 

Il n'elt pas poflîble de comprendre les déforv 
dres où je me replongeai: mes fojbkfles éioienr 
dignes de pitié; Je voypis qu'elles ïneperdroient, 
fi elles venoient â fa connoifiance du f)uc: je me 
réfolvois à les vaincre, j>'faifois mille efforts 
impuiflans ; & quand je croyois en venir à bout» 
que je Ta vois bien réfolu, tout d'un coup je me 
trôuvois le vifagç tout couvert de larmes , je me 
faifois pitié â moi-même, je peflfois que je ne 
ppuvois vivre fana adorer la Duchefle* je me re- 
préfcntois Tes charmes» je lui demandois pardon, 
comme fi je lui.eufle parlée de la penfée cri.cni- 
fielle d'avoir voulu, ceflef de l'aimer; je lui jurois 
le contraire, je me rengageais tout de nouveaux 
darts ma fVrvitude, |e pleurois coiiune un enfant;; 
te je reconnoiflbis enfin que l'homme le p'us fort 
nteft que foiblefle, & <}u'pn Juge fouvent de lui: 
fur des apparences» qui font bien contraires à ce 
qu'il eft en effet.- 

. Te 'm'oubliai encofe une foi* aux noces de la- ' 
rrihçfciTe de Guetdre* Ne yous fouyenez-vous pa^ 
de ce Ballet dont .vous étiez auffi : bien que.moiV 
& qu'à cette, belle entrée nous danfions avec 
le Duc de Bourgogne, Vous , ChâMlion* Rotbe- 
Ji»; VaubriOet, & moi? la DocbeOe repréfencoir 
une Décfîe, & devoif danfer^au milieu de nous. 
Comme elle defeendoit da/is un petit char, au-*. 
Heb de danfef , je , m'arrêtai- tout ravi* 6, dans u- 
nc contemplation un peu Sors d'oeuvre: Qu'elle 
*ft belle Jv m/écriai- je, qu'elle eft digne de nos 
G dv r vau&u 
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vœjx! le ne faifois point* mes pas , le Duc figu* 
jant près de moi, me pouila en patlànt, fie me - 
demanda à quoi je m'amufois? je revins à mot 
on peu confus; & ceux qui m'avoient remarqué; 
attribuèrent ma folîei l'adrefle d'un habile Cour* 
tifan qui cherchée plaire par tous les endroits: tant 
À efî vraique; quand cm abonne opinion d'un hom- 
me, on explique tout à Ton avantage, & qu'on lut 
ftrit un mérite des chofes même auxquelles il n'a .* 
pas penfé. La Ducheffe me parla férieufement fat 
ce nouvel égarement , & me porta a me corriger 
autant qu'elle le pur. Elle croyoit que j'étois né- 
ceflaire tu Duc: elle favoit que la-faofle réputav 
don d'homme fage que j'avois fi irijuttement ac> 
quife, avoit obligé prefque tous [es Potentats de - 
l'Europe à fouhaiter de m'avoir auprès d'eux. Le 
Roi de France fur-tout avoit fait plufieur* tentati- 
ves par des offres fort au-deflûs de ce que vrai»- 
femblablement j'en devois efpérer: j'y a vols ré- 
cité avec une perfévérance iront la Duchefle me* 
fevoit bon gré, 6: que le- Duc récompenfoic par 
une tftitne & par une confiance entières. 

Enfin f Seigneur, le temps vint où vous me Fîi- 
tes* part de votre fecret; & û le brave Imbercour 
vou* ddnnoit de fages confeils pour votre con^ 
éuhe, vous exhaliez près de moi vos foupirs, ôt 
fou/tnt je les faifois pafler jufqu'à la Princeffe. 

Depuis votre abfence nous parlions toujours de. - 
vous; nous vous écrivions tant de jolies lettres 
que vous avez reçues; & nous nous fa i fions un 

K" ruY'des vôixfif»' où laPrincefie prenoit la mehV 
repart* 

Je m'a«ventimii à- vous propofer au Duc; ilprii 
# ce' que je lui difois tout autant de goût que * 
n*us vous te matrdâmes. La Princefle de Gueldr* 
acheva ce que j'avois. commencé; elle vous fit a* 
gréer au Dtjc pour être fon Cffeoctrer il vous cor> 
érôaàtûiw-méiiie ce qu'il «fait réfohrpour vour. 
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La mort de cette aimable Princefle éloigna votr» 
bonheur. Vous favez les obftacles qni s'y font 
oppofés depuis. Nous vous avons mandé de rêve* 
m'r; & j'aurois pu aider à vous rendre heureux» 
û mon malheur & le vôtre n'enflent pas rtnverfé 
tous nos projets , & ne m'euflent conduit dan» 
le précipice on je fuis» 

Le Duc étoir dans la mauvaife humeur ou l'ai 
voit mis la mort de. la Princefle de Gueldrè, «ft 
tes chagrins continuels nous le rendirent quelque- 
fois in firppor table. Vaubriflet qui meportoit envie 1 » 
& qui commençoit à s'établir dans Tes bonnes grâ- 
ces, après des précautions adroites, parce qu'H 
connoiffbrt ht délicateflV du Dvte fur le chapitré 
de l'honneur, Féclaira enfin fur ma pnflîon pouf 
ht Ducbeïîe. Le Duc réfolut ma perce fur le dm» 
pie foupçon qu'on lui donna de cette paflîon; 
mais il vouloit vorr avant comment (a Duchés* 
re la prenoit, & il ufa de cent artifices pour en 
favoir la vérité. Il nous mettait à tout moment 
enfemble, & nous obfervoH ,, ne s'en rapport 
tant qu'à lui-même; car nous avons fu qu'il trai- 
ta Vaubriflet d'extravagant, & qu'il lui déftndil " 
fur peine de la vie de découvrir jamais fa penfée 
à perfonné. Le Duc étoit trop fier pour vouloir 
qu'on pût feulement croire une telle chofe; il ré* 
folut d'y mettre un ordre prompt &fecret, il noua 
i)bferva; it fut convaincu de mon audace & du 
peu de confentement qu'y prêtait laDuchefle;mea 
regards languiflans, paflîonnés *- fouvent timWe», 
quelquefois* hardis , firent trop paroître mon av 
mour: au contraire, lea yeux de la Ducheife n'a* 
voient que des regards innocens qui tomboieiît 
fur moi comme fur les autres , fans aucune affec- 
tation; & fa conduite étoit fîpure & fi droite, que 
te Duc n'en avoit que plus d*occafion de l'en aimer 
mieux. Il entendit encore une converfatio* qui 
axkm mat ruine ; par bonheur pour moi, il n'euj 
67, v* 
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que de l'admiration pour la vertu de fa Femme : 
il détermina ma pêne, & ne fa voit comment s'y 
prendre. Il n'avoit garde.de faire un éclat, c'étoit 
jout ce qu'il tût craint : .il vouloir feulement me 
ficher affeaparquelque mécontentement pour m'o- 
jbliger a le quitter, & ce fongeoit qu'à la manière 
dont il me puniroit* quand je donnai moi-même 
ioconGdérément lieu à ma.difgrace ; & voici com* • 
J&ent, : 

. Le Duc étoit allé à la chafle; & comme il en ' 
jreveooit, je m'amufei un peu. derrière, & n'arri- 
vai qu'après lui. En descendant de cheval, je vis 
M& Officier de la Ducbeffe, qui me dit qu'elle a« 
volt été. fort mat l'après-dînée d'uûe colique fu- 
rieufe :. cette nouvelle me troubla » je courus à 
fon appartement. Le Duc quf y étoit déji, aiant 
oui ma voix dans l'antichambre, alla fe cacher 
dans la ruelle * & rit figne à ceux qui fecouroitnt 
la Duchefle, de ne pas dire qu'il fût-là> J'entiai 
tinG botté que j'étais , & je m'approcha! du lit de 
la Duchefle ; «lie étoit- fi changée que j'en fus 
attendri: Hélas! dis* je, vous fouffriez donc tan- 
dis que le malheureux Comines n'en favoit rien, 
& Ton. lâche cœur ne l'averufloit pasl La Duchés* 
fe ne m'écoutoit point , eîle avoit de grands maux , 
& elle faifoit de temps en temps des plaintes û 
douloureufes , que je n'y pus réflfter: elles me 
perçoient l'ame, & foit par 1'trTet que m avoit 
caufé la furprife» foit par l'agitation de la chafle 
pu par un accident fort naturel-, je me fentrs dé- 
faillir, & je tombai évanoui fur le Tilde la Du* 
cheflfe. Le Duc fortit /UrJeux du lieu ou il étoit 
caché: il prit dans ce moment le prétexte de me 
faire un affront pour m'irriter» & m'obliger à ce 

S'il vouloir* Il n'y avoit que des Médecins & 
i Femmes autour de la Ducheifef quelques-unes 
s'empf effefent auprès de moi , & me jettoieiït dé- 
ji dçj'eau.fti* le vifagç, quand le Duc M-môai^ 
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il* tirant par les .pieds de deffus le lit de fa Fem- 
me, & le Faifdnt avec violence, mes bottes lu( 
demeurèrent dans les mains:. il me les ôta touui- 
fait; & me les jettant au viTage avec une injure, 
il fît entendre que c'éioit pour ,Pinfolente liberté 
que j'avois pris d'entrer ainfi botté dans la chamf 
bre.de la Ducheflc. t le revenois de ma foibltflfe 
quand cela fe pafla, 4 j'en ius il outré, que dans 
deux jours je difppfai de mes petites affaires , pour 
porter en France les débris de ma fortune. Le 
Duc étoît allé â une Maifon de campagne, 11 ne 
me trpublâ point dans mes adieux » & j'eus la 
commodité de les faire à Ta OuchejTe: elle me pa- 
rut entrer dans ma douleur, me fit des leçons fa* 
lutaires pour l'avenir, m'exhorta à me gouverne» 
mieux à la Cour de France, & â me rendre défor- 
mais plus maître de mai-môme. Je difois peu de 
«bofes* j'étots G faifi que je croyois cXpirer, Se* 
dernières paroles furtat quelle me confeilloit de 
faire un meilleur ufage de mon efprit , & de nc T 
m'en plus fervir qu'à des emplois graves & fé- 
rieux, & de me pendre digne par-Iâ de la paffiotr 
que j avois ofé avoir pour elle. 

LaPrinceiTe me parla fort de vous, nous pr!-. 
mes des rot fur es pour nous écrire, je lui promis 
de vous, rendre ftyorable. le Roi que j'allois fci- 
▼ir. Je partis. 

Quoi! Comines , s'écria le. Prince , touf ce que 
vous me dites, peut-il être vrai ? J'écoute comme 
un Congé un aventure û furprenante, & je fuis» 
épouvanté, de ma ftupidité , de n'avoir pas déméfyt . 
des chofes que je vois maintenant claires comme 
le jour: j'admire», comme étant fi peu maître d'u- 
ne fi grande palfion que voD* avez toute votre vit 
iaûTé voir i.l^Ducneifei vous l'ayez dérobée fi 
long-tempâ à la conôoiflance de la plus fplrituelte 
Cour de l'Uhivers^ J'afmôiY, Fui dit Cbmines , j'aU 
Jtti* .feutemsut I» perfeane dé U Ducbeffe, je me 
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faifois Une gloire de l'aimer, & jaFoux d'une p&* 
lion fi parfaite , j'aurois été au défefpoîr qu'on' 1 
eût pu s'imaginer les fentimens que j'avois. L'E. 
vêque de Liège a'avoit pas ma difcrëtioiî, & quoi» - 
que (on cara&ere dût l'obliger à garder plus de/ 
piefurea, 1Y a éclatté mille fois dans fbn amour 
pour la Ducheflfe, & j'armais* ne m'a fait de la pei- 
ne un feul infiant , perfuadé . que j'étois que le 
jcœur de la Ducheffe n'éioit capable d'écouter que 
les loix de fon devoir. Mais, mon Prince, lais* 
fons le difcours de mes affaires, les voilà finies; ♦ 
parlons de vol intérêts. Savez-Voui que le Duc 
éft parti pour Trêves t II. y eft allé avec un 
appareil fl "magnifique, qu'on <fit qxte c'eft pour 
recevoir le titre de Roi de la' main deTEmpereuri 
Je fuis perfuadé en effet que fon ambition; le met 
né; maïs , comme la Prîncefle fa Fille eft avec 
lui, je craindrois que,* pour avoir ce grarfd titr* 
qu'il fouhaite avec tant d'ardeur, il ne pût bien, 
pour l'obtenir avec plus tte facilité, donner la 
PrinceflV à JMaximilien, fi on la defir'e'pour te 
prix de fa Rdyauté. Que me dites- vous, mon cher 
Coraines ? interrompit le Comte d'Angouleme: 
AH! je vois, comme vous, les defleins du Duc; 
je crains tout, que faut-il faire? Je fuis perdtf. 
Vbus n'avez de reflfrurce, reprit Co.mines, que 
dans la Princefle,,& dans les avis que vous pour- 
ra donner Imbercour. Partez, fui vez leurs traces, 
ne perdez point de Temps, ils ne fontpas bien loir/; : 
lalflez votre équipage , allez inconnu , & tenez- 
vous de la forte à la Cour de V Empereur ;pem-êtrfc 
que le Ciel vous guidera mieux que vous ne pen fez. 
Le Prince fui vit fes confeils; il Pembrafla, îc 
quitta, & ne prit que deux hommes avec lui. 
Il marcha en diligence fur tes p*s du Ducde Bour- 
gogne: il joignit ia Cour à une petite VHIe à cinq 
Journées de Trêves. Il s'informa d'abordée R* J 
^aifo» du Comte de* Rivière, il y fut; & comme 

J* 1 
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là nuit étoit afle2 avancée, il entra fans être ap* 
perçu, tout le monde étant d'ordinaire en confufloir 
dans ces fortes de voyages; fi bien que le Prince 
ne trouva qu'an garçon de la chambre duf Comjte 
qui le connût : il îui dit que fon Maftre venoit de 
rentrer, & qui* avoit eommandé qu'on le faifTk 
fcul. Le Comte d'Angoulême fe fit un plaifir dé- 
ftcat de furprëndre fon ami, & de lut donner lui- 
même la joye de fon arrivée, fi bien qu'ordon» 
nant à celui qui lui parloit de ne le pas fuivre, il 
entia doucement dans la chambre du Comte de 
Rivière. Il l*apperçut dans fa ruelle , affis dans a* > 
ne chaife ? . appuyé fbr une petite table, aiant de* 
vant lui une lettre qu ? H avoit commencé d'écrire*. 
& qu'il avoit apparemment interrompue par 'lt 
confidération d'une boëie qu'il regardoit avec beau- 
coup d'attention. Le Prince n'interrompît point 
fa rêverie, & fe planta vis-à-vis de lui fans re- 
muer: il crut que 4e fou venir de l'aimable Prin* 
cefle de Gueldre i'occupoic encore ; quelques 
larmes qu'il vit partir de fes yeux, le confirmè- 
rent dans cette opinion. Erifin , au bout d'un aflTez 
longtemps lé Comte de Rivière fit pfafieurs fou* 
pirs , & dit quelques paroles fi bas , que le Pria* 
ce ne les put entendre , & haufianr^n peu fa voix t 
Non , dit-il , topt l'amour que fâi pour vous , ' 
ne fauroit m'ôttr l'amitié que j'atpour lui r & re* 
gardant toujours avec le même attachement cette 
boëre qu'il tenoit à la mato, le-Prtoce, en* fe 
hauflant un peu- fur les pieds, vit aifémentque 
c-étoit un portrait* mais il ne pouvoit diftinguer 
de qui il étolt *, f\ bit& que faifant le tour de la 
table il fe plaça derrière le- Comte dehRlviere>, 
& yh avec une furprifê qu*il n'a jamais bren pu 
exprimer -JuUmême, que ce portrait étoit celui de 
Hr Pfincefle de Bourgogne. Cette v*e lui fit fafre 
te même rôle que jouoît le Comte de Rivie* 
rt rtftbotd: il ne wgndi que cette peinture l 
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& mille idées tumukueufes s'élevèrent incontinent" 
dans Ton a me pour le tourmenter avec une confu- 
sion qui n'avoit aucun«objet diftincV Enfin il ôta 
les yeux de deflus ce fatal portrait ,_& les baiflant 
il les jetta fur le papier- oiiJe Comte de Rivière 
avoit commencé. d'écrire, jl y vit ces paroles; 

. Vous fer et obiie\ Madame-, & ce que vous me 
commandez * n'ejl peint une peine qui ctûte à mon 
amour: jtfuis né pour fouffrir ', je vous aiore mal- 
gré vous, &fije ïofç dire, malgré mir J'aime 
4t.Cemte4'jfngoul6me t il mérite Jeul de vous poffé» 
der; 6? je vais l'avertir du malbmr qu'on lui pré» 
pare. S'il n'arrive p*s affez tôt. four le détourner, il 
VtrtA ce que peut un hommes . . . . •■ • 

Le Prince tomba d'un étonnemein dans un au- 
tre quand il eut achevé de lire; & impatient 
dé l'enchantement où: le Comte de Rivière 
étoit enféue'i, il pofa brufquement la roairifur le 
portrait, & par cette a&ion ' Kétonaa nxerveilleu- 
fement. Que vois : je ! s'écria- 1- il r que vois- je! 
Le Comte trtflaillit à cçtte aclion * à ces paroles, 
&.è la vue d* Prince :Jl fe tourna de fon côté 
fans fe lever r \& il fé fit.entr'ejux ui* aû*e& long fî- 
lence. Enfin > le Comte fe leva, & fe jtttant au 
cou du Prince fout en larmes, il le (erroit entre 
(es bras d!une manière fi tendre &.fi paflîonnée , - 
qu'il émut le Piipce malgré qu'il en. eût. Pardon, 
lui dit-il plufieulrs fois*, pardon-, mon cher Prince! 
Ecoutez-moif écoutez-onoijf Je ne me fuis point 
rendu fans combattre , je combats "encore tous les 
purs, àtvouftétés auifi puiflânt dans mon cœur 
que la Princefle qui y regne.v Là il lui fît un dis- 
cours où la vérité paroiflbit dans tous fes caractè- 
res: il lui conta fa douleur fur la mort de laPrfn- 
ceffe deGueldre, fes ennuis, (es regrets, ia fin 
g peu auemlue.d'ttn. état.fi cruel r par uu, autre é- 
. " lat 
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ftfcencore plus miférable: il ne lui cacha rien; 
penfées, defirs, sftionf ; il lui a vx>ua, comment il 
avoit été reçu de JaPrince(Te,lprfque, fans y pen« 
fer, il lui fit cormo.lt re fa pallïon> fie combien el« 
le l'avoit méprifée, &, qu'il n'avoit obtenu Ton 
pardon , que par les promefles inviolables de ne 
lui parler jamais d'un. amour fi involontaire; &.< 
lui faifant voir en toutes rert contres fa même ami# 
lié pour le Comte d'Angoulême, & la môme ar- 
deur pour Tes intérêts; qu'il*. avoir. toujours ainfi 
vécu avec elle depuis ce temps- là; que le départ 
de Comines les avoit tous affligés ; que. le voyage 
du Duc les avoit furprif ; mais qu'ils avoieot été 
tous déconcertés- r quand le Duc avoit- mis les 
Princeflts du voyage; quelle commencement s'en 
toit fait afltz tnftemeiir: mais ce n'eft rien, con- 
tioua. le Comte de Rivière, & ce qui e(l arrivé 
aujourd'hui, n'a que trop découvert les inten- 
tions du Duc, voue malheur» & celui de laPrin- 
cefle. Ce matin à* la dînée, il lui a appris qu'il 
alioit â Trêves célébrer Ton mariage avec l'Ar- 
chiduc Magimiiieji, &, qu'elle fe préparât de 
bourre grâce à lui obéir** Quoi 1 Grand Dieul 
s'écria le Comce^d'AngouJéàe ^ Je. cruel vierf* . 
donc Tes fer mens envers, les bombes 1 Ah 1 Corn* - 
te, paffbn* fur lai douleur de jencontrer en vout .- 
un Rival, puifque vous êtes encore mon ami, • 
ne fongeons qu'à Maximilien; quel malheur l quel 
événement! que dit la Pnnce(Te.? que ferons-nous ? ' 

La Princefîe vous aitne« reprit le Comte de Ri» 
viere: elle, s'eft-jettée aux pieds de fon «Pere f 
elle a pleuré, elle a gémi; mais il faut qu'elle 
obéifie* Au - lieu < de? dîner , elle m'a envoyé 
chercher; /e j'ai trouvé» toute baignée de fes fer* 
mes , & la Duchette- dans- un-* état- peu difn 
ferent du ilen : elle m'a conté fon malheur, & ; 
m'a conjuré de vous avertir de fon aventure* J'ai 
i'tfmi dépôché <nQis de mes gerjs f; afin qu'on ne 

vou%; 
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vous* manquât pas. J'en ai envoyé un en Guyen* 
ne, l'autre à Amboif'e où eft la Reine, & le trop 
fteme auprès de Louis avec dés lettres pour Co* 
mines. Mais; mon Prince; écrivez vous-même 
tout- à- l'heure à Comines, afin qu'il avèrtifle le 
Roi, dont les intérêts font ft contraires à- ce ma* 
riage: nous fàHbrre de trérs-petffcs journées, & a- 
vant la conclufion de ce funefte hymen, le Rot 
tfouvera bien des moyens de l'empêcher, qui 
vous donneront le temps de racammôder vos af* 
.f tires: rompons ce coup > & du refte remettez* 
vous à la fortune. - 

Le Comte d*Angoul&ne écrivit fur le champ a 
Cômines, bien afTuré qu'il ne rrrenqueroit pas dd 
le fecourir. Après cela, 1e Coiîtte de Rlvîçre lui 
fit prendre une cafiqué <Tun de fes gens; &'com' 
me il étoit déjà tard, il fut fuivi du Prince jufqu'J 
/"appartement de fa-'Princefle, où il trouva la Du» 
chefle. Elle étoit fi trille & fr abattue , qu'elfe 
s*alToît mettre au lit. Le Comte les prte tojtes 
deux dé vouloir pafTer un moment dans 4 un j*rdin 
qui étoirau pfed'de leur appartement» là Prin- 
cette le' regarda attentivement, & jugeant à ton 
iîr qu'il avoir quelque cTiofé d'extraordinaire à 
Jéur dire, elle prit la Duchefle fous le bras^ & 
marchant avec le Comte de Rrviere : Qu'avez-» 
vous donc appris riui dit-elle: que dit-on? quel- 
le nouvelle y a t-il? Que le Comte d'Angouléme 
eft ici'. Madame, lui repliqua-t»il, qu'il doit être 
dans ce jardin , & que je fuis bien trompé fi ce 
n'eft luf qui traverfe ce parterre pourfe rendre 
fous ce berceau. Ah !' s'écrièrent en même temps 
Jés deux PrïncefTes, quel bonheur} '& s'étant dans 
un mbmeht rencontrés enfômble, le Prince baifa 
Û main de là Ducfoefle , & mettant un genou à ter* 
re devant la Prînçeflè, il ne lui exprima d'abord 
que fa paillon; mats fes premiers tranfports étant 
flsodéré*, Ja regardai* d'une manière iffez-trifte* 

Qac 
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Qne r m'a-f-on appris? lui dit-il; on vous deftini 
à Maximilien, îe Doc de Bourgogne veut vous le 
donner; ma Princefle fe donne-Uelle ? Non, Sei- 
gneur, f reprit la 'Princefle, je ne me donne pofnt; 
& û le Duc me confultoit, nous n'achèverions 
pas le voyage. Savez-vous tout ce qui s'tft paffé? 
ajouta la Duche%; le Comte -de Rivière vous a- 
til bien dit laiiguèuir.duDuc, & comment il nou* 
a traités , quand nous avons voulu lui repréfenter 
les engagemeqs, où il étqit a^ec.vous? Je fais voé 
bontés & fes cruautés» repliqua.i'e Prince; mais f 
Madame, vous le connoiffez r il <ne faut plus s'op- 
pofex à, Us volontés, & fonger. aux moyens d'eu 
empêcher l'effet. Le principal Mîniflre de Fré- 
déric eft de mes amis; il efi honnête-homme, & 
je l'ai cojjnu à la Cour de. Fiance* du temps qu'il 
y fît quelque féjour; le Roi mlavouera de touti 
il faut promettre en Ton nom: l'Empereur eft a- 
vare; & fi par adrefle nous ne trompons, pas ce 
Traité» 3a vie de l'Archiduc ou la mienne voua 
rendra libre. Je, n'aime pas ce dernier remède» 
reprit la Princefle, allons au plus doux, je voua 
en conjure . & je renflerai de mon côté autant 
que la bitnféance me Je permtttra: je montrerai 
au Prince Maximilien toute la répugnance que 
j'ai pour lui ; je parlerai encore ï mon Père» A* 
près cela, Prince, j'obéirai â regret; mais l'obéi* 
jai #r .fi j'y fuis cpi)tr,ainte. Vous.favez les fentU 
onens que j'ai pour vous, ils n'çnt point cliangé; 
ils feront les mêmes tant que vous ferez fidèle, 
& je veux travailler avec vous à tout ce qui fe 
peut faire pour me cenfrrver â vous. 

Ils firent alors un plan de tout ce qu'ils dé- 
voient faire, réfoJurent de fe voir tous les foirs., 
& que le Prince iroit incognUè avec l'équipage dii 
Comte .de Rivkre. 

.Après toutes ces précautions* ils arrivèrent fan* 
a^ucur^actidtnt àXrçyes,oii l'Empereur attendoit 

- ' le 
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le Duc. Il le reçut autant qu'if put, coonnffj- 

8 lus Grand Prince du Monde; mais, quoiqu'il 
t, fon humeur avare gâtoit tout,& on la yoyok 
paroître également" par-tout. Charles, de fon côté 
gtoit bien différent.: il parut avec une magniGcen- 
ce bien plus'digne de* l'Empire, que celui qui en 
^viliflbit la Majefté'? tout étoit grand & fuperbe 
en lui 9 & véritablement il ne lui jmaoguoit que le 
)Jtre de Roi qu'il venoit Chercher,* fi grands fraix. 
Je paffe légèrement fur un, endroit de l'Hiftoire 

Ïue perfonne n'fgnore. Dans une des fêtes que le 
toc donna (car tl en faifoit la dépenfe) il ordon- 
na à la Princefle de Bourgogne de donner une ba- 
gue â Maximilien pour gage de leur alliance; ou 
fait que la Princefle obéît, « les paroles aiaût été 
données , le mariage fe devoit faire dans trois 
Jours avec le Couronnement du Duc de Bourgo- 
gne. Le Comte d'AngouIéme en penfa mourir de 
douleur : il vouloit aller arracher cette fatale ba- 
£ue à l' Archiduc, en lui faifant perdre la vie: il 
vouloit paroître reprocher au Duc fa perfidie^ 
& fe venger; mais enfin, modérant des penfées 
qui au- lieu de fervir à fes deffelns les pouvoterrt 
détruire, il prit un expédient plus judicieux & 
plus néceflalre: il alla trouver le Minidre fon a- 
mi, feignit d'arriver fur le champ de la part du 
Roi Louis X:I. dont la vigilance f"rhftrti|foit tou- 
jours à point nommé de tout ce quj fetramoit 
contre lui : il'lurf dit que des ordres plus précis de 
Ja volonté du Roi arriveroient fnceflkmment après 
lui; qu'il ôffroit â l'Empereur de fa part tout l'ar- 
gent qu'il demandoit. Le Prince ne parla point 
du tout du mariage de la Princefle & de Maximi- 
'lien, parce qu'il favoit bien qu'il ne fe conclu* 
roit pas fans le don de la Royauté. 

La chofe réuflît comme il l'avoit penfé; !e Mî- 
piftre écouta le Prince, & le fît parler en fecret 
à l*£mpereur« La dignité dé laperfonne fit qu*ra 

-7 
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y njouta foi. L'Empereur avare ouvrit les yeux $ 
un intérêt préfent dont il étoit touché par-deflb^ 
toutes les autres eonfidérations de l'avenir, quel- 
les qu'elles pùflent ê*re: il eut aflez de prétextes, 
pour retarder ces cérémonies. Quatre jours ne 
s'étoient pas écoulés , qu'il arriva un pouvoir feJ 
cret , mais extrêmement étendu , au Comte d'An* 
goulême, de rompre ce Traité en toutes manière^. 

Il ne négligea pas en cette rencontre les inté- 
rêts de fon Roi , qui s'accordoiem fi bien avec 
ceux de fon cœur. Tout fut rompu fur le refus; 
que l'Etirpereur fît au Duc de le couronner. Lç- 
Duc reçut ce defaveu avec une fierté extraordinai- 
re, & avec âne hauteur qui le fit voir en cette 
occafion plus -.grand & plus maître que celui gu'u 
bravoit. 

empereur & le Duc fe féparerent brufque* 
ment & fans cérémonie. Maximiîien parut feui 
être au défefpoir, il aimoft véritablement laPrin- 
cefle de Bourgogne: il fe plaignit à fon Père, il' 
demanda au Duc Paccompliffement de fes promes-' 
fes; mais fesmurmures envers l'Empereur , & fe* 
prières au Duc de Bourgogne, furent également 
inutiles. Charles partit plein d'indignation contre 
Frédéric, fe confolant de ce refus, puifqu'enfia 
il avoit la puHTance& les richefles des plus grands' 
Rois, & qu'aidé de fon courage il réfôlut d'éta- 
blir à quelque prix que ce fût fa Monarchie. If 
vouloit y comprendre la Lorraine , foutenir dans. 
TKvêché de Cologne Rupert de Bavière contre le 
Prince Berman de Bade. Dans ce defTein il s'a* 
chemina vers Nuirz, il y manda fon armée pour 
l'afiiéger, & fe mit eh chemin avec une forte de 
bonne humeur, dont H y avoit* long-tems qu'on 
ne l'avoit vu capable. 

S'il parut tranquille dans ce deflein , la Prin- t 
cefle avoit bien de la peine à cacher fa joye : elle 
étoit dans le dernier excès pour la rupture de fon>' 
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mariage avec l'Archiduc : loue écoit gai autour 
d'elle ,& le Comte de Rivière même entroit dans 
îa fatisfa&ion de ces deux Amans. 

A deux journées de Trêves, te Duc apprit que 
la. petite vérole étoit à la .Ville où il alioit cou* 
chiw ce jour-là, & bien avant encore fur la route; 
& comme il ne voaloit pas expofer les PrincefTes 
qui la craignoient horriblement, il fe fépara d'el- 
les en cet endroit pour continuer fon chemin vers 
Nuitz, & pour leur en. faire prendre un détour* 
né: 11 leur donna l'efcorte qu'il leur falloir, & le 
lîâtard de Bourgogne & Imbercour pour les con- 
duire. 

Le retardement que cette réparation caufa , & 
le mauvais temps qui furvint , firent que les Prio» 
cefles ne purent arriver au lieu oh elles avoient 
defTein d'aller coucher : la nuit étant arrivée , & ne 
reconnoifTant plus les chemins , on fut obligé d'ar- 
rîter auprès de deux ou trois petites maifons qui 
n'étaient accompagnées que d'une grange. On 
campa donc comme on put: on fit une ouverture 
à la grange', pour fervir de falie aux gardes de kt 
petite chambre des PrincefTes , qu'on tendit dili- 
gemment. Le Comte de Rivière ne les. avoit point 
quittées , ni Ton feint Domeftique par conféquenc; 
à comme ils avoient tous l'efprit fatisfait, le dé- 
tordre & la confufîon où tout étoit pour lors, 
leur étoîent autant de divertiffeinens. 

"Les PrincefTes congédièrent les Seigneurs qui 
les accompaguoient, pour pouvoir avec plus de 
liberté s'entretenir avec le Comte d'Angoulême; 
& elles, le faifoient avec plus de plaifir & de tran- 
quillité qu'elles n'en avoient encore eu, lorfqu'el- 
les entendirent plufieurs voix qui nommoient Ma* 
ximilien, & qui leur firent cqnnoître que ce Prin- 
ce devoit être-là. Leur furprïfe fut extrême. Par 
3a fituation de la chambre , & de l'ouverture 
qu'on avoit faite à la grange, le Comte d'An - 

gOtf- 



dby Google 



di Bourgogne» /. Part. 169 

goulèjne ne pouvoit (ortir. La Princefle fe degha- 
fcittoit pour lors dans une petite chambre au bout 
de celle- là; mais le Prince , la Duchefle & le 
Comte de Rivière étoient expofés en vue. Dam 
cette extrémité, la DucheiTe fe jetta fur un lit 
qu'on lui avoit dieffé, & le Comte de Rivière fit 
afleoir à un petit coin aflez obfcur qui fe trouv* 
prés du lit le Comte d'Angoulême , le couvrit 
4'un habillement de la Princeflê qu'un valtt de 
chambre avoit dans fts mains, & le Comte de 
Rivière fe porta de manière qu'il cachoit toute là 
clarté qui venoit des bougies. A peine tout cela, 
fut-il fait avec une graine précipitation , que le 
Prince Maximilien entra. II iroit H défait & fi a* 
battu , qu'à une plus grande lumière on auroit 
bien vu le changement que la douleur avoit caufé 
fur fon vifage. 11 falua la DucheiTe avec refpeft; 
& parcourant des yeux toute cette petite cham- 
bre, il reconnut l'habillement de la Princefle; & 
croyant que jce fût elle-même , il fe jetta aux pieds 
du Comte d'Angoulême, & lui embraflant les ge- 
noux avec une paillon qui avoit quelque chofe 
d'infiniment tendre : Me fuyez-vous , ma Princes» 
fe, mon adorable Princeflê? lui difoit-il. Suivez. 
vous le cruel qui vous arrache à moi, après vous 
avoir fi folemnellement engagée? Devons- nous 
être les viftimes de votre Père, & du mien 7 & 
ferons-nous miférablement facrifiés aux paillons 
jui gouvernent leurs intérêts? Je quitte Frédéric , 
je quitte fon Empire, j'abandonne tout pour vous 
fulvre: vous êtes mon Epoufe, ma divine Epou. 
fe; je veux fuivie votre fort. Ce pauvre Prince 
fe foulageoit aînfi par des dlfcours û pleins d'à» 
inour & fans fuite, fans s'appercevoir de l'extra* 
vagance où ils lVmportoient. Le Comte d*An« 
gouième en fouffroit: il avoit la tête cachée fous 
le rideau du chevet; & fi l'altion du Prince pros- 
terné avoît d'abord quelque chofe de rifible , ce 
TmVUL H prc- 
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Îïtemîer mouvement paffé, le Comte ne ponvûS 
buffrir des témoignages d'amour donnés *vee 
tant de véhémence. 11 ne répondit rien , cota me 
Ton peutpenfer; & Maximilien ferrant les genou* 
de fa prétendue Mattreffe avec des manières en* 
core plus touchantes : Que dites-vous, Madame» 
fie mon malheur ? Je dit mon malheur, conti* 
Jiua-t-il avec un foupir; car Je vois trop qu'il eft 
pour moi feul , & que vous n'y prenez point de 
part. Eh biefj! reprenoît-il , je mourrai donc, 
puifqu'il r/eft point partagé. Grand Dieu ! s'é» 
crioit-il , quelle chute ! Il ajouta un torrent d'au* 
très paroles qui faifoient bien voir le défordre 
où fa douleur le jettoùv La Prïncefle qui l'en» 
tendoit du lieu où elle étoit, fut d'abbrd dam 
un grand étonnement; enfuite elle eut envie dén- 
ie de voir le perfonnage des deux Princes. Le 
Comte de' Rivière, tout fage qu'il étoit , avoit 
peine â fe contenir ; & la Duchefie dont le tem- 
pérament étoit gai, ne pouvoit aflTe* fe contrain- 
dre: mais , comfne elle étoît très- prudente , ft 
qu'elle fît réflexion à tout ce qui poirvoit arriver, 
faifant un grand effort fur elFe-mênie, elle tendit 
la mahî i Mdximîîfen , lui faifant ligne de le Te* 
lever. Seigneur, lui dit-elle, pardonnez -nous, 
bous fomraes encore il effrayées du danger que 
xiods avons penfé courre, que nous ne pouvbrn 
lions remettre ; la Prïncefle en eft malade de Fra* 
yêur: nous fommes auffi ufî peu troublées de vo- 
tre afrivée. Vous cormoifTez l'humeur feVére an 
BucMdfifeigneùr, il fe fornraTife de ntoîni; -ptt* 
mettez que nous ne Vou> voyions qu*ëtr£/*fencè 
âe ceux qu'il nous a dbnhés pour natta conduire 5 
ètnfi , Seigneur , trouvez bon 2fb patftr pour ton 
Ynoment là-dedans; nous aflofis faire avertir lm- 
bèreour & le Bâtard de Bourgogne, ft- ndus vou* 
verrons devant eux avec h méat liberté A und 
pfut grande (aibfaâion, 

•Le 
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Xe Comte de. Rivière comprenant i 'intention do 
la Duchefle, aida i Maxirailieo i fe relever, & 
Je conduifk dans la chambre prochaine: on tira 
«ne efpeee de portière qu'on venoit d'attacher de* 
vant l'ouverture qu'on y avoU faite; & la Pria» 
ceflè vint promptement prendre la place du Corn* 
te d'Angouîême, & la robe qu'on avoir /ettée fur 
lui. La PrinceOe & la Ducbefle ne purent s'esapé» 
cher de rire; mais le Comte d'Ângoulême n'étoit 
pas de bonne humeur : il étoit en colère de tout 
l'amour qu'il avoit remarqué dans le Prince Ma» 
ximilien» & ne pouvoir fe réfoudre â fe cacher» 
s'il n'eût vu toutes les fuites dangereuses d'un fi 
étrange deflèin* Il le fit néanmoins , après avoir 
effiiye quelques railleries des Princeffes fur la ri* 
gueur d'une fi belle Dame. 

Le Bâtard de Bourgogne & Imbercour ramené» 
îem Maximilien. La Princefle feignit de fe trou* 
ver mal, & lui fit fés excufes comme elle put» 
aiant beaucoup de peine à tenir fon férieux & 4 
fe contraindre. Le Prince recommença fes plain- 
tes & les proteftations de fon amour. La Princes* 
Ce lui dit qu'il ne devoit point fe prendre â elle 
de tout ce qui étoit arrivé, qu'elle ne favoitqu'O* 
béir, & qu'elle le prioit inftamment de fe retk 
ter f & de ne l'expofer pas davantage atl courroux 
du Duc (on Père, qui ne pourroit pas ignorer 
cette v/ifîte , & qui ne la crouveroit nullement i 
propos dans les termes oh il en étpit avec l'Em* 
pereur. Maximilien dit tout ce qu'il imagina pour 
toucher la Prirfceffe , ft pour tirer quelque parole 
d'elfe qui lui pût être favorable; mais tout fut 
inutile, il la quitta enfin comme, un défefpéré, & 
l'affiliant que de tous ceux qui étoieat attachés â 
fon fervice, il étoit le plus fidèle, & celui qui 
ïalmoit le plus parfaitement; le Comte de Ru 
vtere foupira tout bas à cette proteftatton f & le 
Cwte d'Angutoltoe eût die tout haut, s'il l'eût 
Ht ofé, 
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ofé, qu'il en connoiffoiuun plus confiant &p!ot 
tendre. Cette dangereufe fcene finit enfin. Mail* 
mi lien s'en alla» & les PrincefTes , après avoir 
pa(Té une partie de la nuit dans la joye oh les mi- 
rent toutes les circonftances de cette aventure, 
réfojurent ,de peur de quelque autre inconvénient, 
que le Comte d Angouiéme les quitteroit , puis* 
qu'encore que la trêve fût continuée entre le Duc 
& le Roi ,1e Comte ne pouvoit aller fervir Charles 
(ans la permiffion de Louis. 11 quitta donc les 
Frincefles dès qu'elles entrèrent dans les Terres da 
Duc, mais ce ne fut pas fans un chagrin égal de part 
& d'autre: il réfolut d'obtenir du Roi , qu'il iroit 
fervir de fa pcrfonne auprès de Charles , & après 
avoir renouvelle toutes les mefures qu'ils avoient 
accoutumé de prendre dans leurs abfences , après 
«nille proteftations de s'aimer éternellement, ils fe 
féparerent. 

Mais laiflbns les PrinceflTes continuer leur vo- 
yage, & fe renfermer dans leur folitude pendait le 
fiege de Nuitz, où le Duc fut fi occupé, & où je 
dirai , pour n'en plus parler, qu'il vit venir pour 
défenJre cette Ville toutes les forces du Corps 
Germanique , & l'Empereur en perfonne , qd 
fembloit n'être- là que pour honorer l'intrépidité 
de Charles , qui fut toujours avantageusement re- 
tranché, & qui, craignant enfin de perdre l'A?* 
liance des Anglois, leva le liège, fous prétexte 
de* rendre Sa Sainteté Arbitre du différend de Ru- 
pert & d'Herman. 

* Cependant le Corttte d'Angouîême tourna fes 
pas vers la France, et vint oh le Roi étoit. Il fut 
ïurpris , en arrivant, de trouver la charmante Ja- 
quelin Maitrefle de «e Prince. Le Roi qui fovoit 
qu'ils s'étoient vus en Bourgogne, leur fit fête î 
tous les deux du plalfir de fe revoir: ils en eurent, 
en effet une grande joye, ils s'eftimoient infini- 
ment ; & comme l'aimable Jaquelin s'étojt déria* 
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fée ouvertement pour Comincs, ils étoicot foii. 
vent cous trois entemble , où ils ayoient un plaiûf 
fenfible de parier de tout ce qui leur étoit anivé 
en Bourgogne. Mais il ne- fallut pas beaucoup de 
ces conversations pour ailarmer Louis. Le Comte 
étoit admirablement bien fait , Jaquelin étoit bel- 
le ; en voilà trop pour faire naître des foupçon* 
dans un efprit naturellement foible, méfiant & ja- 
loux* Au premier ombrage il ordonna au Cous* 
te d'aller à Loches , 0(1 il avoît été élevé jufqu'â 
l'âge de dix-huit ans , & en ce tenu le Roi choifil 
ce lieu pour la demeure de Charlotte de Savoye fa 
Femme, & elle y étoit toujours pendant les cour* 
fes du Roi & durant fa retraite au Pleflîs-Ies-Toum 
Le Roi commanda au Comte d'Angouléme de s'g 
retirer auprès d'elle, & d'y refier jufqc'4 nouvel 
ordre. Le Prince en fut fâché, quoiqu'il fût atta* 
ché à la Heine par le refptét le plus entier. Ce fut 
en vain qu'il demanda d'aller fervir Charles, lô 
Roi le refufa * & il fallut obéir. Cômines ob-> 
tint la liberté de l'accompagner jufquer-îa; les 
Comtes de T.mcarville & de Taillebourg y allè- 
rent auftj , A ce dernier étoit amoureux de la Pria* 
«effe , Sœur du Comte. 

C'eft ici que je dots parler de Charlotte de Sa* 
voye. Varillas en fait un fî beau portrait, que 
tout ce que je puis faire , eft de prendre quelqu'u* 
ne de fes couleurs pour la reprétenter comme une 
des plus accomplies perfonnes du monde. Elle é> 
toit belle, elle étoit favante en Poéfie & en Mufi* 
que, elle peignoit bien , enfin elle étoit incompa- 
rable; avec cela elle avoit une douceur & une 
gayeté qui charmoient. Louis ne la voyoit jamais * 
que lorfqu*il en avoit befoln pour quelque céréV 
monie & pour quelque fête d'éclat * & fa perfon* 
ne en faifoit toute la dignité & l'ornement: il lui 
faifoit pafler fa vie, ou au Château d'Amboife, ou 
* Loches 1 n'aiant d'hommes auprès d'elle que det 
H 3 do* 
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domefliques donc elle ne pouvoit fe pifleF. 
JPour des femmes, toutes celles qui avoient de 
Pcfprtt & de la raiibn , fe tendent le plus qu'el* 
les bfoient auprès d'elle, & tous les Seigneurs de 
France lui envoyaient leurs filles pour avoir 
l'honneur d'être élevées & tenues auprès d'une fi 
Age Reine» 

En arrivant» le Prince fut que la Reine était à 
H promenade. 11 trouva d'abord plutieurs Dames 
qui furent ravies de le revoir,- car, comme il *• 
voit été élevé parmi elles , & qu'il y avoft paflTé u~ 
ne partie de fa vie» elles l'aimoient toutes tendre- 
ment: elle s firent de grands cris à fa vue, & il eus 
le plaifir de voir qu'elles étoient pour lui comme 
M les avoir laiflëe?» 

Il s'avança vers l'endroit où étoit la Reine; il fa 
vit de loin qui revenoit vers lui. Elle étoit ap- 
puyée fur une jeune 611e blonde , d'une parfaite 
beauté: elle partait d'aétion à la Reine; & quand 
elle fut aflfea p:ès pour difceiner le Prince: Âhf 
Je voilà IttUméme, s'écria^t-efle. C'eftfui, reprît 
la Reine , & fi l'explication que je vous al faite de 
▼ocre fonge, eu auffi jufte dans les autres parties 
qu'en celle là, vous auriez une merveilteufe opi« 
aion de mon favoir. Elle était fi près du Prince à 
ces dernières paroles, que tout ce qu'elle put Cai- 
re, fut de fe baifler pour le relever de fès pieds ob 
U s'étoit mis : elle l'cmbraffa avec beaucoup de 
tendrefle; & continuant à marcher entre le Prince 
& la perfonne quî étoit avec elle, elle L'entretint 
fur les Guerres de Guyenne de fur la. Rébellion du* 
Comte d'Armagnac. Le Prince lui en rendit comp- 
te. La belle perfonne qui étoit avqc la Reine, fe 
mêla à cette converfation avec beaucoup d'efprir, 
mais avec moins de vivacité qu'elle n'avoic ac- 
coutumé d'en avoir. L'arrivée du Prince aiane 
fait grand bruit, toutes les perfonnes delà Cour 
de la ifeine vinrent s'emptefier autour de lui ,juwr> 
c lui 
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lpUér#ojgner leur joye; car, comoie ia Reine é? 
toit auilf bonne qu'admirable en tout , tlîç 
(QqfftQh qu'on eût auprès d'elle une certaine Ih- 
\>cxté qui rendoit fa petite Cour i? plus charmantfi 
de la Terre* Lj? Prince fut donc occupé le refiç du 
Jour, à recevoir les carefles de toutes fes amies , $ 
pe le retira à l'appartement qu'on lui $voit donné » 
que fori çard* mais, comme il faifpit une de cei 
belles n^its qui font fi propres aifx fecrets des per* 
fonces qui ont; de la confiance le* unes pour ie# 
autres , le Prince & Comioes descendirent dap* 
les jamais pçur s'entretenir ie leurs affaires. A 
peine eurent-ils commencé d'en parler, qu'ils fur 
rent diftraits de' leur entretien p£r un ton de voif 
qui avoit quelque chofç decbarm;in ( t; & connu? 
il étoît inconnu ay Prince, il ne put s'empÊcheç 
d'y donner quelque forte d'attention. j)s£'appro> 
chereot donc doucement d'une touffe* d'arbres qujl 
formpîeat une efpece de cabinet ruftique, où Vf 
1 pperçu^ent deux femmes qui étoienj couchées fut 
.'herbe. Celle dpnt la voînles avoit attiras \ cp.rç- 
tjouant.ce qu'elle avoit commencé de, dire: Je a? 
jn'étopnç pas , dîfoitxelle, qu f une paffion fi fort* 

Îiuifle naître d'une auflï longqe habitude > ipaif 
'avoue que je ne comprens pas ces amours impé- 
tueux qui nalfleut du premier coup-d'œil : ç'eft pq 
(létréglement qui afTpinme la raison , & où jç r# 
jmis înjagMie* nu'up efprif rçifonnafcle puiiîe fe (oiif 
Retire*, ftélas ! reprit celle qui n'avojjt pas encorf 
parlé , c'éft une fatale hahîtoqe qui m> fi cr^elljs? 
ment attachée. Qui n'àuroit aimé comme moi? 
Tout fhttoit ma paffion ; nous étions jeunes ; nous 
ftous voyions tous les jours ; & favorifés par l'in- 
clination de nos cœurs h par une folitude qu'au* 
cun hazard ne troubloit, nous nous abandonnions 
à nos defirs. On dit qu* le Comte d'Angouléme 
eft aimable, repartit l'autre, & vous ne voyez que 
ksi; voilà trop de raifonpour vous perdre; car, 
H 4 •* 
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encore une fois , je ne vous pardonne qu'à regret! 
Votre foiblefle , & it fout vous aimer arutant que je 
fris, pour me trouver capable de vous excufer 7 . 
Vous êtes une filfe parfaite, reprit celle à qui on 
Tenoit de parler, je crois qu'il n'y a que vous au 
Mondtf qui réfifliez i Pamour de la façon que voui 
le faites. Ne m'en faites point d'honneur, repli* 
fjua l'autre , je n'ai aqcun mérite à me conferven 

Sfuoif répliqua celle qui venoit de parler , vous 
ëfendre comme vous avez fait de ia paffion du 
Comte de BJgorre , de Sanctrre, & de celle du 
Comte de Dunois ? car quoiqu'il ne foir, ni ff 
jeune, ni fi bien fait qu'eux t là gloire d'avoir as*- 
fujetri ce Grand Capitaine n'eft pas une légère glol- 
te. Ne parlons point de moi , interrompit la per- 
fonne indifférente; mais, je vous prie, dites- mot 
Ho peu vos folies f j'appelle ainfi vos amours: je 
veui favoir comment une perforine faite comme 
Tous a pu fe réfoudre â un engagement (î dangereux. 
Dès que le Comte d'Angoulême eut entendit* 
fon nom , H ne put s'empêcher de fourire , & 
prenant Comines par le bras f il voufoit l'em* 
mener; mais Comines, au- lieu de le fuivre , fe 
penchant doucement près de fon oreille : Non, 
dit-il, je faural votre Hifloirerje ne m'éloignerois 
pas d'ici pour toutes chofes: allez, retirez-vous, 
& laiiTez- moi. Le Prince leva les épaules , & lui 
dit adieu. Comines fe raprocha , & fe mettant 
doucement â terre le plus près qu'il put, il coco* 
dit qu'on pourfuivoic de la forte* 
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HISTOIRE 

SOUVERAINE 



[E fiii vdtis dire met folîëè, putfqft 
vous les ooaimet ilnfl. Je fus mH^ 
auprès dé M Reine 1 l'âge de dix ans. 
Le Prince té «volt alors tretëe. Nouf 
étions tous, deux beaux comme lé jour i 
permettez-moi ê ma cbere compagne , de parle* 
avantageufement de mon enfance. . On me mit ait 
quartier des petites filles qu on Revoit, comme! 
tous fatez, avec beaucoup de foin : je paflbii 
l'attente de nos Gouvernantes , a leurs peines n<e 
le perdoient pas avec moi. La Reine me témoi- 
gna dès ce tems4â beaucoup d'amitié, mes viva* 
cités lui plaifoienfc Elle afljftoit fbuveht pour fit 
divertir i nos petits jeux. Quand, le Comte y é- 
toit, j'avois plus d'efpritqu'à l'ordinaire; & l'au- 
torité que j'avois prife fur mes petites compagnes^ 
la majefté que j'affe&ois en leur commandant» & 
l'air, abfolu que j'avois avec elles, fit due la Rei- 
ne me donna le nom de Souveraine, & qu.'on e(l 
fi bien accoutumé è ee nom, que vous favez bien 
qu'on ne m'appelle plus autrement. Tous les 
jours le Comte érpit avec nous aux heures qu'il 
ne donnoit pas â Tes Maîrres : quand je le voyois* 
je devenois plus gaye; & quand il étoit auprès de 
poi , fes yeux prenoitnt un feu plus brillant qu'a 
l'ordinaire , & Ton humeur devenoit femblable a 
ta mienne: nous étions toujours de même avisi 
fl •» vouMl txiger ooe cottiplaifrnce de lui ,, on 
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m'ettiployoit peur 4'irttenit; & fi j'jpoià'lfcfuft 
quelque chofe, on n'avoit qu'à le prier de me 1* 
demander , je i'accordois : quand nous nous répa- 
rions, nous nous embsaflidis quelquefois à la dé- 
robée quand on ne nous voyoit pas,& nous nou* 
quittions ,fan£ chagrin, mais avec une égaie im« 
patience de jioyi re&ir.'Quitâl j^ffua un peu 
plus grande, je devins plus modefte^ raàté je ne 
raimai pas moins: je ne m'effrayai point par la 
connoiflanee que j'eus, de moi-même, une hon- 

Îiâte honte me renaît feulement plus tftnifç îvec 
e Prince. H s^apperçut' cbtnme mal <!es- fentimens 
?|u*il avoit, & les conAuraitec plus d'aflurancer 
l me cherchait avec emprëflfement. La ptemiere 
fois qu'il me 'les montra d'une manière "plus fé- 
jieufe, il m'apporta un oifeaa è qui il avoit fait 
apprendre un air que j'airaeis 5 H te fiffla incon- 
tinent comme de commande, je ftrs Ibrt furprife, 
Je pris cet aimable oifeau que je baifaj mille fois? 
Qu'il efl heureux, aimable Souveraine, s'écria le 
jtune Prince! je fuis jaloux : careflez-le moins.? 
ou faites-moi par* de ces careflfe?. Aht Seigneur r 
lui dis-je, puis -je moins reconnottre le plaifîr que 
tous me faites , qu'en baifant mon aimable oi- 
feau, je n # ai que des baifers à lui donner. Et 
moi, me dit-il, qu'auraf-je donc? Vous aurez r 
Seigneur , lui dis*Je en rougiflant , vous rare* 
plus, je vous aime, & je n'aime ce pauvre oi- 
feau que pour l'amour de vous. Pouf l'amour 
de moi, me dit-il; & favez-vous ce que c*eft que 
Pàmour? Jefe comiois r continuai! d'un air te» 
ére t vous Pavez mis dans mon cœur; il y eifc en- 
tré avec douceur, fans cette fuite terrible qu'ira 
dit qu'il a quelquefois: je ne fens que du plaifîr 
à vous aimer; & fi vous vouliez,, vous le te» 
értefc parfait» Que faut il faire , Seigneur ? lui dis- 
je r je vous aime, je ne vois rien au-delà d'aimer, 
fi faut coatuMiei , dk le Prince, tféti* fidèle f & 

août 
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*flpuj Aonpei en tous tepis, en tout lieux » cfcs 
^arq^escontinuejles de notre axpQur: vous lavez 
qq'on y me£ déjà" des qb|UcIci, que vos Gpuycjr- 
'aantes ne veutent plus que nous (oyons enfem- 
J>le,. qu'ion r^e grpndefouvent, 4 qu'on vpu*fait 
ijesj réprimandes* la Reine méiue qui s'eft H Cou- 
vent divertie de notre amitié» l»j prefcrit à tout 
atomens des bornes parles remontrances qu'elle 
jpus fait: il faut dpnc tromper tout Ie p monde ? 
,ffla belle Malfrefle, feindra dans nos avions u^e 
paffion réglée , mais npus aimer un peu mieiyc 
que nous n'avons encore Irait, nous le dire quand 
nous pourrons, nous l'écrire â tous momens» & 
Jestiuénager tous pour tendre rjptr* bonne for- 
tune incomparable. Que vous dirai-je , ma coin** 
Wgne » je.fus de l'avis du Comte: nous régime* 
.il bien nos petites affaires, que jamais deux per- 
sonnes de notre âge n'ont agi avec une intelligen- 
ce fi impénétrable. Dès le lendemain, le Prince 
ine donna un bouquet devant la Reine; je me dou,- 
lai qu'il commençait à mettre en pratique les §•• 
nèfles dont nous nous devions fervir: jîavançojt 
la inain pour le recevoir, quand la Reine , qui' 
J>*%noit en ce tems-lâ, le mit pour en copier lé? 
fleurs. Je me troublai d'abord un peu; mais me 
jpeinettant allez proroptement, je courus a une corv 
beiiie de fleurs qu'on venoît de pofer dans le ca- 
binet de la Reine, & la mettant auprès d'elle, $ 
prenant mon bouquet : Ah! Madame, lui dis-j.e r 
a Ton m *ôtè l'amour du Cqipte d'Angoulêrnc, 
p'on mç laiflê encore jouir pour aujourd'hui du 
jette de fa galanterie. Jw'amufti encore quelque 
tems la Reine, pour la divertir ; & >dès que je pur 
pie fauver , j'allai dans un lieu fur chercher dan* 
mon bouquet» oii-jje trouvai cç billet: 

>T<W plus de pfoifir £ diV v\tôtritufemmt quç)i 
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il le dire devant tout le monde. Augmentons iStt 
flaifirs: je cro>i que le myfiere en poàrrolt faire naî- 
tre de nouveau* que nous n'avons pas encofe goteis. 

Je fus plus trfnrportiée de I? façon dont onmV 
voie donné ce Wllet , que dit billet même* ' Je fis 
brufquement cette répanfe*: 

J'ai le même plaifit fue vous: diUs-moifi vous 
avez la mime émotion aue jejens, D'où vient-ellg'f 
tfatt-clle du myftere? Ou nefak-eMe que fuivra Va> 
mourf 

Quand feus écrit ce peu de paroles, Je fus bfeft 
empêchée comment il les verroit, car je voulais 
les donner finement; & après avoir un peu rêvév 
je me crus très-habile de mettre ce petit papier 
dans une boëte d'or, que j'empNs de ces Jolie* 
poudres que nous mettons fur nos cheveux, & 
quand je vis le Prince r je la lui préfentaî pour 
les fentir. It comprit mon deffeîn, & prenant m* 
boëte, tl en mit la poudre fur fa tête en badf- 
fiant, & âtartt îe biliet fans qu'on s'enhapperç0r, 
il me rendit nia boête. Nous nous écrivions troif 
ou quatre fois tous les jour*, & en prés de 
deux ans nous épuifêmes toutes les manières que 
Ton peut imaginer? mille fois ndus* avons mis cfe 
nos lettres dans la chaife de la Reine, â tous les 
coins de fa chambre, à des ftatues, dafls les ai* 
bres; enfin tout fervoit I nos defîrs. 

Nous n'avons jamais éfl qu'une qtiertfle; Le 
Comte de Rouci qtri écoie élevé avec fe Grince, 
étoit amoureux de moi. Quelques jours avant que 
fe Cprinétabfe fon père le rappellât, rious jbuyion* 
enfemble, mes compagnes et mal, è divers jeux» 
ofc Ton nous oeçupoit; & comme je courais lé. 
gérttftett, flous fîmes une gageure, deox (fe mot 
compagne! & moi * «•étoit Etoffait & Biidor. 

Noué 
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ÎWaipiimea «os tnefiires avec quelques dttjmtetf, 
tomme c/eft 1s coutume, & nous partîmes aft §* 
oïl. 4 an jeune cetf ne va pas pin vfte, nf ni* 
légèrement. Nctos confervlines dorant quêtants 
tems vue même égalité; for la fin de la carrière Dé» 
refort me pâflâ, a je devançai d'afle* loin Budol. 
Darefort étoic près do but» quand elle apperçét 
dans l'allée une couleuvre qui travefïoit le cbe~ 
min; elle fut effrayée* & fe retournant bfufque- 
taent pbmr Courir eu arrière, elle me rencontra 
front pour front qui courois avec ardeur: nous 
tous heurtâmes avec une telle impétuofîté , que 
comme deux jeunes Chevaliers dans là joute» 
nous allâmes mefufer la terre, niais tellement é- 
tourdies & fi aflbmmées * pour alnfi dire , qu'on 
nous crut mortes; & it s'en fallut petf que Budda 
te nous paffât fur le corps, & n'eût un âediû pâ* 
teii au nôtres Tout le monde vint à nous, les 
Princes des premiers : Durefort fn'étoufFoit foua 
elle, le Cotnte (TAngouîême la ©fit pour me fou> 
lager; mais elle demeura pour ion partage, pal- 
ce que le Comte de Roud me releva îrfcontinenf , 
& s'aflVyant à terre rite foutint, & tâchant avet 
mes compagnes qui étoient accourues, de me fai- 
te revenir : les unes étoient auprès de moi, Tes 
autres près de Durefort. Enfin fions ouvrîmes le* 
yeux l'une & l'autre; mais quel objet frappa les 
miens , quand je vis Durefort entre les bras du 
Comte d'Arigoûl&ne: je haïs la lumière, je dG- 
teftai le jour , je ne voulois pftrt voir : je cïoa 
n'avoir pas bien vu * & dans l'agitation de ma ja- 
Ioufie je les rouvris , je vis efftftiveuYent ce que 
favois déji vu, & <jue ce n'étoït point ufie ilra- 
ïoo; mais il faut dire la vértié, je le vis qui ne 
tortoit p*s les yeux de deltus Olof , qui parfait 
toujours de tâfUs les remèdes qu'il fallait me fal- 
ï«, & dui fembtoit ne fréter qifà regret re fecou/l 
etfH rendort i Durefort ; & fi la Wenféance Pete 
B? P«fc 
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fllort je r* «pu^i* qû «fre.pp, coiffe: if Ë H ^ 
^ihc fi £infrJe rj x)tie le^.r^^M^^flPPif' 
^tice^fc tournât fc fêfe p^vw #jne fifl* 
.fmif» I e reconnus que Cjécpît le Fils ^UrÇçnqf 
jtatlc ; alors le repowflànjt d^igfteufe^ett , ft 
appuyant fur une de mes/cpuip?pca/"je me 

Situai de rriapiere cjue Je rjc RWVoisvpjrV ni U 
>mte tfe.Rpuci, ni lé Comte dîA^u^me. Jt 
.jnedeipandaptoiïeiirè folscoriipieiH je jçepor$i*ï 
-pour reponfe t jje m'info/iijoi* (Jes nouvelles fc 
.Durefort: d'autre, cAtë Rouci m'aocafiloit d« foin* 
.£ de demandes, .ppfin Je, Prince fe 'défit tout 
,<k>U£eoiem de DureiVrt t & vint où j'étois; /e 
^changeai tout d'un coup me* façons chagrines, £ 
je pris, un ton railleur nui étpit pire que tout le 
greite. Cette manière, d'agir cjura quatre ou cinq 
; jpq»r f & ç&oit trop; mais Qurefort,qiu,eft aima- 

Ï(e & extrêmement douce,, jne,déferp$rpit arec 
\$ honnêtetés quîellë faifoit su Prince; & tout le 
etegeip que j'en avois r retomboit fur- lui. Il n'y 
r cut que le départ du Cprate de Eôg^ci qui nousrar 
jcommoda; car fe Prince, qui croyôit auiS que je 
iie diftinguois, me vit fi gaye, quand \\ partit, qu'il 
fyt bientôt defabufé, du-moins s'il a voit crii qu'il 
s«ilt fait la joindre impreiCon fur mon efprit; (on 
,at>fence nous raçommoda ; £ il jant dire la vérl* 
.té, j'avois grande envie de me remettre bien avec 
jjui. Nous vécûmes encore, quelaue temsdara der 
.douceur^ infinies terminées parle départ du Pria- 
«ce. II nous quitta, fc comme un. autre Achille, 
.giflant les mollettes où îl.yjvQitavecJa.FjlIe dp 
iicomede, tous fes pas fe portèrent à la gloire» 
•Vous avez ouï* parler des actions de courage oi- 
jî s'efir trouvé, & dés marques de valeur qu'il a 
formées. Le Roi l'occupa d'abord , & il je tir» 
*ft$afre a?e ç 94e jçoaduite q^i ùxtiimitée. J'ir 
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toi»trifle& incjifiéte dans, ces pcckfiow ; . ms\t 
ks, / ccwït.iniieiks asirauës ^asiour'que'je letéVoÛ 
3ç A parts adouciflpient tous mes rçaua» \ : : " 

Je. aie Sw>ût ai pas dit comment nous nous quft* 
tâmes â cette prçmiere réparation ,. vous pbuver 
yous l'imaètner; jamais douleur ne fut (I vérita* 
Vie de. mon cité; je cjévprdis n*es larmes autant 
que je le pou vois; plus je r^e contra ignois , & 
plus je fouffirois. Le Fnnce Vôtoït pas comme 
moi: il avoit une joye de nous quitter r qu'ff fal- 
lait rouler fur lesoccaGqns prochaines qu'il avoît 
de fe fignaler à la guerre: il s'attendrit pourtant 
au dernier adieu; & toutes les fois qu'il nous eft 
revenu voir depuis., foît avec le Roi , ou tout 
feul, j'en ai été également contente, jufqu*à fou 
voyage de Bourgogne, où il mena la Pille du Doc 
de fioûroon qui alioit époufer le Prince cfc Guel- 
dre. Je ne fais ce qu'il a trouvé en cette Cour; 
mais, ou je fuis abufée, ou il y a ceffé de m'ài- 
91er, & il y a pris un nouvel attachement; tout 
Hie le dit r & juge^ep vous-mérhjdl "font qu'il 
fut dans ce Pays-lâ , je lie reçus quer rarement de 
îjts lettre*: eltes etoient gayés an commence- 
ment, comme* venant d'un efprit libre; elles é* 
toient pleines de nouvelle^, de defcriptlohs, àè 
fîtes .galantes , & point du tout du flilê d'un A* 
mant abfent^ À ces lettres en fucGéderent de froi* 
<ks& de courtes ,qui marquoient une autre occti* 
pation que celle de penfer à moi. Enfin, H n'eft 
vint plus du tout, & un long tem's s'éçoulà fani 
que j'en entendiffe parîer par lui-même. • 

A fon. refour de Bourgogne, i] s'oubh'aavec ht 
JLoi fans revenir vjôir la Reine, & fëns me donf 
«er de Tes nouvelles: je fus touchée de ce chan* 
' gement en perfpnoe fenfibîe. Enfin r nous fu> 
mes que le. Rpi . envoyoit le Comte de Beau» 
feu & }ç Cpmte d'Angoulêtne en Guyenne , .fc 
ftfl veupii; en jerfoaoç ta.aççpinpagner jùfguV 



dby Google 



ci, oh le ftot étplt Metf-aife de fe rendre, tôt* 
prétexte de voir la ftefpe/ Comme vous n'tfve* 
point vu le Roi , mte vont «'arrivâtes qfoe demi 
ou trois jours après qu'il 't'en fut retofcrrré ♦ je 
irons dirai , nia chère compagne 4 qafil faîfoiY 
»eau voir les deux CoUrs mêlées enfembfe; tous 
ces jeunes Guerriers fi Bien faits » tfvcc les Dames 
& les filles de la Reine» faifoient un effet chu* 
inant. je m'étois extraordinairement parée , & 
dés que fapperçus le Comte d'Angoutéme, que 
je n'avoi* pas vu depuis plus d'ufne ânfjée, moi 
cœur s'émut , & je (émis un trouble Manuel je nel 
pus réfifter. Je m'âpperçus de «quelque léger enr* 
barras qifil eut ch me voyant; mais 21 s'en remit 
promptement't & il eut enfuite une liberté qui mé 
furprit: il rie fe contraignit poinr, il ûe t&chï 
point de me parler en particulier, Tes feux ne me 
dirent rien : il n'en fît pas plus pouf moi que 
pouf mes compagnes/ J'obfervois coût avec uri 
étonnement ït, grand, que je n'a vois prf$ la forcé 
de pufer. D'ailleurs, le Cotnte de Roucî que je 
fc'aimois pas, faifoit totft ce qifil pfcnivoft pour* 
fce faire appercevoîf Tes feritîmefrç. Hélas ! il é* 
toit ptfur mdi comme j'étois pour le Comte d'Air* 
gouléme: : j'étofs pouf lui, comme le Comte d'An* 
fcoulême étoit pour moi. ï„a nuit me parut cruel. 
le, je pris miîle réfoltftions quife détruîfofent les 
ânes les autres: je voulois lui parler ou lui écrf* 
te, «n fefte de fierté nîe retenoit; je me fhttoîs 
èfccoré, & je cru* que îe Friûoe revteiidroit dé 
lui-même. 

Le jdur qui fu<5céda: i Ta riuît que j^fvbîs pa$- 
fée avec tant de peine f eà eut encore de nouvel 
les. Le Prince conCfrfuant à avoir utf procédé ter-? 
tiblei me laifla confondue avec mes compagnes/ 
& ne dit rien qu*etf gérîéraf. Tdttt le monde mtf 
Afdit devant lut que fétois crfie, qtfe j'étois enr- 
ieliltv & (Ootea cet ibrtet 4e efutte* 91*011 à cou* 
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tome de dire aux jeunes Filles, i! le difoit comme 
les autres ; mais fes paroles n'avoient rien de 
pks particulier. Je vous aflure que je n'entendis 
prefque pas ce qu'on me difoit, 'fétolt dans no 
accablement qui me tuoit. Le Comte de Roucf 
ffle parloir, je lui JaifFai dire tout çc qu'il von* 
lui; & une fois qu'il exprimoit des Gentiment 
trk-paflîonnés, & qui me fûifoitnt reflburenir de 
ceux du Comte d'Angouléme, ma diftrafton fut 
fi forte, que, comme H s'arrétoit pour entendre 
ma répoftfe : Dites çrcore * lui dU*je d'un air - 
tendre. Le Comte fut furprîs ; & par un tranfpoit 
i) voulut me marquer comme il prenoit le fenl 
obligeant de ce peu de môu ; mais mol, furprife 
â mon tour de fa folie de mon oubli: De quoi me 
parlez- vous , loi dis- je , de quoi vous flattes* 
fous? Non, je ne penfe rien qui puifle don net 
Heu à votre vanité; je ne vous ai pas feulement 
entendu % je ne fais ce que je voos ai dit ; A fi 
vous avez Oui quelques paroles dont vous paii* 
fiez être fatisfait , je tre dédis de tout, je le quit- 
tai fans le regarder, mes yeux avoient bien une 
autre occupation: ils cherchoitiu à tous momeni 
le Comte d'Angouléme, mes regards languiflàn* 
lui redemandoient inceflaffirflent fon cœur. 

L'inftant fatal arriva où je le vis partir pour I* 
Guyenne : depuis j'ai paffé ma vie dans un ennui 
que je n'avois Jamais. connu. Le Prince eft re* 
tourné auprès du Roi; & la nuit palTée, aprèa 
des agitations infuppoitablçs, le fommeil ne a'eft 
préfenté à moi , que pour me faire voir l'image 
àffreufe de mon malheur. Il me fembïoit que je 
voyois le Prince , & qu'ayant voulu approcher 
de lui, il a difparu tout d'un coup; & comme je 
le cherehois. par-tout, je l'ai enfin apperçu, mait 
en éloignement; & quoique j'allafle à lui, il me 
patôlffoit toujours à la même diftance: je me re- 
pofai , laffe & trille , & j'aiîoîs receaamencer 
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«a courte, qv»mi.w nijag© Jniliant de toqtet ta 
couleurs de*raf€«*n-ciel l'a; entièrement dérobé J 
ma vue« Àp^ès ç^la j'ai erréNong-tems dans, des 
lieux tfiQQBiuns: j'avets cet embarras pénible qui 
vous favtz qu'on % dan$. le$ fonges,. Quand je Pal 
*cv*i, du moins je qroyois que c'étoït lut, mais 
M n'avoit plus aucun de (es traits, ilmefuyoie 
encore: j'ai eu le «put fi ferré,, que je qie fuis 
éveillée en furfatf. 

Tantôt en me promenant avec la Reine, nou? 
avons parlé des nouvelles . amouis du Roi & de 
Jaquelin, & du rçtoui du Prince. J'ai, pris la li- 
berté de dire mon rêve à la Reioç; eHe l'a écoçk 
té avee attention, $ prenant euiqije Ja parole; 
Souveraine, m'a-t-elle dit, votre 4m^nt ^ chan- 
gé»; il. n* vous aime plus, rien n'eft fi cjair que 
ce fange r je. fuis, trompée s'il n'aime ailleurs- 
inais vous Fallea voir bien-rôt. L<s Reine s'ap. 
percevant que j'avois rougi à l'Interprétation d« 
mon fonge;.Vous êjte$ trop fage, coniioua-t-ell* 
«Tu» (on fériéujc, pour avoir çonfetvé d'autre* 
fentimens queceu* de i'eftim* & de l'aupitié pouf 
le Comte d'Angoutéoije: les je*rçes ccpurp quittent 
les fentiinens amoureux avec autant de fecîliié 
qu'ils les prennent: la fortune du Prince r & tous 
les engpgemess raifonnaUes qu'ii dpit prendre» 
font abfoiument dans la vojontfé du Roi. Je o'euj 
pafi:le*dt£as.de : répoiidfe , M païui £9.mœe la 
Keioe parlait, .& fon éloign*m«t pour moi n'a 
été que trop v'pfiWe; ^ajr il n.'a ri^i dit «me Je 
p&HTe expliquer, à mm **a?tagew ■ 
: Je .fuis foctaée de vous .dire, interrompit celle à 
qui l'on parloit* que jt fuis de t'ayi* de la Ret» 
se: on ne peut vous fl&tter, je plains votçe pas* 
fon, vous lui avea donné trop de force; mais 
allons nous coucher, il eft tard r noas r*ifonne- 
ions demain fur la conduite que vous devez te- 
nir ,, ie .veux, demaij Wr^fittre bfàu..Y*iJ|ciMW 
ait Chapelle de la Eteine* Ces 
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Ces deux filles, s'en allèrent: & Comme* doua* 
îles foupirs à la deftinée de l'aimable Souveraine)» 
11 compara Tes majeurs au* Tiens, Elle a< été si* 
jnée pourtant, dit-il en lui-même, elle en a goû* 
té la douceur} & moi, je. n'ai fem* que le toar« 
ment d'aimer. 

Dès le matin, quand domines fut Hfebiilé, il 
alla dans la chambre du Prince, qu'il trouva en- 
core au lit. Quoil lui dit-il, vous formes paifî» 
blemenr, quand vous caufez tant de défordres* 
k que vous troubles des nuits qui devraient être 
£ belles, par des tourmens véritables & des vit 
fions fi certaine*. Alors il lui conta tout ce qu'il 
avoit entendu; & ce Prince lui avoua que tout cet 
que Souveraine avoit dit, étoit vrai, & qu'il- kift 
avoit donné avec attachement les premiers foin* 
de fa jeunefle. Il plaignit le malheur de eette bel-i 
le fille, s'il étoit vrai qu'elle l'aimèt encore , a* 
vouant que dtpuis qu'il avoit vu U Priocefle det 
Bourgogne , tout s'étoit éteint dans fon cœur» 
pour ne feniir que l'amour qu'il avoit pour cett* 
charmante Pîinceffe, 

En allant * la ioHette de la Reine, .Comtof* 
dit au Prince la curiefité q«e l'inconnue avoit, Â 
qu'elle avoit âffuré <|u/eHe le verroU" è là Chapel- 
le, Le Prince remarqua trois Ailes, dans la charnu 
bre de U Reine qu'il ne cetnûoHToit ppint; il s'i- 
magina que fa Curieufe en étoit une , & il le* 
conûdéra Tune auprès Tautretavec sfles d'attentions 
ii demanda à Dutefbtt tours-nom*. . Elle l*a lui: 
dit : elles font ici,, continua-t-elle , depuis qu'on, 
ne vous a vu; mais iiijr en a une derrière qui eflb 
encore un peu malade, c'aft la plus rbellepei** 
fonne du inonde, &d'un mérite tout-àfeit paiti- 
eulier. La Reine, l'aime fort; & en-vérité je ne 
csois pas auflî qu'on puiffe jamais l'aimer aflêst 
c'eft la Fille du Seigneur de Pohgn&c. . 

JLe Paince &.ûominesJa chercherait* laCba^» 
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pelle, mais ils ne la virent pas; & aiant demâi* 
dé où elle étoit, on leur dît qu'elle pouvoit eut 
à une tribune grillée < où il étdk impofliWe de 
rltn difcerner, 

La nuit étant venue, Comines mena te Prince 
au même endroit oh ils avoient été te foir précé- 
dent: ils Ventretenoient fur ce qu'on leur a voit 
dît tout le jour de la merveilleufe beauté de Poli* 
gnac, des charmes de Ton efpfit , & de toutes 
les rares qualités qu'on leur avoit allure qu'elfe 
avôtt; quand ils Papperçurent venir avec Souve- 
raine, ils mefurerent leurs pas aux leurs, cachés 
derrière une paliffade, & ils entendirent que Po* 
lîgnac difoit : Il m'a furpris , il eft mieux fait que 
tout ce que j'ai jamais vu ; mais la vue feule ne 
ftiffît pas pour aimer, fe laifle*r-on enchanter par 
les yeux ? Si le Comte d'Angoulême avoit peu 
d'efprit, ou qu'il l'eût mal tourné, s'il étoit gros* 
fier,- étourdi, enfin qu'il eût bien de mauvaifts 
qualités, l'aimerott-on? Non frns'doute, il faut 
que tout réponde à une fi belle repréfentation. Il 
n'a rien de ce que vous dites , reprit Souveraine, 
il eft encore plus aimable par les charmes de fon 
efprit & par Tes manières * qae paTr fapeffonne* 
Je doute, reprit Polignac, qu'on doive croire un 
efprit prévenu. Ahl demandez-le â toutes mes 
compagnes, reprit Souveraine! que ne vous en 
ont-elles pas dit mille & mille fois? Cependant < 
repartit Polignac d un ton ironique, cet tootnme 
fi parfait a le plus grand des défauts félon moi t 
il ne vous aime plus* il a changé. Ah! ma chère 
compagne, continua-t-elle d'un ton plus féricux, 
croyez-moi , le Comte n'eft pas û merveilleux 
qu'on le fait; 11 me paroh quelque choie de dur, 
pour ne pas dire pis , dans fon procédé atoec vous : 
je le crois vain , plein de lui-même , léger , fan- 
faron . . , . Leur voix fe perdit alors , parce 
qu'elles tournèrent dans une auue allée. Le 
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Comte demeura confus ; & regardant Comines 
avec dépit : Que croit -elle y dit- il; elle me 
voie comme un niiférabre , un brutal. Ah, Po* 
Ugnac, je ne puis (buffrijr que vous ayez cette 
opinion de moi t vous perdrez cette penfée, & 
vous changerez. Je ferois bien malheureux, dit- 
Il à Comines , fi une perfonne comme celle-là me 
méprifoit fi fort. 

Le lendemain , le Comte d' Angoulôme s' étant 
trouvé auprès de la Reine dans le tems qu'elle 
allait voir Polignac , qu'on avoit mife dana la 
maifon des bains, parce qu'elle les prenoit, il 
donna la main à la Reine pour l'accompagner, en 
faifant un ligne â Comines pour lui témoigner le 
plaiûr qu'ils alloient avoir. 

Cette belle Fille étoit affife fur un faifeeau de 
jafmin; elle avoit tous fes cheveux négligemment 
relevés fur le haut de fa tête, une robe d'une lé» 
fere étoffe verte lui defeendoit jufqu'aux pieds , 
i elle remplifloit des vafes de fleurs ; & dans cet état 
telle ne repréfentoit pas mal la jeune Flore ou le 
[gai Piloteras. 

Elle fe leva brufquement dès qu'elle apperçut 
|a Reine, qui lui nomma le Prince, Comines» 
Tàillébourg, & Tancarvillé: elles les falua avec 
Biftinftion , & la Reine l'aiant tirée à part pour 
[entretenir, elle regarda toutes cesperfonnes a- 
ec une égale indifférence: mais la Reine rendant 
l conversation générale, elle obferva avec attend 
|on ce que difoit le Prince; & comme tout ce 
D'il dit, étpit galant & fpirituel, il parut à Sou- 
daine que Polignac en étoit fort fatisfrite. 
III ne faut point tiatner le Lefieur dans une Ion* 
leur ennuyeufe ; je veux dire tout d'un coqp que 
IComte ftAngoulême fut vengé. Polignac avoit 
|P bon gtfût pour ne le pas-trouver aimable t elle 
ma éperdu ment, qu'il n'y a jamais eu rien 
pweil, 

U 
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La première connoiflance qu'elle eut de tan ê% 
tat, l'affligea; H ft'eft rien* qu'elle ne ftt pour é- 
toiffcr cette 1 inclination dominante a laquelle elie 
le voyoit iflbjettie malgré ce qu'elle en avoir, pen- 
té. Que ne fe dit-elle point? Que ne fit-elle pas? 
Quels .reproches même i l'égard de Souveraine, 
quoiqu'elle ne lui 6tat rien 1 Elfe feignit d'eu* 
encore malade , pour ne fe rencontrer plus fi foo- 
Vent avec le Prince» quoiqu'elle l'eût déjà trop 
Vu; enfin il n'eft rien qu'elle ne fît pour furmoD- 
1er une paffidn où elie avoit tant de penchant. 

Quelque; agréable que fût l'exil du Prince, M 
•anguiflbit loin de la Prmceflc de Bourgogne: il 
If avoir de coniblation que -celle de recevoir de 
fea lettres & de lui en écrire, qui exprimoient 
toute ta tendreflè de fon cour. 

Il fut même bientôt privé de la compagnie de 
Comines, qui retourna auprès du Roi avec Tan- 
44rville. Sancerre vint voir Tes Sœurs, qui étoient 
auprès de la Reine, ou plutôt il vint voir Poli* 
fcnac. - Le Comte de Dunois y vint aufli. Cette 
belle perfonne recevoit les marques de leur amour 
taçec une raodeiHë qui les enôamnoit davantage; 
Sl fi cite avoit une honnêteté prudente pour ce 
fameux Guerrier* eilu n'avoit que delà rigueur 
pour Sancerre. 

Souveraine & Polignac qui avoîent toujours 
«u de l'amitié Tune pour l'autre, ne fe quittoieut 
^ns : elfcea s'entretenoient de ce qu'elles ai» 
Inoîsnt. Souveraine dans fon malheur éteic ravie 
4tvoir i qui le dire; & Polignac, qui cachoit fa 
paflîon , avoit le plaifir d'entendre â tout moment 
•ynôilerdtt Prince qu'elle aimoit: elle n'étoit point 
jatoufe de Souveraine, parce qu'elle favoit blet 
^elle n'avait pas fujet de l'être. 

Mais le Comte d'ÂngouIéroe étoit trés-emba* 
'taffé quand ii fe trouvent fenl avec fa première 
Idaltrefle, il en fuyoit toujours lea occiûoos; 4 
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on jour qu'il étoit ajlé rêver auprès du tombeau 
de la belle Agnès Sorel, qui étoit hé lieu fort 
agréable quoiqu'il repréfeniât ia uiftefle, ieftrpaï 
de l'aimable Souveraine la>£ônduiGreitt vers ÎVà* 
droit ou étoie Ton volage Amadt. D'auH» loin 
qu'il l'appérçut, il fe leva, & tourna Tes pas d'un 
autre côté peor l'éviter: elle femit vivement det- 
te fiwe, & s'apptiyant eriftement ftr l'aibre an» 
près duquel elle avoit vu le Comte d'Angoiiléote» 
elle y Soupira » & on moment après prenant l'ai» 
gaille de Tes chevet», elle ftrsva x*s leur et fut 
l'écdrce de cet arbre; 

V...F.... I.. •,..•-& M~ A.«m V. M $••• 

Le Comte de Rottd.qoi fufvoit de loin Soovef 
rtine, avoit vu fonaôion et celle do Comte d'Ani 
goulême. 11 l'aborda comme elle achevoit d'écri- 
re ; & le Comte d'Angouléme auè Polignac ren* 
contra, fut obligé dé retouhser avec eile att tom- « 
beau d'Agnès, vu elle Çavoit «joe fa compagne é- 
toit. Ils trouvèrent le Comte de Rouet occupé i 
deviner le flens de ces letcleY que Souveraine a- 
voit écrites- fur cet -wîtofei il 1e* avoit mifes fi* 
Tes tablettes avec les mêmes points pour en venir 
plusïacilètaentâ'bout. L'amour ft la jaloufie fomt 
de grands inaltfc-s : il lut feeiîément ce que ces 
lettres fignifioïent; & les écrivant fous celles qu'il 
avoit vues fur l'arbre-, U-Wpréfèmâ à Souverain 
ne, qui lut: — ( • . •• 

W**fih& Infamè/to, gP moh Atoïur vousfuH. ] 

lUe ne convint pas' qd'ileftt trouvé le vérita> 
Weféns; maïs Kouci h'ea pouvant douter t écri- 
vit au hte de ce» parétoy 'celles- qd'll 4 aecoûrmt>- 
AI fa mode: L'« 
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w*»« !%•«••••• A Vi«m <â ••••••• 

Jtl* Q«t JMLi w««« !>»•••• !>/••••• 

v« J* ▼ •••!••««••*• U*« M*o £•••••••• 

II prétenta Tes ablettes â Souveraine ; elle fut 
peu à déchifrer ce qn'il y avoic mil ; & fondant 
4 la féconde ligne: Ce font des vers, s'écria t^ 
elle, ce font des vers! & un moment après, aiant 
tout lu auffi facilement qu'elle auroic pu faire dans 
tin Livre: Hà t ma compagne, difeelle à Poli* 
gnac , je veux que vous voyiez cela. Polignac 
n'y comprit rîcn, non plus que le Comte d'An« 
, goufême: il y écoit trop intéreiTé, & Souveraine 
n'avolt garde par bienféance de lui en donner l'iui 
telligence » mais elle la donna de la forte i Pu- 
lignac: 

. . L'infenfible fe vpit aimé, 

Sans répondre à votre tendrejfe ; 

Bà! que mon cmurferok gharmi, 
Si je 9wj infpirois une mtm foiblcffe. 

Et prenant enfuite le crayon, elle écrivit ceci 
avec une promptitude fuxprenante : 

£* S. J* 4 ••••• u. I. •■•••«•• 
W» C>«t«*« * •« *J» •• &••• i ••••••• 

v«* J* * ••!•• &•• ▼•** Aa*^ w**** 

pile donna ces tablettes au Comte de Rooci: 
C^eft pour vous, lut dit-elle» lifez. Et ce qui 
Xurprît extrêmement le Comte d'Angouîéme & 
Polignac, c'eil que le Comte de Rouci lut avec 
U mine facilité qye Spuvetiine tVQtt eue. Poli- 

gnac 
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fcfiac foutenoit qu'il étoit impoffible fans enchante- 
ment qu'on devinât ainfi; & Rouci lut fie lire mot 
à mot: 

Mon tœwr ne peut jamais aimer plus tune fois. 
Et fi je trouve un infenfible, 
Ne eroyez pas qu'il Joiù poJfiUe 
Que je tourne fur vous mon choix. 

11 n'y a donc que moi , dit le Comte d'Angoulê* 
me , qui ne fuis point admis â ces myfterea : je 
croSrofs qft'tft ferait àuffi dangereux pour \& fcom- 
mes, que ceux de la bonne DéefTe l'étoient autre-' 
fois , fi je ne voyais pas que Rouci eu privilégié. 
Je vous allure , dit Polîgpac, que je voudrois que 
. vous pufliez voir ce qu'ils ont écrit, c'eft lapjus 
jolie chofe du monde; & comme Souveraine rou- 
git en regardant le Comte, & qu'il vît de la tris- 
tefle & de la langueur dans lés yeux de Rouci, il 
comprit trop la part qu'il y avoit. Il prit fes 
tablettes : mais après quelque étude il ne fut pas 
plus favant : il foutinc que c'étoit pis que ces hié* 
roglyfiques ; que cependant il étefit afluré qu'il 
écriroit auffi , fans qu'on y comprît rien. Folignao 
lui donna fes tablettes , & il écrivit : 

j» v. *••••• V.«. A.«*« o. J« W ••!••• zv« ••«••• 
M.* J.S... S... U. A.«.rE....« 
E.M..C...A....Q.'..S.^.. 

™» r.».o« »••••• 1 •>•• !•••.«••• 

£*••• *&.•«••••• \J»\}»p<»ê <!*•••«•• 

o* J ••.«• Jr..« U, o** Of» jL ... 

* Quand le Prince eut écrit, ces deux belles filles 
fe mirent enfemble pour deviner. Polignac lut 
tout courant la première ligne t 
. Tome VIII. I Je 
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Je voudrais vous aimer, fi je riaim/As ailleurs* 

A peine eut-elle dit cela tout haut, que Sauve- 
, raine tomba dans un dépit qui l'aveugla: elle cher* 
cha cent fortes de façons pour trouver autre cho- 
fe, elle ne trouva rien, & ne put rien lire davan- 
tage. 

Mais , comme on délirera favoir ce que le Prin- 
ce avoit écrit , je vais le dire :-- 

Je voudrais vous aimer, fi je riaimeis ailleurs ; 

Mais je fuis feus un autre empire. 

Et mon cœur alors qu'il Joupire , 

Ne peut foupirer pour plufieurs. 
J'aime ardemment un objet adorable,' 
Le plus parfait qui foit deffous les deux. 

Si ïétois près de fes beaux yeux. 

Je ne ferois pas miférable. 

11 prit tout d'un coup faritaifie au Prinoe d'écrire 
les véritables fentimens , 6c de les offrir ainfî avec 
ftiobis de. honte a la pénétration de Souveraine, 
croyant qu'ils n'échapperoient point à fa vivacité, 
que cette connoiflance l'obligeroit à l'exeufer & à 
prendre fon parti; mais, comme je Va i dit, le pre- 
mier vers brouilla tout fon efprit f & Polignac n'é- 
tant point aidée , ne devint pas blus favantfe. Elle 
ne put réfifler à une envie qu'elle eut d'écrire aus- 
fi y croyant que ce qu'elle traceroit, demeureroit 
caché: elle forma ces lettres: 



T. G....Q.. M.. C... N.P S.T, 

S. P........ M D. T... J ,'. 
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- On prit avec empreflemcnt ce que Polignac ve* 
*H>it d'écrire; mais perfonne ne put venir à bouc 
<de le mettre dans Ton véritable fcns , ni d'en ap. 
procher: on y donna cent explications ridicules, 
auffi*bien qu'aux vers du Comte d'Angoulême; & 
•comme ils étoient tous occupés â cela » la Reine 
"arriva. On ne put lui cacher ce qui les amufoit, 
elle voulut s'en divertir; on lui préfenta tous ces 
points riiy flérieux fans leur lignification : elle com- 
mença par l'arbre, elle lut tout courant ceux de 
Souveraine & de Rouci, parce qu'elle étoit, poux 
Ainfi dire, dans le fil de l'hiftoire, à. pour les au* 
très elle y eut plus de difficulté, fur-tout à ceux; 
du. Comte d'Angoutôme: elle ne les entendit pas 
fur l'heure , elle les mit dans, fa poche, & dit 
qu'elle les étudieroit à lorfîr; mais pour ceux de 
Polignac, après avoit rêvé quelques momens, il 
parut une grande furprife fur fon vifage; elfe haus» 
fa !a tête, & regarda attentivement cette fille, qui 
ne pouvant foutenir fes regards redoutables , bais- 
fa les yeux , & rovgifîanç elle acheva par-là de 
confirmer la Reijne dans fes foupçons , & prenant 
le crayon fans dire une feule parole, elle écrivit 
Ceci au-deflbus de ce qu'elle venoit de lice , jtk 
donna fes tablettes à Polignac? 

A....AT..S.....U.R....D.H..., 

E... !£•••••• 13* C..»« L», D ••• F •••m* 

L. M... M. P..... M.... T.. 

Polignac prit refpe&ueufement ce que lui pr& 
fèntdit la Reine, & quoiqu'extrêmement eniba- 
raffée , elle confidéra ce qu'elle avoit écrit , çlle le . 
lut (Tune manière fort aifée , & cette leéture aug- 
menta fon embarras; elle étoit dans une peine ex* 
trême. La Reinejétoit la perfonne du monde qu'el- 
le auroit le moins choifle pour lui découvrir fes 
* . , la fol- 
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foibleffes : elle avoic une douleur infinie de Pim* 
prudence qu'elle avoic eue, elle ne favoit com- 
ment détourner cet inconvénient, ni que aire pour 
defabufer la Reine; car elle vojroit bien par fa ré- 
ponfe, qu'elle avoit trop vu ce qu'elle avoit écrit. 
Bile ne favoit ddnc plus quelle contenance tenir. 
La Reine en eut pitié ; elle reprit fes tablettes : Ce 
n'eft pas le teins, lui dit-elle, de nous dire nos 
fentimtns fur ce que nous venons d'écrire toutes 
deux, & ce ne fera que quand vous le voudrez, 
que nous nous entretiendrons fur. cela. 

Je ne donnerai point en cet endroit l'explication 
de ces vers , le Lcéteur fpirituel s'amufera , s'il 
veut, à les deviner. 

Le Comte d' Angouiême fut marri que Souverai- 
ne n'eût pu eonnohre ce qui fe paflbit dans fon 
cœur par l'ingénieufe manière dont il Favoit ex- 
primé. II étoit embarraffé de l'état où il voyoie 
cette belle fille, il l'eftimoit aflez pour en être au 
déféfpoir; & il fe figurait fouvent , que s'il lui 
avouoit de bonne-foi tout ce qui fe paflbit dans 
fon ame, elle y prendroit part , & l'excuferoit 
peut-être : elle avoit une diferétion & une généra- 
lité qui lui faifoit du moins efpérer qu'elle uferoit 
avec prudence de tout ce qu'il fe croyoit con- 
traint en honneur de lui avouer. 

Elle lui lançoit fouvent des traits piquans; & 
quand fon tempérament gai I*animoit,c'étoit alors 
que fes railleries étoient redoutables. Le retour 
en étoit cruel pour elle ; & quand elle laiflbit échap- 
per des marques de fa tendrefTe , elle tomboit dans 
une douleur que rien au mondé n'égaloit. 

Le Comte d'Angouléme fouffroit aufli de la pet» 
ne qu'il caufoit à une fi belle perfonne, & qu'il 
avoit (1 fortement aimée; & comme ii étoit par- 
faitement honnête-homme , rien n'étoit plus af- 
freux pour lui qu'un féjour où il avoit autrefois 
trouvé tant de charmes, & où il étoit livré fans 

pitié 
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pitié à la oéceffité de voir 4 tout moment une 
perfonne qu'il avoit fî mortellement offenfée par 
l'roconitance de Ton cœur. 

11 eut envie de lui faire un aveu fîncere de Tes 
femimens, en lui cachant le nom de celle qu'il ai- 
moit: il fut quelques jours à fe déterminer, ne 
lui étant pas facile de fe réfoudre à une action qui 
D'eft pas fort ordinaire. 

Sa réfolution étant prife, il ne Ait pas aifé de 
l'exécuter. Polîgnac & Souveraine ne fe quit- 
taient plus, & celle-ci évitoitâvec foin de fe trou* 
ver en particulier avec le Prince. Enfin , il la fit 
fi bien ohferver, qu'un jour que Polighac étoic 
enfermée avec la Reine dans fon cabinet» il la fui- 
vit dans un Bois où elle étoic allée , accompagnée 
feulement d'une fille à elle. 

L'abord du Comte d'Angoulême Pétonna : elle 
le faJua froidement, pourfuivant fa promenade, & 
faifant femblant de lire. Le Prince marcha quel- 
que tems à fon côté, & voyant qu'elle lifoit en- 
core, il lui prit avec refpeft le Livre des mains: 
Vous êtes bien attachée, Jui dit-il, à votre Itclu* 
re; ne peut-on vous, demander un moment d'at- 
tention? Seigneur, lui dit-elle en s'arrêtant , je 
n'avois pas lieu de m'attendre à l'honneur que 
vous me faites: vous defirez que je vous, écoute, 
parlez* Je parlerai , aimable Souveraine, je par* 
lerai, repartit le Prince , & je t'aurois fait plu* 
tôt, fans la répugnance effroyable qcte j*avois cî'â- 
youer à une auffi bette perfonne que vous , que 
j'avois pu rompre vos chaînes. Elles étoient trop 
fortunées pour moi, à qui le Ciel n'a réfervé que 
des malheurs. Heureux en vous fervant^j'auroi» 
pafTé le relie de ma vie dans une trop parfaite fé- 
licité; & pour me punir de ma perfidie, je fuis 
réduit â fourTrir des peines que tout autre efpric 
que le mien nepourroit fupporter : j'aime une au- 
tre perfonne , il y a déjà très-long-tems , & 1* 
I 3 cruau> 
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cruauté de ma deftinée vous venge bien. Je nt- 
vous dirai point que votre vue m'a fait fentir de» 
remords , vous avez dû cent fois vous en apper- 
cevoir , & connoître le défordre où vous me met- 
tiez ; mais auflï je ne viens pas vous dire que je 
me redonne à vous: non, ma deftinée eft ache- 
vée: je n'ai que de l'amitié à vous offrir, maiV 
«ne amitié fî tendre & fi fidèle, que fi vous das 
gnez la recevoir , vous me tendrez le plus fatis* 
fait de tous les hommes.. 

Tant que le Prince parla, te vifage de Souve- 
raine fe couvrit de couleurs toutes différentes : té 
rouge marquoit fon dépit, la pâleur feifoit voir 
fa douleur; & le Corme d'Angoulôme attendant f& 
léponfe , elle fut long-tems'fans pouvoir s'expri- 
mer. II reprit la parole de cette forte: Pariez,., 
aimable Souveraine, ne me halflez pas, je vous 
conjure; je vous aime de manière à pouvoir en- 
core fatis faire un cœur qui fe réduiroit â des fen- 
timens moins vifs que ceux de l'amour : recevez 
mes empreffemens , mes foins , mon amitié. Mon 
amitié ! lui dit-elle* enfin : vous m'offrez votre 
amitié! Je n'en- veux point; & qu'avez- vous qui 
ibit digne de moi? Ses pleurs la trahirent en cet 
endroit ; & le Prince tout attendri lui repartit r 
Cachez-moi ces précieufes larmes , il n'en faut 
point répandre pour un ingrat. Vous êtes un in- 

frat , s'écria- 1 elle; & vous me dites que vous, 
tes un ingrat !: O tems heureux f s'écria-t-elle 
encore,, vous êtes donc pafTé! & fentant que fon 
cœur fe ferroit, voulant par une grande violence 
fe rendre maîtreflè d'elle-même , & voyant que le 
Prince lui parloit encore: Finiflez', Seigneur, lui 
dit-elle, c'en eft aflez; je fuis fatisfaite de l'aveu 
que vous venez de me faire. Retirez-vous; foyez. 
afluré feulement, que votre eflime m'eft n'eft né» 
çeflaire; je la veux, & je l'aurai. 
' Elle s*ta alla en baiflaut ua voile fur fon vifage ,, 

■^ pous 
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pbdren dérober fa douleur à ceux qu'elle pourrait 
rencontrer. En entrant dans fa chambre , elle 
trouuva Polignac; elle fe jetta à Ton cou, toute 
fondant en larmes: C'en eft fait» lui dit-elle, 
c'en eft fait, je fuis perdue! Elle ne put dire de 
long-tems que ces mêmes mots, qu'elle répétait 
inceflâmment : Je fuis perdue. Polignac étoit 
toute troublée, elle ne pouvoit la faire expliquer , 
& fa peine étoit grande de la voir dans une fi 
cruelle aSti&ion fans en fa voir le fujet. À la fin» 
quand Souveraine put parler 9 elle lui conta ce 
qui venoit de fe gaffer,. Il aime donc une autre 
perfonne? lut dit Polignac; il y a long-tems qu'il 
raime, & il vous l'avoue: eil-ce donc ce qu'il 
vouloit dire au tombeau d'Agnès , quand il vous 
«difoit: Je voudrois vous aimer, fi je n'aimois ail- 
leurs? l'aveu eft ièrc 9 & peu de gens fe font pi- 
qués de le faire» Polignac étoit auffi défolée que 
Souveraine,, & la paffion qui dominoit dans fon 
cœur» lui faifoit apprendre avec défefpoir l'enga- 
gement de celui du Prince» 

Souveraine fut fi peu maltreflfe d'elle-même» 
qu'elle réfolut d'être quelques jours fana paroltre; 
mais le départ ou la fuite du Comte de Rouci t qal 
alloit trouver le Connétable â Saint-Quentin, ofc 
»l s'étoit retiré mécontent, troubla toute cette pe- 
tite Cour: il étoit Neveu de la Reine, fa Mère 
étoit fa Sœur, Comme cette Princeffe étoit ha- 
bile, & qu'elle avoit un grand crédit à la Cou*, 
elle avoit obtenu û€ demeurer quelque, tems avec 
h Reine , efpérant de moyenner l'accommode- 
ment de fon Mark 

Le Comte de Rouci, étant fur le point de par- 
tir, alla dire adie» à Souveraine : il la trouva 
auflî trille que lui. Après" bien des chofes tendre* 
qu'il lui dit, & tâchant de profiter de l'éloigné- 
ment oti le Comte d'Angoulême étoit pour elle, 
voyant qu'il ne réuffiflbit à rie», emporté par fa* 
14' i»- 
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jalçufie & par Ton amour, il lui apprit celui du 
Comte (FAngoulême pour la Princeffe de Bourgo- 
gne , doht il avoit tu une parfaite connoifiance 
dans un voyage qu'il avoit fait auprès du 
Duc, & dont il n'avoir jamais parlé â qui que 
ce foit par l'amitié qu'il avoit pour le Comte 
d'Angoulême; mais cette fois la violence de fon 
amour lui fît oublier fa difcrétion. Il ne laifla 
pas d'alléguer toutes les raifons qu'il put, pour 
excufer le Prince, & pour faire connokre à Sou- 
veraine le peu d'efpoir qui lui reftoit, & le parti 
qu'elle avoit à prendre* d'abandonner le Comte 
4'Angootéme & de le recevoir. Je ne vous pro 
©ofe point, lui difoît-il, de fuivre les pas d'un 
banni , je ne vous dis potot de partager la fortu- 
ne d'un malheureux: non, aimable Souveraine» 
-je connois le Connétable: tout banni & tout malr 
heureux qu'il eft , il n'y a point de parti dans 
l'Europe où il ne puiffe prétendre pour moi; je 
vous conjure feulement de fouffrir que je vous 
aime, de me permettre d'efpérer, & je vous jure 
de vous réferver ma main quoi qu'il arrive: dans 
quelque tems que ce puifle être, rappel lez-mot, 
vous me trouverez prêt à fuivre toutes vos volon- 
tés» Souveraine s'attendrit de tout ce que lui dit 
le Comte de Roucî, & lui faifant voir une dou* 
leur trop véritable dans les yeux, elle lui dit des 
chofes très-obligeantes. Il partit soins défcfpéré 
• qu'il n'avoit cru. 

Mais que ne penfa-t-eîlt-pornt fur l'amour du 
Comte d'Angoulême pour la Princefle de Bour- 
gogne? Cette nouvelle, & un trak lancé au milieu 
de fon cœur, fut h même chofe; fon efprk, tout 
grand qu'il étoif, ne fut pas capable de contenir 
fes penfées, & de la fecourir. Les maladies du 
cœur vont d'ordinaire jufqu'â Tefprit, & il eft ra- 
re qu'une grande paillon ne fade pas faire de gran- 
des fautes* Souveraine en va fervir d'exemple .- 

elle: 
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•elle fe perdit dans aille fautaifies qui lui trou- 
blèrent ia raifon: elle ne prit confeil que de Ton» 
amour* Conduite par un aveugle , pouvoit-elle 
ne s'égarer pas? 

• Elle ne âk rie» à Pollgnac de fe* defleins. Elle 
feignit d'avoir reçu des nouvelles de Ton Père, qui 
étoit fort malade: peu de jours après on vit arri- 
ver Ton équipage avec un Homme de condition 
pouc la chercher, que la Reine connoifibit, & 
qui étoit grand ami de la Maifon de Souveraine. 

• La Reine la laifTa partir,. & lui fit bien des ca~ 
refles , lui recommandant de revenir dès que la 
famé de Ton Père le lui permettrait* Polignac tit 
elle verferent bien des larmes en fe féparant; & 
quand le Comte d'Ango'ulême vint pour lui faire 
<les adieux : Seigneur., lui dit-elle, vous m 'allez 
eonnoître , & vous verrez ce que mon cœur eft 
capable de faire pour vous. Le Prince frémit à 
ce difcours, & craignit que cette belle fille n£ 
prit quelque ré fol ut ion funefte contre elle-même»- 

Suivon» les pas de Souveraine, & nous verrons* 
que noUs nous retrouverons infenfiblement en> 
Bourgogne. Aptes la première journée qui la* 
conduifok chez fon Père», elle prit le chemin de 
. Bourgogne , s'étant défaite d'une partie de fon« 
train „ & aiant changé les habits des gens qui lui 
reftoient. Le Gentilhomme qui la condujfoît, lui 
avoit des obligations de fortune qui le dévouoient 
abfoluipent à Tes volontés: elle l'avoit engagé à 
la fervir à fa mode; & l'aiant prié de faire fou 
équipage» il avoit fuppofé qu'il venoit de la part 
de fon Père» qui étoit bien éloigné depenfer que* 
fa Fille feroit une fi grande extravagance, & que- 
fon ami lui aideroit. 11 efl vrai que ce Gentils 
•homme fit tout ce qu'il put pour la difluader de* 
ion deflein; mais la voyant obllmée, il ne pue. 
ft'empêcher.de l'y fervir, craignant qu'elle ne fîe 
encoie pis» Quand ils furent bien avant dans lai 
1*5 Bquj*« 
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Bourgogne, ils apprirent que le Duc étoit â P£ 
jone, d'où il alloit Couvent à Calais pour avoir 
avec le Roi d'Angleterre des conférences inutiles;, 
parce que le Connétable à Ton ordinaire brouil- 
lent fi bien toutts les affaires,, qu'il étoit impofii- 
ble de s'entendre» 

La Ducheffe & 1» FHncefle, durant tous ces 
mouvemens, s'étaient retirés i Ruere, & y vi* 
voient dans une aflez grande folitude pendant le* 
pénibles occupations du Duc; 

Souveraine loua une petite maifon à une lieue* 
de Ruere , & envoya- fon conducteur, qui paffoit 
pour fon Père , voir ce qui fe faifoit à la Cour de^ 
la Ducheffe de Bourgogne; & comme il étoit in s» 
truit des déteins de Souveraine, il lui donna bien; 
de la joye , quand ii lui dit que le jnaître des 
jardins étoit un de Tes meilleurs amis. 

Elle eut bien-tôt fait fa négociation avec lui,, 
qui fut qu'il lui donneroit une chambre fecrette 
dans la maifon des jardins; qu'elle pafferoit dans 
fon domeftique pour fà parente, & qu'elle demeu- 
leroit quelques jours avec lui » jufqu*à ce qu'elle 
eût entièrement repris fa famé, qui effectivement: 
B'étoit pas bonne. En effet , elle fe rendit chez, 
lui avec une feule fille qui paffott pour fa Soeur, 
& vêtues toutes deux avec les habits les plus 
fimples. 

Cette fille, à qui elle faifoit par t de fon fecret f , 
avoir été élevée avec elle dans fa Maifon, & s'é. 
toit donnée à elle dès fon enfance: elle avoit une 
affection fans pareille pour fa Maîtrefle, une dis- 
crétion & une fidélité confirmées, mais fur-tout ce 
ce qui la faifoit aimer, c'étoitune bonne humeur 
qui la tenoit toujours gayie; ce qui lui avoit don- 
né une forte de liberté ., où la Reine même s'é- 
toit quelquefois amufée. Comme elle avoit de 
i'efprit, fes vivacités plaifoient toujours: elle a- 
loit marne aidé fouvent à diffiper un peu la tris* 

teflè 
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-tefle de Souveraine, à. en quelque rencontre que 
ce pûc être^ elleplaçoit toujours quelque trait de 
de fa façon, . 

Souveraine n'avoit rien de caché pour elle. Son 
deflein étoit de tâcher en. toutes manières, par a* 
dreffe ou autrement, de c'éclâircir des fcntimeas 
delaPrinceffe de Bourgogne pour le Comte d'An- 
fouléme, étant réfolwe, fi elle voyoit que la Prin~ 
ceflè ne l'aimât point r de regagner fon cœur par 
routes les voyes imaginables; mais auflî elle s'é- 
tpit déterminée à le fervir auprès de cette Prin- 1 
celle, fi elle rtconnoiflbit qu'elle eût de l'inclina- 
tion pour lui; & ce qui devoit faire toute fon oc 
cupation , étoit d'en découvrir la vérité»- 

Souveraine fut plus tranquille, dés qu'elle te 
vit dans ces lieux fi defirez : que ne penfa-t-elle 
point* de rendre r de grand c\ de généreux? EU? 
vit Couvent les Princeffes, elle en admira la beau- 
té, & trouvant la Princeffe de Bourgogne trop* 
aimable, elle découvrit fa perte dans fes charmes* 
elle fuivit cent fois ces Princeffes ,. qui fe promet 
noient très-fauvent écartées de leur ftiite; mai* 
elle ne put jamais- les entendre fan» courir rifque- 
d'être apperçue: elle parcouroit inceffamment tou» 
tes ces belles & vaftes promenades; & comme fa 
beauté pouvoit la faire remarquer,» un petit voile 
toi cachoit toujours le vifage. 

Les nuits étoient pour lors fort chaudes, & 
Souveraine s'apperçnt qu'au premier clair de Ia< 
Lune les Princeffes venoient fe promener dès 
qu'elles avoient.foupé , fit qu'enlbite elles s'as* 
féyoient fur des carreaux <ju'oo- mettoit au bord 1 
d'une fontaine magnifique' . dont les eaux cou* 
loient dans un grand baffin de marbre blanc : cet- 
te belle fontaine étoit entourée de caiffes d'oranv 
gers, de mirtes , de grenadiers» & de lauriers- 
rofes: un vafte boulingrin qui entouroit la fon> 
tatoc, & qui fe teyninoit par plufieurs rangs de 
L & haut» 
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hauts arbres, faifoit que cet endroit aînfi décor? 
vert avoit une fraîcheur extrême , & qu'on y reF 
piroit plus agréablement qu'en aucun autre lie* 
du jaréin r on alloit à eette fontaine par quatre 
grandes allée* à» perte de vue, coupées par plo- 
fleurs jets d'eau , & une de ces allées fe trouvoit 
vis à-vi* du lieu où l'on mettoit les- carreaux des 
Princeflfes. C'étoie dans cet aimable endroit, où 
«'oubliant fouvent dans la douceur de leur entre- 
tien, elles ont paffé des nuits prefque entières. 
•Souveraine les voyoit bien ; mais-, comme on Ta 
•dit, il étoit mal-aifé d'en approcher fans être vue, 
•& encore plus mal-atfé de les* entendre. Elle pas- 
fa plufieurs nuits, comme les Princeflfes , à veiller 
'k' à fonger aux moyens die pouvoir être de leurs 
fecrets , fans être découverte. Enfin , elle crut 
avoir imaginé un expédient fur; & après 4'avoîr 
communiqué à fon prétendu Père -, elle le chargea 
de l'exécuter. 11 y réuffit comme elle Pavoit pen« 
fé: il fit faire un faux oranger couvert de fleurs, 
£ bien contrefait que tout le inonde s'y (croît 
méprfe : la caifle étoit de fapin , vuide par dedans, 
fc û grande qu'elle pouvoit contenir une perfon* 
ne> à l'âife , dont la tête fe mettoit dans le creux 
du tronc de l'arbre, qui étoit plein d'ouvertures 
pour pouvoir refpirer, & qui tenoit ferme à la 
caille par quatre fers qui répondoient aux quatre 
coins : Cette ingénieufe machine étoit très-bien 
imaginée, & Souveraine la voyant, en fut fort 
fatisfaiterelle avoit gagné un des Jardiniers; & 
pendant que les Princeffes foupoient, il alla po» 
fer ce bel oranger â côté d'un petit mîrte qui étoit 
prèfrdes places qu'elles occupoient. Souveraine 
dît à Gabrielle (c'étoit le nom de fa confidente) 
q«W étoit tems d'aile* occuper fon pofte , & de 
jouer le rôle dont elies étoient convenues , qui 
était qu'elle fe mettroit dans l'oranger, & écoo* 
iwîoit3înBUm«W-(o«îie la conmfatïon des : Prîn* 

çeflè*,, 
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eefles , croyant bien qu'eHe ne fe feroic pat fan» 
nommer le Comte d'Angouïême: elle obôir^ & cè- 
ne fut pas fans dire mille chotè* plaifamea.' Sé»- 
veratae la quitta avec plus d'émotion quelle, & 
mourant d'envie de voir fa curiofité fatiàfaite. • '. 

Les Princefles forent plus long-tems qu'à l*or« 
dtnaire à fe promener , du moins ce retardement 
fembia*t-il fort long' â Souveraine ? & t Me. avoir 
des inquiétudes qui ne lui laifloie&t gueres de pa- 
tience. A la- fin elle fut faaisfaite:; les Prin- 
ceffes vinrent s'afleoir auprès de l'oranger qiil 
renferinoit Gabriefie, & la Duchefle avoir le. dos 
appuyé contre le petit mirte , tellement que la 
Princefle de Bourgogne avoit juftement en vufe 
le feint oranger , & Gabrieiie voyoit auflî les 
moindres de fes actions, & ne pouvoit pas perd» 
une de leurs paroles. Que va-t-il faire encore â 
Calais , pourfuivoit la Duchefle; aigrira- 1- il de- 
nouveau- par fesifiertés le Roi mon Frère? Croit- 
il que Louis XI. ne profitera pas de leur mécon- 
feraent? Le Duc fe lafle d'être heureux : il fe 
détruira lui-même» & je prédirois affurément une 
partie de ce qui lui doit arriver. Nous verrons 
donc toujours la guerre 9 reprit la Princefle: je 
croirois bien que le Roi médite quelque chofe, 
puifqu'il a permis que le Comte d'Angouïême al- 
lât deux fois le voir; mais ce que je trouve de 
merveilleux, c'eft qu'il n'a jamais voulu qu'il vît 

Îacquelin, tant ikeft vrai que le Roi croit fa ja- 
ouûe bien fondée. J>'avois écrit fur cela au Prin- 
ce, & vous voyez la réponfe que je viens d'en 
recevoir; au-lieu de me guérir l'efprit, H m'altar» 
meroit fur ce que vous voyez- qu'il me dit des 
belles perfonnes qui font auprès de la Reine, fi. 
ki marques continuelles qu'il' me donne de fou à» 
mour» ne me raffuroient. Vous n'avez plus é 
douter de fon cour, reprit la Duchefle: je fuir 
plits en peinç du vOire; car, quoique vous irai. 
Il mifi» 
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. mie» chèrement «vous ne àçfobéithz pas au Ducr r 

. t'il vous commandoit.de porter ailleurs votre 

• shoik». &• cependant, c'eût d$ la fermeté de vos 

:fentimens-que le Comte peut attendre Ton bon- 

keyr. 11 n'y * qu'à faire quelque réfiftance aux. 

premiers caprices du Duc, il n'a que vous d'en- 

tant y & fi vous voulez n'être pas fotb!e r vous 

ferea un jour infailliblement au Comte d'Angou» 

lôme. Tout ce que vous dites, a une raifon que. 

Jie gotttè & que je fens, reprit la Princefle:. j'aime " 
e Comtes mais j'avoue que je ne'faurois réfifter 
ouvertement aux volontés de mon Père, H elle» 
lui font contraires* Foiblefle ! foiblefle !. s'écri* 
la Ducheffe;, & vous croyez aimer ? Non, P/in- 
cefle, pour bien, aimer, il faut faire la fortune 
du Comte: il eft du plus iliuftre fang de l'Univers? 
H eft Prince, il eft votre parent, il eft aimable 
de fa perfonne, & il eft de ce mérite diftingué 
qui fait les Grands-Hommes* Je fais tout cela, 
-lui répliqua la Princefie-, je regarde avec confu. 
fion nia timidité pour mon* Père, elle eft quelque- 
fois foutenue dans mon cœur pas dt$ craintes que 
j'ai que le Comte d'Angoulême ne m'aime peut- 
être pas pour moi-même;* je crains la plus riche 
.héritière de l'Europe; je crains qu'il n'aime un 
grand établiffement ; je crains que les Dames qui 
?font auprès de la Reine , ne L'écartent un peu de 
ce qu'il me doit ;- Je crains enfm.que fa fidélité ne 
*me fait pas bien aflurée. 11 vous aime, il vous 
•aime , s'écria Gabrielle du creux de l'arbre où*, 
elle étoit renfermée r elfe ne put retenir ce pre- 
mier mouvement , qui fut caufé par les doutes de 
la Frincefle; & comme elle s'abandonna avec im~ 
pétuoftcé à l'envie de parler & de fe réjouir d'une 
aventure dont elle ne prévit pas dans ce moment 
ta conféquence, elle oublia û bien fon oranger, 
«& elle l'agita d'une telle force , que ce grand 
ébranlement, qui dura plus que fes paroles, don-' 

na» 
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sa une terreur fi épouvantable . aux Princçffes*, 
qu'après un cri horrible qu'elles jetterent,, elles 
demeurèrent étroitement embraffées , & plus mon- 
tes que vives près- de: la fontaine» La Docheflf 
avoic tourné la tête aux» premiers accens de cette 
voix» & elle avoit bien vu qu'elle fortoit de l'o- 
ranger , dont l'agitation* furnaturelle étoit bien' 
capable t d'eiFrayer de plus hardies- qu'elles. La peur 
qu'elles avoient, les rendit muettes & immobiles;: 
& Gabrielle qui connut fon imprudence , en trou- 
va l'effet fi plaifant ,. qu'elle ne put s'empêcher* 
d'en/ rire; & ce rire ébranla tellement l'arbre», 
qu'à cette féconde peur les Prinçefles prirent des 
forces, & fe levant promptemeht fans le quitter,, 
elles prirent leur courfe vers le Château » fana- 
jamais tourner la tête vers l'arbre fatal» 

Quand Gabrielle les vit un peu éloignées, elle 
fortic de fon poire; & par un petit fîgnal dont elle 
étoit convenue, avec fa. Mattreflfe & le Jardinier.,, 
ils vinrent ©à elle étoit, & ôterent bien vite cette 
calife d'oranger:, ils la portèrent à Tautre extré- 
mité delà fontaine, & tn mirent une faite de mÔ# 
me avec un véritable oranger dans le lieu où a- 
voit été l'autre, croyant bien que les Prinçefles 
envoyer© ient du monde pour voir ce miracle d'un, 
arbre qui avoit parlé.. En effet, elles revinrent 
bien-tôt elles- mêmes * fut vies de tout ce qu'il y 
avoit de monde dans le Château» 

Souveraine qui fe douta bien de quelque cbofe 
de fingulici , aiane vu la peur de» Prinçefles , corn* 
me elle avoit été trop loin pour pouvoir entendre 
ce qui l&caufoii, elfe le demanda â Gabrielle; 
mais cette fille remplie de ce qui vepoit d'arriver,. 
ne pouvoit répondre â force de rire ; c'étoit en 
Tain que Souveraine la queftionnoit ; & voulant 
fe fâcher, elle étoit enfin contrainte de rire elle- 
même ». voyant l'état exceflif dans lequel étoit: 
fitabitelle.. Tout ce qu'elle put faire, fut de ré* 

loif 
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Joigner un peu, voyant revenir les Princefler^ ' 
< La foute étoit fi grandie en cet endroit, que 
Souveraine s'y gliffa comme les autres: elle e». 
tendit tout ce qui s'y ait, & fut encore témoin 
de la peur des Princeffes qui ne ceflbit point; 
Mais qu'a donc dit ce merveilleux arbre, difoit 
le Prince de Cleves qui fe trouva-là ? Il a attitré 
que la Princeflè étoit heureufe, dit la Ducheffe, 
qui ne vouloit pas dire de quoi il avoit parlé» XI 
D'eft pas néceffaire que le* arbres s'animent pour 
en être perfuadé, reprit ce jeune Prince; on nous 
allure bien qu'autrefois les chéries ont parlé; mais 
pour un aimable oranger, il faut que fes paroles 
foient galantes. 11 difoic cela par jaloufle, croyant 
que quelqu'un peut-être s'étoit caché près de la 
fontaine , & tournant de tous côtés il auroit bien 
voulu pénétrer le myftere. La Princeflè prit un 
ïuban de fa coëffure pour marquer cet oranger, 
& ordonna au Jardinier d'en avoir un foin tout 
particulier. Chacun parla, & dit cent folies fur 
cette aventure, que peu de perfonnes croy client T 
hors les Princeflès qui avaient eu de quoi n'en 
pas douter. 

Elles fe retirèrent; & Souveraine demeurant à 
,1a même place, & ne voyant plus que Gabrielle 
auprès d'elle, dont le rire ne diminuoit point, crut 
devoir laifler paffer cet accès-la , & après beau- 
coup de patience, elle écouta ce qu'elle lui dit 
avoir entendu de la tendrefle de la Princeflè pour 
te Comte d'Angtuiéme & de fon irréfolutioow 
Souveraine foupira de douleur , & demanda au 
Cîeî que ce fût- là le dernier fentioient de fon a- 
mour pour cet infidèle. Gabrielle avoua la folie 
qu'elle avôit faite ;& Souveraine, occupée de fes 
penfées , prenoit fans fui répondre le chemin de 
fa chambre, quand elle apperçut fous {es pas une 

lettre qu'elle amafla celle voulut la voir dès qu'el* 

'ta Eut renuée*. 

A 
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A peine l'eut-elle ouverte , qu'elle reconnut 
récriture du Comte d'Angouiême ; elle leva les 
yeux au Ciel , & (es attachant enfuite fur le pa- 
pier: J'ai encore befoin de ceci , dit-elle, pour 
me guérir & pour achever de me rendre tout-i* 
faitgénéreufe: voyons > dit-elle» voyons. 

Le Roi rna encore rappelle auprès de lui, Mada* 
me, (f dans le peu de féjour que j'y ai fait , il m*a 
interdit fa vue de Jaqu$lin. Qu'il coniiok mal mon 
caur! iHlfavok que je vous adore, il ne me défen- 
droit pas la vue d'une, autre Beauté. Il me tient ici 
auprès de la Reine » cù Jeroknt les plus belles pet* 
formes du m»nde , fija- Bourgogne nepojjidoit pas ce 
qu'il y * au* monde de plus parfait. Bien ne vous ht» 
à mon amour \ aimable Prince fle: les encbatitemens 
de ce beauféipur me laijfent ma raifon toute entière r 
pour connoftre [f peur fentir que je vous aimefidlle* 
»«tf» £? que jamais je ne puis amer que vous.. 

Souveraine fentft toute' Ta force , de cç èitfef, 
die le laiflk tomber fur la table» & frappant de ty 
main deffus , «lie demeura dans «ne méditation 
qui dura phi» die deux heures. Oui, Prince, s'^. 
cria-t-elle enfin, je ne vous aime plus, ou , pour 
ftiieux.dirg » je voua aime aflez pour me trahir & 
pour v,ous fervir: Tefprit de la Princeflê de Boui- 
gogne eft douteux 9 le çqeur ed à.vpus, mais fa 
iéfolution n'eft pas entière: afferiaiflbnstla, ap- 
prochons*nous d'elle ,' faifons^nous en. afmer, & 
donnons ce grand étaUiflenient au Prince que j'ai* 
me; puifqa'iTne peut être à moi» faifons-lui une 
fortune éclatante', & fî mon amour ne Fa pu coni 
ferver,enchaînom-Ie du moins par mes bienfaits. 
Souveraine s'abandonna à cette penfée en Amao» 
te délicate & intérefTée, & fe fît un plaifîr d'éle- 
ver aux fuprêmes grandeurs ce qui ne pouvoit 
Plus être é elle, & qu/dic aimoit d'une manière 
i noble & C rare. D& 
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Dès le lendemain, elle dit adieu à fes hôtes, 
qu'elle' mit absolument dans fes Intérêts parlés 
dons qu'elle Teur Ht. Elle fut encore quelques 
jours avec fon prétendu Vexe, à qui elle dit fes 
*defleins;& s'étant fait faire des habits d'homme, 
& à.Gabrielle & à fa Sœur qui la fui voient, elle 
parut H belFe dans ce déguifement, qu'on l'eût 
prife pour l'Amour même. Elle favoit fi bien tous 
les lieux où les Princeffes fe promenoient, qu'il 
ne lui fut pas difficile defe trouver à leur rencon- 
tre ; mais ; comme elle te voufut faire d'une 
manière agréable, elle fe plaça dans un endroit 
folitaire du parc, où elles alloient tous les Jours: 
elle fe coucha fur l'herbe; & quand elle les'ap. 
perçut de loin , elle fe tourna de forte qu'elles 
pouvoient voir font vlfege, & fe mit à chanter. 
Elle avoit la voix' charmante r cette belle voix 
produifit l'effet qu'elle en efpéroic 

Les Princeffes l'entendirent avec.plaiffr, ê: 
s'approchèrent fort près d'elle : elle continua fon 
chant comme II elle eût été feule : elle chantoit 
des airs & difoit des paroles dont la nouveauté 
charmoit les Princeffes; après quoi fe retournant 
de l'autre côté, elle contrefit l'étonnée, comme 
fi elle n'eût pas fu que les Princeffes étoient-Iâ; 
elle feignit encore de ne testas connoîtrepar 
leur dignité : elle fe leva pr omptement , & les 
faluant d'un air auflî galant que refpeftueux : Ma 
iblitudé eft plus heureufe que je ne croyois, leur 
dit-elle, pmfqu'elle me montre deux û belles per- 
fonnes. Les Princeffes trouvèrent quelque plaifir 
à n'être pas connues: elles furent véritablement 
furprifes à la vue de l'Etranger, elles crdrent n'a« 
▼oir jamais rien vu de fi beaui elles répondirent 
"avec honnêteté, & {'Inconnu eut des reparties û 
vives & fï brillantes, qu'il échauffa infennfctement 
h converfatton. Les Princeffes, toujours plus é- 
tonnées d'une telle rencontre, & pleines de eu- 

rio> 
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ïiofité, le prièrent de leur dire qui i! étèît. De 
quoi me pre fiez-vous? leur difoif Souveraine, je 
fuis un malheureux donc les fortunes feront bien* 
tôt contées , mais dont* le reflbuvenir déchire mon 
cœur de maux fans nombre: je fuis tendre, l'a- 
mour fait toutes mes difgrace*. Quoi! fi jeune», 
lui dit Ia*Dacheffe, vous avez eu de P*mour?.& 
ti aimable, en avez-vous fentf les rigueurs? Oui, 
Madame; & cette belle perfonne , continua-t-il 
en montrant la Frincefle, me rappelle des idées 
eu j'ai befcin de tout mon courage pour exécuter 
ce que j'ai réfolu de faire. Mais encore, dît la 
Duchefle , parlez-nous plus clairement , dites- 
nous qui vous êtes, & ce qui fait vos/peines fc 
peut-être qu'en nous donnant une plus entière 
cormoiflance de vous-même,, vous intéreflerez* 
pour vous des perfonnes dont vous ferez bien* 
aife de vous faire des amies? Vous voulez tout: 
favoîr, leur dit-il ;. je ne puis vous rien refufer, 
& vous allez être inûruite de ce que je fuis:. 6 
coutczi-moi- 
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Jon Pays eft la France, ma naiffancc eft 
très- noble , mon nom eii Floris, je 
fuis né dans le Château de Copnac.oà 
, j'ai été élevé avec le Comte d'Argou» 
Iftme auprès de la Reine , tantôt à 
Amboife , tantôt à Loches. Le Comte d'Angou- 
lême m'aima", dit-il en foupïrant, le Comte d'An- 
gouléme m'aima, continua-t-il en fe remettant de 
ce premier trouble, j'jeus pour lui toute la pas- 
fion qu'on ne pouvoit refufer è un homme n ai- 
mable : j'ai vécu heureux les premières années 
de ma vie, l'amour fe mê?a de faire mon bon- 
heur, j'aimai & je fus aimé de ce que le Ciel a* 
voit formé de plus accompli. Le retour du Com- 
te d'Angoulême a vu finir ma bonne fortune, tout 
a changé pour moi; & ne pouvant plus fupporter 
h vue des lieux où j'avois été fi fortuné, a où je 
me trouvois fi miférable, j'obligeai mon P«irede 
m'en arracher. Son amour pour un. Fils unique 
le fit foufcrire â mes defïrs : je le priai de me me» 
ner voyager; & fon deffein eft, après la fuite de 
nos voyages, de me donner â la Ducheffe de Sa* 
voye, de qui il a l'honneur d'être aimé. 

Souveraine fe tut , & les Princefles s'étoient 
attendues à une plus longue narration. Dès qu'il 
eut prononcé le nom du Comte d'An^ouIê* 

me, la Pxinceffe rougit, & la Ducheffe & e]le 

s'étant 
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l'étant pouffées, elles s'intéreiTerent plus qu'elles 
n'avoient penfé, au difcours du beau Floris, que 
nous n'appellerons plus déformais autrement. Vous 
n'avez donc plus rien 2 nous dire, lui dit la Prin- 
ceflê, dès qu'il eut ceflë de parler: vous avez 
fait mention de perfonnes de notre connoiflance , 
& à qui plus d'une iaifon fait que nous nous in* 
téreflbns: tout ce qui regarde la Reine, eft id 
d'une particulière confidération ; & fi vous me 
croyez, aimable Floris , continua la Duchefle,* 
vous terminerez ici vos voyages f vous pouvez 
être, comme quantité de Jeunes-gens de condi- 
tion , attaché nu fervice de la Princeffe; elle eft 
proche parente , comme vous favez , de la Rei-i 
ne: nous fommes allez bien auprès d'elle & de ia 
Duchefle, pour les engager d'écrire au Duc, a6n 
d'obtenir ce que je vous propofe; & fi vous vou- 
lez venir ce fbir au fouper , vous verrez tes Prin- 
cefles , & nous parlerons en votre faveur. Fioris 
fourit de. ce que la Duchefle croyoit qu'il ne la 
connoiflbit pas , & paroiflant touché de ia propo- 
iltion qu'elle lui faifoît: J'accepte, lui dit-il, Pof- 
fre que vous me faites, je ne puis qu'être heu- 
reux ici, pulfqu'une û charmante perfonne que 
vous le mêle de mes affaires ; & après quelques 
autres propos, ils fe réparèrent, fe promettant 
de fe revoir au fouper. 

Q*and l'heure en fut venue, les Princefles fe 
firent un grand plaifîr de furprendre Floris par la 
connoiflance qu'il auroit de ce qu'elles étoient: 
elles avoient déjà écrit au Duc, par l'envie ex- 
trême qu'elles avoient d'avoir ce jeune garçon au* 
près d'elles , pour fe faire conter toutes les nou« 
velles de la Cour de la Reine, & principalement 
parce qu'il avoit été il familièrement avec le Com- 
te d'Angoulême. 

Un peu après qu'elles furent à table, & jufle- 
meot au plus fort de leur impatience, elles virent 

' i-en - 
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•entrer un homme de fort bonne mine, & derrière 
iui lé jeupe Floris. Dès qu'elles le virent, elles 
fe prirent â rire: il fit fort PétonnéY &rpar des 
gardes pleines d'efprit il les confirma dans la 
fconne opinion qu'elles âvoient de lui. Le pré- 
tendu Père fe mêla dans cet entretien, & offrit 
de bonne grâce (on Fils aux Princefles. 

Quelques jours après, laréponfe du Duc étast 
arrivée, & étant conforme aux defirs de la Prin- 
çefle de Bourgogne , le beau Floris fut étabft dans 
fa Maifon,- il gagna bien-tôt les bonnes grâces de 
tous ceux qui la compofoient 9 & les hommes fans 
envie (chofe rare) eurent autant de bienveillan- 
ce pour lui que les Daines^ on ne pouvoit plus 
fe pafler de lui pour cent jolies fciences qu'il fa- 
voit: il apprit aux Dames les modes de France, 
& les manières de fe mettre bien: il y eut une 
jeune fille de la DucherTe qu'il prit en affeébion , 
elle s'appelloit Lalain, infiniment aimable de fa 
perfonne, il lui apprit tout ce qu'il fa voit , elle 
l'appelloit fon Petit-Mattre, & il la nommoït fa 
Ilaitreûe. 

Les PrincefTes prirent infenlîblemem beaucoup 
d'amitié" pour lui; mais, comme il vouloir plus, 
puifqu'il vouloir la confiance , afin de pouvoir 
rendre d'utiles fervices au Comte d'Angoulême , 
il n'étoit pas content qu'A n'eût trouvé i'occa* 
jion d'y réuflir. 

Une fois qu'il étoît parmi leurs filles avec d'au- 
tres jeunes-gens comme lui, entr'autres le Prince 
.de Cleves & Rotelin, chacun faifoit,des fouhaits, 
X-esdeuxPrinceûess'amulbientâ leurs jeux. Quand 
le tour de Florjs vint, il dit qu'il voudroit être 
femme, & la plus belle Princefle du monde: il 
fit le portrait de la Princefle. Ses camarades lui 
«firent la guerre de ce fouhait; & comme on lui 
•demanda pourquoi il le faifoit , il répondit que 
c'étoit pour pouvoir faire la fortune du plus ar- 
ma* 
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niable & du plus honnête-homme du monde. 

Le Prince de Cleves qui ne l'aimoit pas» à qui 
toutes les belles qualités faifoiem ombrage , & qui 
s'imaginoit que c'éioit quelque perfon ne d'un rang 
éminent, qui fe déguifoit ainfi pour parvenir plus 
aifément i plaire à la Princeffe, rougit de dépit» 
& crut que la hardteffe de ce jeune-homme Pal» 
loit imprudemment découvrir. Il ne douta point 
qu'après avoir fi bien fait le portrait de la Prin- 
ceffe de Bourgogne, il ne fit le fien propre; fi 
bien que le preffant de faire un détail particulier 
de la figure & du mérite de cet homme fi aima- 
ble, Floris, fans s'étonner, dépeignit fi particu- 
lièrement le Comte d'AngouIéme , qu'il n'étoit 
pas poffible dp le méçonnoitre. La Princeffe en 
devint un peu plus gaye, & regardant obligeant* 
ment Floris : Il vous eft permis , dit-elle ', de for- 
mer des fouhaits pour votr- Prince , perfonne n'y ' 
fauroit trouver à redire. Elle augmenta fon efti- 
me depuis ce jour- là pour Floris , & elle lui lais* 
foit voir quelquefois que ce fouhait ne lui avoit 
pas déplu. 

FJoris vouloit davantage » & une fols que la 
Ducbeffe &laPrinceffe lifoient da lettres en par- 
ticulier % Floris, contre fa coutume, s'approcha 
pour leur parler: la Princeffe tenoit une lettre du 
Comte, Floris fit un cri; & puis baillant la tête 
& affeàant de la corjfufion , il demeura en cet 
état jufqu'à ce que la Princeffe un pçu embarras* 
fée, & qui vit bien qu'il avoit connu l'écriture 
du Comte d'Angoulême, iui demanda ce qu'il a* 
voit. Je vous demande pardon, lui dit-il, Ma- 
dame, ma furprife a été plus grande que ma dis» 
crétion : la vue d'un caractère fi cher m'a caufé 
une joye dont jç n'ai pu d'abord me rendre le 
maître. La Princeffe qui le connoiffoir f?ge f qui 
le voyoit fi zélé pour le Prince, & qui avojr jugé 
avec la- Pucheffe que ce jeune-hooune ppurroit 

leur 
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leur être, néceffaire , fe détermina dans ce moment 
même à lui faire la confidence de Tes engagemens 
avec le Prince. Elle le fk donc, fans rien ou. 
blier de tout ce qui s'étoit paffé: après quoi Flo* 
ris fe mit à genoux, & jura une éternelle fidélité 
i la Princeffe. 

Depuis cetems la Prîfeceûe 'de Bourgogne aima 
encore davantage Fioris , & la jaloufie du Prince 
de Cieves augmenta; mai* Fioris profita bien de 
cette confiance en faveur du Comte d'zingouléme: 
il ôta infenfiblemem les fcrupules de la Princefle 
fur la féfiftance qu'elle devoit faire au Duc, sll 
lui prenoft fantaifie de vouloir la donner ailleurs; 
& il en fit tant, qu'elle promit qu'à moins que le 
Comte d'Angouléme ne fût infidèle, elle neferoit 
jamais qu'à lui. 

Le Comte de Rivière arriva en ce tems-îâ à 
Ruere; H avoit quitté le Duc» il l'ailoit retrou- 
ver devant tf anci qu'il alloit affiéger : il lui por- 
toit la nouvelle de la paix faite entre le Roi 
Louis & le Roi Edouard. Leur entrevue s'était 
faite fur le Pont de Pequigni , & les Anglois 
étoient logés à Amiens , où le Roi les traitoit fplen- 
dldement. Là s'étoit conclue la ruine du Conné- 
table, & Louis s'étoit faifi de St. Quentin. 

La vue du beau Fioris produiflt auprès du Com- 
te de Rivière l'effet qu'elle prodûifoit fur tous les 
autres, hors fur le Prince de Cleves: ii l'admira, 
il l'aima. Fioris eut auflï de l'amitié -pour lut, 
par la connbiflaftce qu'il avoit de fa vertu & de 
fbn attachement pour le Comte d'Angoulême» 
* En effet , jamais homme ne s'étoit trouvé dans 
une û heureufe fituation que ce P/ince: fa Mal- 
treffe l'aimoit , Ton Rival le fervoit en tout ce 
qu'il imaginait lui pouvoir être utile ; & Souve- 
raine qu'il avoit fi tendrement aimée, & qu'il a- 
voit fi cruellement abandonnée , jouoit un rôle 
finjjulier, oublioit fes. propres intérêts pou* ceux 
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dii Comte 9 & ne perdoit pas une feule occafion 
de travailler à la fureté & à l'aggrandiffement de 
fa fortune. 

Mais il étoit tems auflî que le Comte d'An* 
gouîême apprit un procédé fi généreux. Un foir 
que la Princefte étoit occupée â lui écrire., la Du*, 
chefle s'entrétenoit avec le Comte dé Rivière * 
le Prince de Cleves, & d'autres perfonnes. On 
parloit des efforts que le véritable amour pouvoit 
produire dans des cœurs bien faits. Hélas 1 difoic 
le Comte de Rivière avec plus de liberté qu'il 
n'en auroit eu devant la PrincefTe de Bourgogne, 
y a- 1- il un plus grand effort que d'aimer, de ne. 
lé dire jamais , & de fervîr continuellement fort 
Rivai? J'ai quelquefois fait réflexion à ce que 
vous dites » lui repartit la Duchefle en le regar- 
dant d'intelligence, & je crois qu'en pareille ren- 
contre il ne faut pas avoir moins de vertu que 
d'amour; mais je dis de cet amour defintértlTé, 
de cet autour raifonnable, qui ne fe trouve pref- 
que jamais. Je croyois, dit le Prince de Cleves, 
que l'amour vouloit tout pour foi , & qu'il ne 
pouvoit rien céder. Je croirois du moins» inter- 
, rompit Lalain, qu'en amour une perfonne-de mon 
fcxe ne devroit céder qu'à la pudeur , pour n'a? 
vouer jamais qu'el e aime» fi elle a le malheur 
d'aimer* Hé! que l'effort de fe taire coûte» pour* 
fiiivit la jeune Charni» quand le cœur prefle in* 
ceflamment de parler! Que diroit-on d'une per-, 
fonne , dit Floris » qui aiant une affaire d'à» 
mour , la verroit rompre tout d'un coup par ua 
changement prodigieux » & qui ferviroit ce qu'elle 
aime toujours avec tendreffe auprès de fon nouvel 
engagement , auquel une grande fortune feroit, 
attachée? Jedirols» reprit brufquemem le Prince 
de Cleves» que vous nous présentez des idées, 
& que dans vos rêveries vous avez imaginé c» 
beau trait pour embellir fans - doute un jour l'his- 
T$m§ VllL K toire 



Digitized by LjOOQLC 



2ig Histoire sbcicette 
toire de votre vie. Je n'ajoute rien à. la vérité, 
sépondit froidement Fions; ce que je vous dis* 
s'eft paffë dans mon Pays , & le cœur d'une jeune 
titte a été capable d'un auffi rare effort. Ah! 
Floris, dit la DucheiTe, vous: ne raviriez, fi je 
Cfoyois que la chofe fût celle que voua la dites: 
car, comme difoit tout «à -l'heure le Comte de 
Rivière , quand on n'cil point aimé, & qu'on n'a 
point l'etyérance de Titre , on peut tirer- de foa 
courage allez de fermeté pour s'oublier foi-même, 
& pour refpe&er des feux qu'on voit fi bien éta* 
Mis; ma» avoir joui d'un cœur, en avoir connu 
& goûté toute la tenduefife , le voir pafler dans. 
Vautres mains , & bien k)in de porter fa furie 
par-tout, fe toucher de l'intérêt d'un ingrat, fe 
trahir fof-mêœe, faire tout pour lui, ah! cet ef* 
fort eft plus qu'humain, & je n'ai jamais oui 
panier de rien qui fuit plus extraordinaire, ni fi 
Son de mon goût. 

La Princefle entra dans cet endroit de la cou* 
verfation: elle tenoît un paquet de lettres, elle 

rrla bas à la Duchefiè; & un momentanés elles 
retirèrent dans fon cabinet : tout le monde for* 
lit, ft aiant fait appeller le Comte de Rivière & 
floris, la Prtacefle leur dit qu'elle venoit de re- 
cevoir des lettres de Jaqueiin , du Comte d'An* 
gottiéme, & de Comines: elle leur lut la nou- 
velle dé la prife du Connétable de Saint- Paul, 
& comme on travailioic inceffamment à faire fon 
procès*. Cette nouvelle les toucha cous extrême- 
Aent , & leur arracha des larmes. Floris , gar- 
ant un aflfez long fllence, le rompit enfin par 
une grande exclamation: Pauvre Comte de Rou- 
ei, s T écria-t-il, que tes malheurs font grands, 
& que j'en fuis touché! Que je le plains, reprit 
la Princeflfe, c'eft un des hommes du; monde le 
plus aimable, & qui a autant de mérite. Nous 
l'avons vu ici i continua la Ducheflè, bien amou- 

... jeux 
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Kin d'une des filles de la Reine: il en partait 
inceflàmment , & nous lui en faifions. toujours lis 
guerre. Floris rougit, & tourna un peu la tête 
au difcours imprévu de la Duché (Te: on ne prie 
pas garde i fon aâion , il effuya quelques larme» 
qui enflent confolé le Comte de Rouci de l'infor- 
tune de fon Père & de fa Malien, fi de tels mal* 
heurs pouvoient jamais recevoir de la confo* 
btion. La PrincefTe dit enfuice que le Corn* 
te.d'Angouléme mandoit qu'il efpéroit la voit 
bientôt, que fon exil étoit fini, ft qu'il étoft au* 
prés du Roi. Floris fut on peu étonné d'appren- 
dre qu'il verroit fi promptement ce Prince: il ju- 
gea qu'il devoit fe préparer â fa vue, pour éviter 
les inconvéniens qu'elle pourrait caufer, étant 
réfolu d'achever fon ouvrage, ft de le rendre heu* 
leur par la pofleffion de la Princeflède Bourgogne. 
Il prit en un moment le feul parti raifonnaMe qui 
lui vint dans l'efprît, & prenant an air un peir 
plus gai : Dirai- je ma peçfée? dit -Il en s'a- 
dreflânt à la Duchefle ; voici bien de la tri- 
ftefle; (i vous vouliez, on la diflîp&oit un peu t 
en nous permettant, au Comte de Rivière A à 
moi, d'écrire un mot au Comte d'Angouléme, Àh ! 
j'y confens 9 dit la Duchefle; & même p^ur rendre 
lachofe plus agréable, il faut écrire tout dans une 
même lettre, & je m'en vais commencer. En effet, 
la Duchefle prit la plume» & mit ce qui fuit: 



Nous fournies tous triftes <*c la ncuveik que 
nous avetapprije des infortunes du Connétable; .fer 
révolutions font grandes à la Cour ou vous êtes* £* 
fin de votre exil mus a fait beaucoup de plaifir ; vous 
dirai -je la vérité? tous net chagrins s'évanouiffent 9 
quand nous penfons que nous vous verrons Mentit* 
floris nous afjure que les fqlHudes de Ruere font 
eqjji agréables que celles de' Loches, (f que Us 
K a foupirs 
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Joupirs que vous avez pouffes à Lochs, dévoient 

bien Je faire entendre jufqu'à Ruere. 

Le Comte de Rivière mie à la fuite de ce qoV 
voit écrit la Duchefle, ce peu de mots : 

L'aimable Floris eft tous les jours ? interprète de 
votre cœur : il en fait voir d'une manière fi agréa- 
ble tous les mouvemens , que, vous ne /auriez a/fez 
fentir tout ce qu'il fait pour vous ; fcp vous trouverez 
à votre retour , que ïabfence même vous a M fa* 
vorable. 

La Princeffe qui vouîoit écrire la dernière, or- 
donna à Floris de mettre ce qu'il voudroit. Il 
- réfolut d'inftruire adroitement le Prince de toute 
fadeftinée; outre qu'il connoiflbit fon caraâere, 
le nom de Floris ne lui étoit pas inconnu , il l'a- 
voit pris dans un chiffre qu'ils avoient eu ensem- 
ble: il écrivit donc de cette forte: 

Ceft en Bourgogne, Seigneur, où Çinfortuné 
Floris a porté fa fuite, J'obligeai Canilihc , mon 
Père » à m' accompagner. Un amour malheureux me 
fit quitter les lieux que vous habitiez , des Jentimens 
plus raifonnables me tiennent ici. Je fuis arrêté au 
fervice de la Princeffe 9 mon inclination m'engage à 
lui parler de vos feux: je fais mieux qu'un autre, 
jufqu'où va leur pui[Jance; (f perfonne que moi ne 
pouvoit faire ce que je fais: mon cœur vous fut dé- 
voué dès mes plus jeunes ans , attendez donc toute 
ebofe de votre Floris. 

Par-là Floris lui marquoît fon d&uïfement, lui 
falfoit voir que Phébus de Canilïac ne l'avoit 
point abandonnée ; qu'elle étoit auprès de la Prin» 
eeffe, où elle lui xendoit de continuels fer vices; 

& 
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& elle le préparait enfin à n'être point furpris 
quand il la verroit ainfi traveftie. La PrinceiTe 
écrivit après Floris ces paroles 2 

Tout me parle de vous, tf.Floris 9 6? Madame la 
Ducbejfe, if le Comte de Rivière; $ foi peur qu'Us 
n 'expriment trop bien ce que vous ne J entez que foi* 
blement. 7e crains votre abjence: elle a été trop 
longue, $ des inftin&s dej agréables mêla rendent 
J'ujpeQe. Venez dès qu'il fera en votre pouvoir de w- 
nir. O Dieu é'Aumrï rendez moi mon Amant fidèle. 

Après avoir .lu de faite toute cette lettre, on la 
cacheta, & on l'envoya. 

Le Comte de Rivière reçut un courrier du Duc, 
qui lui donnoit avte qu'il partoit pour Nancy, & 
lui marquoitle temps où -il faloit qu'il s'y trouvât. 
Il étoit fi fatisfafc de Tes bons fuccés de Nuitz , 
qu'il ne croyoit pas qu'il fût du pouvoir humain 
de faire changer fa bonne fortune. Il s'étoic en* 
çore fortifié d'un Guerrier en qui il avoit pris une 
entière confiance. Cécoit un Napolitain qui avoit 
fervi toute fa vie la malheureufeMaifon d'Anjou: 
ils'étoit retiré dans les Pays-Bas, on le nommoit 
le Comte de Campobache," mais c'étoie un perfide 
que le Duc ne connoiflbit pas, & qui avoit fait 
faire des proportions fecrettes à Louis XI. de fe 
défaire de Charles, Le Roi en avoit fait avertir *" 
le Duc, à qui un tel avis fut fufpeft, & qui s'i- 
magina que c'étoit un artifice pour l'obliger à fe 
défaire d'un Général en qui il avoit mis toute fa 
confiance. Campobache de fe rebuta pas pour le 
mauvais fuccès de fes propofitions avec le Roi , 
il les réitéra plufîeurs fois; & voyant qu'elles é- 
toient inutiles , il s'adrefla à René Duc de LorraU 
ne, & convint avec lui de fe défaire de Charles, 
fon Maître pour lors, & fon Bienfaiteur. 

Le Comte de Rivière & le Prince de Cleves fe 
K 3 prépa- 
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préparèrent donc à aller trouver le Duc, & fa 
veille de leur départ le» réponfes du Comte d'An- 
gouléme arrivèrent. Les" Princefles ouvrirent la 
lettre avec précipitation, & beaucoup d'émotion 
de la part de Floris. Elle étoit compofée de 
quatre articles , répondant à chaque perfonce. 
Voici ce qu'elle contenoit. 

Mon exil ri a point ceffè % Madame, put/que je m 
fuis pas encore auprès de vous. Jattens un temps fa- 
vorable , où Von puiffe entendre mes Joupirs de plus 
près. Floris fait trop que faifenti plus d'une peine à 
Loches; gf fi l'on vouloit, je pourrois trouver des 
plaiftrs ti Rtiere qui fer oient bien propres à comble? 
mon cœur de fatisfaQion* 

Je ne fuis point fur pris que Boris puiffe faire Us 
ebofes les plus extraordinaires* il a vaincu j on amour, 
(f il fait le mien: il n'y a que lui qui puiffe bien 
imaginer ce que je penje, je laiffe % à la délicateffe dt 
fesjentimensà découvrir la tendreffe des miens. 

Nous vous retrouvons, aimable Floris, après tant 
de fenfibles regrets que nous avions donné à votn 
perte. Hélas ! je ne vous croyois pas en Jfourgo* 
gne. Quel cœur fut jamais Jemblable au vôtre? 
Je fupprime tout ce que j'aurois à vous dire t je 
parlerai mieux quand je vous verrai : accoutumé à 
m* entendre , vous plaindrez mes peines, je riofe vous 
prier dt m' aider encore de vos bontés. 

Que tout s'unifie, que toute la nature vous parle de 
mon amour, il eft mille fois plus ardent (f plus ten* 
dre qu'on ne [auroit vous l'exprimer. Ne craignez 
tien de ce cœur qui vous eft fidèle : ce riejlpas le moins 
digne effet de vos charmes, de vous Vitre acquis. Fîo- 
ris fait quil faut une Beauté parfaite pour faffujet- 
tir. Adieu, Madame, je pars £p je viens* 

Voilà la lettre que le Comte d'Aogooléme écri- 
vit en réponfe de celle qu'il a voit reçue. Florit 
fut ùth&it de voir qu'il étoit fi bleu entré dans 

le 
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le fecret de Ton déguifement , & qu'il lui répondit 
avec tant d'adrelfe. Les Guerriers partirent, 6c 
allèrent trouver le Duc à Nancy* Floris , par fa 
jeunefle & par Ton emploi auprès de la Phncefic* 
fut difpenfé de ce voyage. 

Le lendemain de leur départ, Floris allant rêver 
à fon ordinaire dans les lieux le* plus écartés du 
parc, il fe vit aborder par une grande Payfanne 
qui tourna affez long* temps auprès de lui» & 
qui avoit une corbeille de fruit fur fa tête. Elle 
la pofa doucement è fes pieds , & lui découvrit un 
vifage dont la bonne mine & l'agrément le furpri* 
rent: foible furprife toutefois au prix de celle qu'il 
eut incontinent après» quand il reconnut en ce 
vifage tous les traits du Comte.de Houci. 

ODieu/ s'écria Floris, Comte, eft*ce vous? 
Pourquoi mepourfuivez-vous? Pourquoi me re* 
coonoiflez vous? Quel déguifement! Quel deflèin 
eft le vôtre ? Je vous pourfuis , parce que je vous ai* 
me , reprit le Comte deRouci ,& mon déguifement 
vous fait voir que je ne cherche que vous en ces 
lieux. Mais vous, Madame, que venez «voua 
chercher ainfi traveftie? Attendez- vous l'heureux 
Comte d'Angoûlérae? Expliquez-moi ce que voua 
voulez que je fafle de votre fecret? Hélas 1 loi dit 
Floris, ne me' faites point d'injure par d'ifljufte* 
foupçons , je vais vûusiaire voir que mon defleirr 
n'eft pas criminel; & prenant alors la parole, elle 
loi conta avec une fincérité parfaite ce qu'elle faU 
foit pour le Comte d'Angoulême. Vous voyez v 
jtourfuivit«elle, fl je l'aime pour mot, & croyes 
que, quoi qu'il puifle arriver à l'avenir, après ce 
que je riais préfentement, même quand il arri vernit 
àWchofes qui pourroient me rendre fon cœur, 
jamais, je vous l'afllire, je ne pourrois être à lui , 
mais je ne ferois point à un autre. Je fuis recOn- 
noiûante de tout ce que vous faites pour moi, je 
le feus, jele.fens vivement; je voudrais n'avoir» 
K 4 jamais 
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jamais aimé le Comte d'Angouléme, pour pouvoir 
être digne d'être à vous. Vous êtes d'un prix infini 
à mes yeux, je voue aime comme un frère, je plains 
tout ce que vous faites pour moi, & je voudrais 
que l'ufage m'en fût permis. 

Le Comté de Rouci combattit une délicatefîe 
qui lui fembloit fi préjudiciable; mais tout ce qu'il 
fit, fut inutile. Elle lui demanda comment il l'avoit 
découverte. Il lui dit qu'un de fes domefltques 
Ta voit, reconnue, & qu'il étoit allé lui en donner 
avis: il lui conta enfuite la déplorable mort du 
Connétable , ils la folemniferent tous deux par defc 
ruifleaux de larmes; & continuant enfuite » il lui ap- 
prit qu'allant trouver Îe-Duc à Nancy , il avoit defiré 
de la voir incognitè, & que c'étûit ce qui l'avoit 
obligé à fe mettre de la forte pour lui parler avec 

S lus de facilité. Hélas 1 lui dit Souveraine, a quels 
onteux déguifemensnous voyons nous réduits par 
une paffion également malheureufe ! Je connois 
pourtant la différence de nos perfonnages : ce qui 
feroit une galanterie ordinaire dans- un homme de 
votre âge, devient très -condamnable dans le gé- 
néreux fils de l'infortuné Connétable » après l'ac- 
cablement de fonilluftre Maifon. Maïs moi, tout 
eft contre moi: de quelque illufiondomjeme fois 
aveuglée par ledefintéreiTementde mon amour, & 
par le facrifice perpétuel que j'en fais , je fais tous 
les reproches que l'Univers me prépare , & qu'après 
cette légère fatisfaétion que je donne à mon cœur, 
La retraite la plus profonde ne fera pas aflèz obfcure 
pour y cachera pour y regretter mes folies. ~< 

Après des difeours & des adieux bien touchans, 
Floris & le Comte de Rouci fe féparerent : il alla» 
trouver le Duc, & Floris mena fa vie ordinaire 
auprès des Princefles. 

On apprit bientôt que le Ducs'étoît rendu mat* 
tre de Nancy , & qu'il portoit fes armes viftoriéufes 
en Suifle; &, pour abréger, je dirai qu'il donna la 

. fameu* 
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fameufe bataille de Grandfoa , qu'il perdit. Il en 
pleura de rage; & après ces premières marques de 
douleur , il feconfola comme 11 put, & eut la 
vanité dans fon malheur même de nommer cette 
perte une déroute. Cependant il eut peur que le 
Roi ne profitât de fon défordre: il lui envoya 
Contai , qui rit une trêve avec lui. Le Comte 
d'Angoulême crut en devoir profiter» pour fe 
rendre auprès de la Princefle de Bourgogne: il 
arriva à Ruere dans le temps que la Cour étoit 
1a plus nombreufe par l'arrivée du Duc & de tous 
ces Guerriers. 

Il vit la Princefle avec ijn plaifir dont il y avoit 
longtemps qu'il n'avoit été capable; ils fe dirent 
l'un à l'autre tout ce qu'un amour fi tendre, & 
qui avoit été fi long-temps retenu , pouvoit exiger 
de leurs cœurs. Floris évita ce premier abord du 
Prince; mais le foir étant dans la chambre de la Du» 
chefle t oïi toute la Cour étoit , le Prince le démêla > 
comme il s'entretenoit avec le Comte deRouci:. il 
rougit auflî-bien que Floris, quand ils fe regardè- 
rent. Floris pafla fur un balcon avec Rouci, & le 
Prince les y fuivit. Ménagez ma confufîon, lui die 
Floris , je nie trouve dans un étrange embarras de* 
vant vous deux; mais fans pafler à l'examen de ce 
que je fais, rien n'y peut bleflerle Comte deRou- 
ci, & je crois que tout peut y fatisfaire le Comte 
d'Angoulême. Oui, Seigneur, continua-t-elle 
en s'adrefiant au Prince, je vous ai bien fervi , & 
mes foins continuels ont fortifié puifTamment Tin* 
clination que la Princefle a pour vous. Aht Ma* 
dîme , lui dit le Prince, ménagez vous-même ma 
confufîon ? Que de bontés fi peu méritées! Que ne 
vous dois- je point? Si mon coeur.... Ne partez 
point de votre cœur, lui dit Floris; n'en parlons 
jamais, je vous prie, pour ce qui me regarde: 
JajlTez-moi conduire celui de la Princefle, je ne 
J'égarerai point > & la route que je. lai feiai 
K 5 tenii 
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tenir fera fûre pour, votre bonheur» 

Le Duc vint les aborder , & les interrompit; une 
inclination violente l'attiroit toujours vers Floris, 
il avoit pris une amitié $)émefurée pour ce jeune 
garçon» Floris en étoit trèsembarraflé quelquefois* 
Charles fe promenoit deux ou trois heures retiré 
de fa fuite, appuyé fur le bras du beau Floris, en- 
chantant fes inquiétudes , & donnant quelque 
trêve à fes defieins par le charme de fa feule con« 
verfation : tous les Courtifans voyoîent cette faveur 
naiflante avec furprife. Le Comte de Campobache 
la vit avec une envie que rien ne pou voit égaler 
que fa fureur: H conçut une haine violente pour 
l'innocent Floris, & cette haine fut fuivie desréfo- 
luttons les plus finiftres contre IuL 

Que dois-je faire, & que vaif-je devenir? difoit 
Floris au Comte de Rouci: on fe prépare an dé- 
part, le Duc veut que je le fuive, il veut me don- 
ner de Pemploit de l'emploi, Grand Dieu! mol, 
aller i la guerrel je tremble encore quand je me 
reflbuviens de la première propoûtion qu'il m'en 
fit: fon amitié me pefes ôl que je lacéderois de 
bon cœur à tous mes envieux! Mais découvrez- 
vous, difoit le Prince, les Princeffes feront ravies 
de vous trouver une aimable fille, comme vous 
l'âtes? Mais le Duc, reprit impatiemment Rouci» 
feroit ravi fans -doute de la trouver une aimable 
fille? Le Prince fouric du chagrin de fon ami, & 
Ffbris prenant la parole: Le Comte de Rouci a 
raifon , reprit-elle, le Duc ne feroit pas fâché de 
me trouver fille, & fon affeôion fi vive n'auroit 
pas de peine, je crois, à prendre un caraâere plus 
•violent; non, il n'y auroit point de fureté pour 
moi i me découvrir: il faut que je feigne d'ècre' 
malade Jufqu'au départ du Duc, Le rôle que- je 
fats , commence à m'embarraûer de toutes les nia* 
Bières; Je n'en avois pas prévu les périls* 
Flotta feignit une maladie qui dooaa du chagrfa* 
» as 
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90 Duc, &Floris pâroiflbit dans une langueur que 
fes inquiétudes lui donnoient effeâivement. 

La Prînceflè en fut allannée; elle eût été bien- 
aife que Floris eût fuivi le Duc fon Père» parce 
qu'elle efpéroit que fa favf ur le porteroit a re* 
prendre fes premiers fentiinem pour le Comte 
d'Angouléme» Ce Prince prit là liberté de repar» 
1er au Duc de fou mariages il lui promit qu'a- 
ptes qu'il auroic été en Suiflè, & à fon retour de 
Itfancf f il a'appliqueroit âfon avantage. Floria lui 
avoit infenfiblement infpiré cette penfée, & il en 
parla avec bonté â la Prînceflè & au Prince. 

Je reviendrai donc» difoit le Comte d'Angoult* 
me à la Princefle de Bourgogne, dés que ces deut 
expéditions feront finies; le Roi ne me permet pa» 
d'y fuivre le Duc, il me rappelle par une fuite con» 
tinuelle de fes caprices: je reviendrai, Madame,. 
& ce fera dans peu de jours; je vous rapporterai 
mon cœur fidèle & tendre, & j'efpereque ce fera 
epfin le temps que vous le récompenserez* Oui ,. 
Seigneur, lui dit -elle, le Duc vous Pa promis; 
# par ce fécond engagement il m'a redonné â vous, 
il m'a permis de- lui defobéir en' cas qu'il voulût 
me donner à un autre : une telle conduite m'auto» 
rife fi pleinement, que je ne crains point de me 
promettre moi -même; & je vous protefte, mon 
cher Prince, que fi vous m'êtes fidèle, rien ne. 
vous ôtera jamais , ni ma main , ni mon cœur. La 
Duchefle fourit des conditions que la Princefle 
mettoit toujours • dan» fes engagerons. Votre 
bonheur , dit-elle au Prince, eft donc établiifur votre 
fidélité ? Elle eft parfaite. Nous en avons eu 
de l'ombrage pendant votre exil. N'y avoit -il 
pas plus d'une Armide dans les lieux enchantés 
qui retenoient Renauld? Les vertus de la Reine 
font bien propres à fe faire aimer, mille agré- 
mens qu'ont tant de jeunes perfonnes qui l'envi- 
ronnent , fur- tout les Beautés merveilleufes de 
K 6 Sou- 
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Souveraine & de Polignac. Le Prince penfa 
perdre toute contenance à ces deux noms» il rou- 
git extraordinairement. Ploris* qui s'accootumoit 
à ion aventure , ne put s'empêcher d'être ému; 
mais fe remettant plutôt que le Prince: Ah* 
Madame, reprit-il» tous les charmes dont vous 

Ç iriez, ont été des charmes d'habitude pour le 
rince , il les a vus en ouvrant Us yeux , Ton cœur 
n'étoit deftiné que pour la Princefle: il vous 
connoifliezle cara&ere de la Reine, pourfuivit- 
ii avec atlrefle pour faire finir le fujet de rem- 
barras du Comte , vous verriez bien qu'il feroit 
difficile de prétendre de s'en faire aimer. Si 
Ton favoit encore ce que je fais , continua le 
Prince après s'être entièrement remis , on ver 
joit bien qu'il n'eft pas poffibie même d'entrer 
en efpérance avec la Reine. J'avoue, difoit-ii 
en s'arrêtant toujours au fujet de cette Princefle, 
que c'eft utfe des perfonnes du monde la plus 
aimable; mais fon cœur ne fauroit aimer. J'ai 
fu fon feciet d'une manière extraordinaire : elle 
J'a confié à une fille qu'il aime chèrement , & a 
dont la diferétion eu infinie. Faites -nous donc 
part de ce précieux fecret , interrompit la Du- 
chefie , ou je perfuaderai à la Princefle que 
vous y êtes un peu trop intéreffé. Je vais vous 
obéir, repartit lé Prince 

Fin de la prmitr* Parti** 
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/S Von juge des Hommes par là motif commun qui 
** les fois agir, en peut dire qu'ils ont tous k defir 
de plane* parce que tous veulent être applaudis, re* 
cherchés, accueillis , que tous enfin veulent rtuffir 
dans Vefprit des autres. A décider doux par leur 
conduite, ilfemble que le plus grand nombre ait pré* 
eifément la vue oppofée. Quelle différence , en effet, 
éun Homme qui , concentré dans/on amour -propre, 
réduit, pour ainfi dire , la Société au commerce que 
Jes paffions ont entre elles; qui ne conçoit que Jee 
goûts; qui ne fent que J es befoins; pour qui tous les 
objets extérieurs femblent transformés en autant de 
miroirs , où il n l apperfoit que lui - même ! Quel *#»• 
trafte , dis -je, de cet Homme qu'on ne rencontre que trop 
fouvent, à celui qui, pêrfuadê que les vertus focia* 
les font la four ce du véritable bonheur, fe regarda, 
somma membre d'une République que des égards mu* 
tuels entretiennent} & que l'amour -propre, mal en* 
tendu eberebe à détruire ; qui toujours attentif à ce 
qui flatte ou mortifie, à ce qui élevé ou dégrade fes 
Concitoyens , ne cberçbe dans ces différens points da 
vae 9 que ce qui le mené à Je concilier leur amitié & 
leur eftime I Peut -on trop fuir celui qui no veut 
qu'un bonheur auquel il riajfocie perfonnel Peut-on 
trop rechercher celui qui rieft fatisfait de foi-mime , 
qui rieft heureux que par les avantages qu'il verfa 
dans la Société? 

Cette oppofition entre la conduite de quelques Hem* 
mes, Ë? /* motif commun qui les anime , vient, fi. 
je nome trompe , de la manière dont ils apperpoèvent^t, 
fut c'eft que plaire , ainfi que ies moyens d'y parve* 
nir. Eclaires fur les erreurs où tombent à cet égard 
ceux qui les environnent , fisfe croyent garantis da 
l'illufion, 6P par cela même qu'ils font ingénieux à 
la démêler dans les autres, ils ne portent point leurs 
ftgmisfpr leur propre conduite ; Qfi quelques-uni, 
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moins aveuglés s'examinent 6f "découvrent qu*iïUut 
manque les qualités qui plaifent communément; ou 
s'ils fo trouvent quelque reffemblance par le maintien* 
le langage* l'humeur, avec ce 'qu'ils viennent decrfr 
tiquer en, autrui , ils riapperfoivent plus les motifs 
de les condamner: On a oui dire: Qu'il fied bien 
d'être fîngulier, extraordinaire; que ce qui dé» 
plait dans l'un , devient quelquefois une grâce 
dans un autre, que l'efprit fait tout valoir ; qu'il 
y a des gens qui font aimer en eux jufqu'à 
leurs travers. *Onfe voit alors avec tous ces avan~ 
toges* on ne s'avoue des défauts que peur lesfau* 
vkr par ces exemples; (ffouvent en s'éludant ainfi 
foi-même on ne recueille pour tout fruit de la recher- 
che qu'an vient de faire , que l'erreur grojfiere de s'en 
eftimer davantage* 

Ma principale vue* dans la première Partie de 
cet Ouvrage* a été de démêler ces illu fions , & par* 
tkuliirement celles qui jéduifent les Gens defprit. 
Texpofe* en premier lieu* la néceffité de plaire: 
texte néceffité reconnue .mené à chercher les moyens 
de profiter des avantages qu'elle nous préfente; ff 
Ces moyens , j'explique comment ils nous égarent , ou 
comment ils nous font réuffir. 

Dans la féconde Partie * en appliquant à Viduc** 
tien les principes que j'ai établis dans la première» 
je prepofe quelques idées qui parotiront peut-être h* 
star dits* fur la manière de cultiver les premières an» 
nées de l'enfance; mais je déclare* par avance, que. 
je fuis entièrement déterminé à me foumettre à cet 
égard, comme fur le refte de l'Ouvrage, au juge~ 
fruit que tant de perfonnes pms éclairées que moi, 
&ront le droit d'en porte* 
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ESSAIS 

SUR 

LA NÉCESSITÉ 

£ T S U # R 

LES MOYENS 
DE P L A I RvE. 

PREMIERE PARTIE. 

[Ntriî les principes les plus utiles i 
la Société, il en eft on que nous ne 
pouvons trop connoltre & trop Cuivre, 
parce que dans les perfonnçs dont il 
règle la conduite , il empfche la rai- 
fon d'être farouche; qu'il ôte à l'amour- propre 
ce qui le rend haïffable; qu'il fupplée en quelque 
feçon aux avantages de Pefprit, & les fauve de 
la jaloufie qu'ils peuvent exciter lorsqu'ils font 
éminens; qu'enfin il influe considérablement fur 
notre bonheur & fur celui des gens avec qui nous 
paflbns la vie; c'eft la néceilite de plaire. J'en- 
tens par le mot de plaire, une impreffion agréa* 
Me que nous faifons fur l'efprlt des autres hom- 
mes, qui les difpofe ou même les détermine â 
nous aimer, 

WLvec le caraâere d'honnéte-homme, avec bien 
des vertus, il femble qu'on devrait paraître ai» 
mable. Cependant il eft commun de trouver de» 
gens dont les principes & les mœurs vous atti- 
fent* & dont le commerce vous xebotev on n« 
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peut s'empêcher de les confidérer, de les refpec- 

ter, & de les fuir. 

Tel eft dans les gens vertueux , lorfqu'ile ne 
cherchent point â plaire , l'effet d'une févérité 
dure, & cependant eftimabîe, avec laquelle ils 
portent quelquefois leurs jugemens. Je n'attaque 
point ici cette haine à qui les défauts des hom- 
mes ne font qu'un prétexte pour répandre fon 
fiel; ce chagrin cauftiqnequi verrbit avec regret 
difparoître de la Terre les vices contre lefquels il 
éclate» parce qu'il n'auroit plus rien à blâmer; 
je patrie de cette équité trbp auftere qui pefe les 
aftions des autres avec le peu d'indulgence qu'el- 
le a pour elle-même; de cet amour de la raifon 
& de la juftice, qui, converti en paflion, ne fe 
plie pas allez à la néceflîté de voir des hommes 
imparfaits: quel en eft, dis-je, le fruit? le mal- 
heur de révolter ceux -mêmes dont elle arrache 
l'eftime* 

Quand les âmes, au-deflus des foibleffes ordi- 
naires, fout en même tems douces, fenfibles, 
indulgentes, vous les aimez, & c'eft leur vertu 
même qui vous attire encore plus à elles ; mais 
quand vous trouvez ces personnages vertueux 
qui , vous regardant du haut de leur mérite, vous 
marquent une certaine bonté impérieufe , une 
certaine pitié qui vous annonce leur fupériorité 
& votre petitefle, vous êtes tenté de croire que 
le droit de vous méprifer eft une récompenfe 
qu'ils s'attribuent pour la peine qu'ils fe dbnnent 
de fuir les vices; vous fentez peu cTçftiine pour 
leur vertu , & beaucoup cf éloîgnement pour leur 
perfonne. 

Il eft, Je l'avoue, âes vertus épurées, & qrt , 
telles que le pardon des grandes offenfes., le de£ 
IntérefTement, la généronté fur 6e$ objets impor- 
tant, font par elles-mêmes une forte impreflïon 
fljr les efpritsj mars les occafion* d'employei ces 

vertus 
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vertus d'éclat ne*font pas fréquentes. Quelle eft» 
pendant ces longs intervalles , ia reflburce des 
âmes fenfibles? l'ufage des vertus moins brillan- 
tes, dont l'effet eft de plaire, & le fruit de fe 
faire aimer: il n'y a prefque point d'inftantqui 
ne leur ouvré Quelque route nouvelle pour s'affil- 
ier d'un 6ien il fatisfaifant. 

Cette attention de plaire qui doit accompagner 
les vertus de l'ame, ne nous eft pas moins nécef- 
faîrepour faire valoir les qualités dei'efprit. Que 
fervent dans le commerce ordinaire de la vie les 
lumières qui cara&ériftnt un efprit éminent? Il 
en eft parmi nous, dans ce Cecle-ci, dufçavoir 
& des connoiflances fublimes , à peu près comme 
de la richefle dans de certaines Républiques , où 
la fomptuofiténde l'abondanee palfent pour une 
forte d'injure faite aux citoyens bornés dans leuc 
fortune , où le plus opulent eft reftreint à la dé» 
penfe modique de celui qui n'a prefque que le 
néceffaire : de-même il faut éviter dans les entre- 
tiens tous les fujets qui paflent la portée des eC* 
prits communs» ou fe plier à ne leur préfenter 
ces mêmes fujets qu'avec une fimplicité, que par 
une. fuperfide qui les leur rende fenfibles; & ce 
n'eft que le defir de plaire qui peut , au milieu 
de tant de contrainte, afTurer iefuccès de l'efprlt 
fupérieur. Bien loin de blefler les (impies cito- 
yens par l'éclat trop marqué des richtfles dont 
il difpofe, il femble, par la manière dont il les 
leur découvre,' les y affbcier, les leur rendre pro- 
pres: il obtient d'eux, à la fois, la liberté d'en 
faire ufage, leurs éloges & leur reconnoiffance. 

S'il eft des lumières dans Tefprit qui doivent 
concilier l'eftime & l'amitié des autres hommes* 
ce font celles qui s'appliquent fans cefle à régler 
les intérêts qui fément enfr'eux la divifion. On 
devroit pouvoir compter du moins fur le cœur 
de ceux qui ont obtenu de nous les avantages 

aux- 
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auxquels ils préteodoiept:il arrive cependant que 
le plus ou le moins d'égards que vous aurez roar. 
qués pour leur per Tonne dans les momens où dé- 
■ptndans & fournis ils vous auront entretenu de 
leur efpérance ou de leur crainte, décide fou vent 
de leur reconnoiflance. Si votre extérieur ou 
vos difcours ont frit fouffrir leur amour-propre, 
n'efpérez pas qu'ils vous tiennent compte de la 
jultice que vous leur aurez rendue; ils penferonc 
que vous n'êtes équitable que par la crainte de la 
bonté qu'il y auroit â ne pa* l'être: vous n'ob- 
tiendrez d'eux que reftime qu'ils ne peuvent vous 
refefer, & Pefltme des hommes eft un tribut qui 
aie fttisfalc que notre raifon; leur, amitié elt né» 
«eftire au bonheur d'une a&e fenfible. 

Poffede-t-on les avantages attachés à la haute 
naiffance et à l'éclat du rang? on n'eft point af- 
franchi de la néceffité-de plaire. Les inférieurs-, 
avec un refpect bien attentif & bien férieux , font 
quittes de tout ce qu'ils doivent aux Grands ; & 
combien la fupériorité de ceux-ci eft peu digne 
d'envie, quand elle ne leur rapporte que ce feul 
tribut 1 Les refpeéter fcrupuleufement fans avoir 
tfauttes fentimens pour eux, c'eft mettre à part 
leur perfonne, & ne rendre hommage qu'à leur 
deftinée; c'tft n'entretenir une Divinité que. de 
la beauté du piedeftal qui l'élevé. Qu'ils délirent 
4k plaire, au moindre effort l'ouvrage eft ache* 
vé; tout s'embellit autour d'eux, l'efprit fe dé* 
couvre» les taiens fe multiplient; leur fourire eft 
comme ces rayons de lumière qui , répandus tout* 
à-coup (ut une campagne , font fortir mille ta* 
bleaux variés & rians , où l'on ne découvroit au- 
paravant qu'une fotnbre & confufe uniformité. 

Quand nous fommes d'un rang diftingué, la 
conduite qui nous fait réuffir ou déplaire, tient 
principalement , fi je ne me trompe , à l'idée 
plus ou moins raifonnable que nous avons dee 
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prérogatives de ce même, rang qui nous décore» 
Quand cette opinion fecrefre eft exagérée, elle 
perce dans notre maintien * dans nos difcours s 
elle imprime à notre poiiteflêf un caraâere qui loi 
fait perdre prefque tout Ton mérite : fouvent c'eft 
de la hauteur qui fe montre à découvert, & elle 
déplaît à tout le monde: quelquefois c'eft de la 
bonté qu'on met à la place des égards, & cet 
air de fupériorité blefie avec juftice ceux qui t 
fans être égaux , ne nous font point fubordon? 
nés: avec les gens d'un état moins confidérabIe f 
ce fera une afftltation de descendre, de s'abarf- 
fer jufqu'à eux , urie crainte marquée de leur en 
impofer trop* qui ne peut fat h faire que les fot*. 

Cette opinion outrée des avantages qu'on a fur 
les attires » féduit moins communément les gêna 
Béa dans le fêta des honneurs» que ceux qui fe 
trouvent trtofportés fubitement dans une région 
qu'ils n'avoieot long- tenu confldérée qu'en éle- 
vant leurs regards. Tous les objets dont Ils fe 
font féparés, leur paroiflènt fi rapetiflés, qu'ila 
fe croyent difpenfés de les appercevoir: Us vo» 
vent à peine ce qu'ils ont été : ils jugent ablB peu 
fidèlement de ce qu'ils font ; & ce n'eft que le 
defir de plaire qui» les ramenant â la véritable 
idée qu'ils doivent avoir d'eux-mêmes, les ga» 
rantit & de cette hauteur haïflable qu'ils mettent 
à la place de la dignité, & de cette bonté qui 
defoblige ceux qu'ils cherchent à fatisfalre. 

Comment l'homme, revêtu de l'autorité, s'ar* 
meroit-il du courage pénible de fupporter, fana 
en parottre accablé, les importunités honorables* 
mais continuelles des Grands, & tout ce qu'a de 
rebutant la foule oifive qui gratuitement l'obfede, 
s'il n'avoit l'heureufe ambition de fe concilier les 
cœur*? C'eft dans cette feule efpérance, qu'il 
écoute avec douceur les difcours' embrouillés on 
captieux, que fefyrit borné ou fat ouuvaife foi 

lui 
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lai font efluyer : il fent qu'un obligeant accueil eft 
le feul dédommagement des grâces qu'il ne peut 
accorder, ou des demandes injuftes qu'il démas* 

3ue. En lui, l'autorité parle toujours le langage 
u citoyen : on lui pardonne d'être puifiant, par- 
ce qu'on le refpeéte fans le redouter: on fait plus, 
on lui porte le feul tribut qu'il délire, on l'aime. 

La fortune eft bien ingénieufe â fervir les goûts 
& l'ambition des hommes qu'elle favorife; cepen- 
dant elle ne porte pas fon pouvoir jufqu'à les fai- 
re aimer. Telle eft particulièrement la fituation 
'de ceux qu'elle a fait paflfer avec rapidité d'un état 
iobfcur à l'éclat de l'opulence. S'ils veulent ne 
point abufer de la difpofition où les efprits en 
général font à leur égard » ils doivent fe dire tous 
les jours de la vie: Je poffede ce qui excite la 
haine de quiconque délire un état plus abondant 
que le lien : ce ne fera pas aflez de l'aflbcier aux 
douceurs de cette même abondance qu'il m'en* 
vie, il faudra que, pour obtenir grâce fur le res- 
te , je lui perfuade par des prévenances , par des 
égards continuels , qu'au fein des richefles j'ai 
befoin de fon eftime, de fon amitiés de fon aveu 
enfin , pour être heureux. 

Puifque tous les avantages que je viens de rap- 
peller, ne nous difpenfent pas de fonger â plaire, 
combien ce foin nous eft.il plus néceflàire à l'é- 
gard des liaifons qui forment la Société? 

L'amitié, qui eft un engagement libre, a befoin 
elle-même qu'un pareil fecours l'entretienne; avec 
quelque folfdité qu'elle foit établie, lorfqu'elle fe 
renferme dans fes devoirs , qu'elle cefle d'être 
animée par ce goût qui a contribué autant que 
Teftime à la faire naître, elle ne fe montre plus 
que. dans les occaflons où elle auroit honte de ne 
pas agir. Ces -occa fions font quelquefois rares , 
& dans les intervalles elfe refte comme en îétar- 
gte: elle paroifloit empre(Tée& riante ; elle n'eft 

plus 



dby Google 



et sur les Moyens df. plaire, LPart. 237 

plus .qu'exaéle ,. férieufe, & même févere. 

Le ravoir-vivré & la.politefle , ces fecours (l 
néceflaires aux hommes pour être en état de fe 
Apporter» ne deviennent pas donc grande utilité 
â ceux qui ne remplirent de tels devoirs, que 
Gommedes aflujeCtiffemens de la Société , ou par 
une habitude qui eft fouvent mêlée de diftraékion: 
c'eft le defir de plaire qui leur donne Famé, c'eft 
ce fentiment feul qui nous en fait un mérite. Ehi 
quelle reconnoiflànce doit- on à celui qui ne vous 
marque dts égards que comme une tâche que la 
tyrannie de l'ufage lui impofe? Son extérieur in» 
différent, ou contraint» ou réfervé', ne vou9 an- 
nonce-tiil pas le peu de part que vous avez à ce 
qu'il fait pour vous? Sa politefie a tout l'apprêt 
du cérémonial ; & comme au fond il n'aura manqué 
qu'à vous plaire , vous le quittez fâché, pour ain« 
fi dire , de n'avoir pas de véritables fujets de 
yous en plaindre: bien des gens n'attendroient 
pas une autre occafion de le haïr. t 

Que ces qualités foient dirigées par ce fenti- 
ment que je crois, fi néceflaire, attentives à fe. 
reftreindre ou à s'étendre par rapport aux perfon-i 
nés qu'elles ont pour. objets, on fendra qu'elles, 
naiflent , non de cette habitude qui n'eft qu'un 
rôle qu'on s 'eft prefcrit, mats d'un penchant à 
s'occuper de vous , parce que c'eft vous rendre 
juftice; & cette conduite ne tardera gueres à s'at* 
tirer du retour: les égards font moins fujets que 
k& fervices à trouver des ingrats. 

Du Defir de plaire. 

Si Part de plaire peut feul faire valoir nos plus, 
grands avantages, il eft évident que nous ne fau* 
jripns trop délirer d'acquérir un talent fi précieux» 
Or ce defir, quand fi eft éclairé par la raifon, 
devient lui-même un des plus fûrs moyens pour 
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Îarvenir à plaire (*); il ne faut que le définir poot 
tire conqpitre quel eft le bonheur d'en être a* 
aimé. ... 

Le defir de plaire, tel que je4e connais, eft un 
Sentiment que nous infpire la raifon, & qui tient 
le milieu entre l'indifférence & l'amitié, une fen* 
fibtlité aux difpofitions que nous faiibns naître 
dans les cœurs* un mobile qui noua porte à rem* 
plir avec complaifimce les devoirs dek Société r 
à .les étendre même quand la Jatisfaétion des au- 
tres hommes peut raisonnablement en dépendre; 
o'eft.une force qui , dans les changement de no- 
us humeur, dans les contradictions où notre es. 
prit eft fujet à tomber » nous retient , en nous 
oppofant à nous-mêmes; c*eft enfin une attention 
naturelle à démêler le mérite d'autrui , t & à lui 
donner lieu de paroitre , une facilité judicieufe 
à négliger les fuccès qui n'intérefient que notre 
efprit & nos talent . quand par cette conduite 
nous gagnons d'être plus aimes. 

Le defir de plaire renferme donc le defir d'être 
aimé. C'eit en effet à cette marque qu'on peut le 
reconnoître; c'eft cette union qui Je caraâérife: 
die paroit fi naturelle, qu'on ne balancerait point 
à croire que l'un eft inféparable de l'autre, fans 
les exemples contraires, qui fe trouvent dans la So- 
ciété: combien de perfonnes qui, contentes de fe 
voir confidéfées ou applaudies, ne con fui tent ja- 
mais fi on les aime! Cette indifférence n'eft pas 
moins , ce me fcmble , uu égarement de l'efprit, 
qu'une malbeureufe infenfibihté de Famé fur le 
prix qu'on doit attendre attendre de ce qu'on fait 
pour la Société : le don de plaire, examiné avec les 
yeux de la raifon, loin d'être regardé comme nn 

foc* 

(*}. De quoi ne vient point à bout 

L'efprit joint au defir de piaiie; 
£*£ Fontaine, Vabk zt>6. à, Mgr. le Pue dm Maine» 
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fiiccès fecisfaUant, ne doit paraître qu'un moyen 
flatteur d'obtenir fe plus dence de tomes kt ré- 
compenfes, te pkifir d'infpirer de l'seîkieV 

Ceft donc me Aude bit» nécefiàive . que de 
«chercher en oawHnêaw», çue d'approfondir en 
qsoi cenfifte k défit de plaire , pour connaître 
â nous cédées à ce «rêve de0r, dans la vue de 
nous faire siffler» pour déoéfer fi bous fatonea 
éclairés par cette âge ambition qui fechant coa* 
eilier ee que la Société exige de ripas, avec ce 
que oov6 -.vantons d'elle, ne nous preoere qne 
les Succès qui opoi font chéris; ou fi nous nous 
abandonnons an* foggeftion* fc&iifennts d'un a- 
mour-propre , qui ne noos occupant que de notne 
bonheur parutnitci » ne mérite que t'indtféseaca 
des autres hommes* & nous eatpofe aient inimitié. 

1! arrive quelquefois, qu'aient tout ce qui fert 
â plaire ; nous n'en profitons pas afiz* On traîne 
communément des gens qui n'épargnant rien pour 
être d'un commerce aimable avec tant ce qui ne 
leur eu point fubordonrjé, paflknt à i'eatrémfcé 
oppofée dès qu'ils retrouvent en liberté; ajors iia 
deviennent épioeus, f «touches: mais, s'il repa> 
K>it qaetqn'objet qui Jenr en impofè, ils Mépren- 
nent tout*6 fcaxs grâces , on dùRoit qu'ils n'aura» 
dent qu'une' occasion de fe contraindre; leur mai* 
fon étoit pour eux un antre qui aoirciflbit leur 
imagination : ils voyent a ni ver un étranger , la 
férénké de L'efprSt fuccede aux nuages , ils fein- 
blent être tranfportés fnbtteroent dans un nouvean 
monde; & c'eft l'en vie de plaire qui a produit 
l'enchantement. Mats comment fe pardonnent» 
ils ce contraire? Semblables à ces avares faftueux 
qui étalant une magnificence extérieure, Te pri- 
vent du néceflfaire dans leur famille , ils font encou- 
re plus déraifonnables: les avares ont du- moins 
le plaifir d'accumuler leurs richefles ; au-Keu que 
ceux qui ne profitent pas des moyens qu'Us ont 

de 
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de plaire , n'y gagnent que ie trille plaifi* de fe li- 
vrer à une humeur dont ils fouffrent eux^mâmes» 

D'autres ne négligent point de parottre âiina- 
blés; mais ils n'ont, prefque toujours , qu'une feu- 
le p erfonne qui les occupe. Se trouvent-ils avec 
«tes gens â qui ils doivent à-pèu-près les mêmes 
marques de conGdération & d'amitié? leur goût 
dans le moment les porte à en traiter un avec 
préférence; ils s'y livrent, ils n'ont plus d'atten- 
tion, d'efprit, de grâces, que pour lui : ils y ga- 
gnent, 4 il eft vrai, le plaifirde flatter & d'acqué- 
rir de plus en plus celui qui leur plaît davantage ; 
mais ils defobligent tous les autres. C'eft imiter 
encore l'erreur d'une autre efpece d'avares qui , 
ne s'attachant qu'à groffir leur tréfor, y ajoutent 
imprudemment ce qui ferviroit à entretenir Jeun 
autres biens qui dépériffent; 4 ils ne s'apperçoivent 
pas que c'eft s'appauvrir* 

Mais* fi nous négligeons de grands avantages, 
en ne faififfant pas toutes les occafions de plaire, 
nous tombons dans une erreur bien plus grande 
encore, lorfqu'aiant cette jufte ambition , nous 
choi(iffons de mauvais moyens pour la remplir : 
il y en a qu'il ne faut que remarquer dans au* 
tuai , pour connoitre combien on doit les éviter. 
Quel égarement, par exemple, d'efpérer de plaï* 
re, quand on ne fonge qu'à briller? 

L'envie de briller eft un empreflement de faire 
valoir fon mérite, fans aucun égard à celui des 
autres ; c'eû un étalage hazardé de fon efprit , de 
fes talens, & enfin de tous les avantages qu'on a, 
ou qu'on fe fuppofe; & cette confiance les décré- 
dite, quelque diftingués qu'ils puiffent être* par- 
ce qu'elle met à découvert l'excès de bonne opi- 
nion qu'on a de toi-même , & l'intention de s'ar- 
roger Une forte de fupériorité. 

La confiance impérieufe avec laquelle on s'em- 
prefle de briller , nous laide bientôt , quelque 

aé» 
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et sot lu Moyens de plaire, /. Part • 241 
mérite qui la foutienne, dans une efpece de folw 
tude, au milieu môme des gens avec qui on pafle 
la vie. Ils ne fongént qu'à vous fuir, à moins- 
qu'ils ne vous trouvent un certain ridicule qui les 
amufe; car, en général, on recherche aUez le 
commerce de ceux dont on cft dans Fufage de fe 
moquer. Mais, quel moyen d'être accueilli 1 peu 
de gens font aflez ftupides pour ne pas fentir la 
honte d'un pareil fuéces ; & voici dans ces deux 
fituattons leurs reflburces ordinaires: Ils rompent 
toute liaifon avec ceux qu'ils préféreroient s'ils 
étoient fenfés, pour aller fonder leur miférable 
empire dans ces Sociétés où leur ton de fupério- 
rité leur tiendra lieu de mérite; ils auroient pu 
vivre citoyens dans un monde convenable , ils ai- 
ment mieux être Rois dans la mauvaife compan 
gaie (*); encore s'ils y régnoient fans troubles, 

(*) Je crois devoir expliquer ici quel fen* j'attache à 
cette manière de s'exprimer , U mauvaife compagnie* 
J'avertis que je ne l'ai empruntée que pour être mieua 
entendu o'un grand nombre de perfonnes refpeftablet 
dans leurs jugemens à bien d'aunes égards, mais qui» 
fans avoir en vue de décider des mœurs si du caïa&ere, 
qualifient abufivement de mauvaife compagnie tout ce 
qui n'eft point lié avec ce qu'ils appellent les gens dm 
monde, (es gens de connoiffance 9 ou même ceux qui parmi 
les gens du monde n'ont point ce qu'Us nomment /s te* 

* ** tonne. c§mp*guie % le (en ton ; langage: dont la ptée- 
nuuenice, q tt | confia* foutent dans les penfée*, peut 
paroitre bien arbitraire. 

Si on avoit compris que Teinte deflein d'établir que 
ici Sociétés qui ne font point formées par les cens dis 
monde, méritent le nom de mauvaife compagnie , on 
auioit abfolument mal entendu nua penfée ; l'eXprit, la 
8 av *té, les talent, U ce .defir de plaire qui ajoute , fe 
rencontrent auûl fréquemment dans ces mêmes Socié- 
tés que dans l'état fupérieur. On a donné , ce me fem- 
Jje, la folution de cette efpece de problème > lorfqu'on a 
ut qu'a y a tant de bonne compagnie dans la mauvaife». 

* tant de gent de mauvaife compagnie dans la bonne p 
qu on ne peut raifonnabïement en exclue aucune, 

Tom* VIH. L 



dby Google 



àjfl- Essais sor la Nécessite* 
fi iièn ,n'arrachoit jamais le bandeau que leur or- 
gueil a mis Cur leurs yeux, leur folie, feroit e& 
quelque manière un bonheur; mais il y a dans tou- 
tes les Sociétés debohsefprits,qui par une lumiè- 
re naturelle diftinguent l'apparence d'avec la vé- 
rite; ils s'attachent à approfondir le faux mérite 
qui d'abord lès a éblouïs, & bien-tôt la préfbmp- 
tiop dérpnfquée eft réduite â chercher un autre 
théâtre ou elle puiffe être applaudie. 

L'envie de briller eft fujette auffi â nous jetter 
dans l'aiFeâation, & nous. y tombons de deux ma- 
nières; Tune en forçant notre naturel ; & l'autre 
jçn imitant celui d'autrui. 

L'afftftation qui a fa fource en nous-mêmes, 
e.ft un .certain, apprêt marqué dans le maintien, 
dans la façon de marcher, de rire; c'efl: une ap- 
plication férieufe & réfléchie à faire* avec >d»ltmc- 
tion, les plus .petites çhofes, par la perfuafion que 
c'dï nn'attde les tourner en autant dé grâces quj 
feront Remarquées & applaudies. •' 
. Rien ne décelé nùeu* la petiteflê de l'efpnt, 
que cette dihlimité que certaines gens recherchent 
jufques dans la manière de dire les lieux communs 
de la coriverfation , que cette -indifférence pour 
les ptnfées* & cette .haute eftiaie des mots dont 
ils pâfoiffent fi profondément pénétra Combien 
les perfonnages que notre vapité nous fait faire, 
& dont elle «'applaudit, : fcitf quelquefois contras- 
tés. &. mépri fables,? Tandis- 'qu elle portera un 
homme orné de grands taleris, ou de coanôuTafl* < 
s ces fcibliraes » à fe montré* par des côtés (J juûe< 
ment louables , cette même vanité expofera è nos 
regards une figure remarquable par la bizarrerie 
Recherchée de fon ajuftement, ou par la fîngula- 
w té*, méditée de-fon maintien & de, Tes manières; 
& vous reconnoltrez ', pour comble d'ejonaement , 
^ue c'eft le même homme qu'afeerhatÂvement elle 
décore & qu'elle dégrade. • 

•*" » On 
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'On donnoît une autre affectation* qui- tient à no-, 
tre naturel: il y a des* gens nés finguliers, ou in- 
génus, ou ifldiff&rens, ou farouches, qui feplai*. 
fent' à te pârôitrè encore davantage qu'ils ne le. 
font effectivement. Cette ambition d'ajouter (pour 
m'exprimer ainfi) à foi-même, n'eft gueres ap* 
perçue que des g ens d'efprit , & n'en eft que 
mieux tournée en ridicule; car toute affeâatioa 
ne tarde pas à leur paroître telle. On feroit bien 
éloigné ae tomber dans celle-ci , il on fongeoiç 
véritablement qu'en fe montrant de bonne-foi tel 
tju'on eft; que ce qu'on affrète au-delà, eft une 
manière divertir les gens de vous remarquer, de 
vous applaudir, qui les excite au contraire à ne, 
p\ùs voir en vous que le mérite emprunté, pour 
être difpenfê de vous tenir compte >de celui qui 
Vous eft naturel. • • . . 

* L'âfft fhtion quteonfifte dans l'imitation .vient 
quelquefois d*tin fentiment louable , mais dont 
nous favons mal profiter. C'eft une cônnoiflance 
intérieure 9 uo aveu qu'on fe fait à foi-même, 
qu'il nous manque de certains agrément que nous 
applaudirons dans-quelqusMiutre , & que nous penv 
fons follement acquérir, en affrétant de les polfé. 
der: c'eft une adoption du mérite d'autrui qu'on 
préfet au fien ; fans en êsre plus mudefte, & 
qu'on ne parvknt jamais àVappropr te raflez bien > 
pour en être : paré; on tf'en a que l'étalage. 
1 L'égarenient de notre «amour qui nous porte à 
imiter les autres , eft d'autant plus A craindre , 
qu'il eft fujet é nous chdifir de bien mauvais mo* 
deles. Tel ne s'occupera toute fa vie qu'à refiem- 
bler à certain perfonnage par les endroits ttiêmea 
que le Public île regarde pas avec des yetarfavcU 
fables, qui' Sût pent-tti'e été moins exporté à Ja 
critique, s?ii «'en fût *cntf à fei propres travers. 

Cette imitation "vofonniife ne fe» marnae pas 

feulemeût dans fiotre t^rjeur; il f 4 des goûts 

L 2 . & 
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944 Estais sur là Nécessite* 
& des haines qu'on ne montre que parce qu'on 
s'imagine du bon air à les avoir. L'empreflement 
fouvent déplacé de les témoigner, & les exprès- 
fions outrées de ceux qui fe les attribuent, font 
aflez connaître que c'eft pure affeflation » & il fe 
joint une forte de dépit à J*ennui que cela donne; 
on leur contefterolt volontiers le frivole avanta- 
ge dont ils fe parent» «de détefter ou d'aimer â la 
folie ce qui mérite à peine d'être cité comme dé» 
plaifant ou comme agréable. 

Mais une autre erreur autant à craindre,' quoi* 
qu'elle foit moins fufceptible de ridicule» c'eft de 
wettre l'efprit cauftique au rang des moyens de 
plaire. Je ne prétens pas combattre ici ce carac* 
tere fombre & farouche qui ne trouve de gloire 
qu'à avilir le mérite, & de pUifir qu'à troubler 
fon bonheur ; j'ai en vue cette fagacité que la 
gayeté ordinairement accompagne, qui fans in» 
t en* ion de nuire » emportée par une fatisfadion 
iecrette & flattée des applaudiffiemens qu'elle s'at- 
tire fans les mériter, fe plait à n'apercevoir & à 
ne peindre les objets que par des faces qui les 
fendent ridicules ; je parle de cet art qui » faifant 
alternativement d'une partie de la Société un 
Ipe&acle riflble pour l'autre» les facrifiant & les 
amufant tour à tour, eft redouté même de ceux 
dont il fe fait applaudir» & finit toiqours par être 
haï des uns & des autres. Combien les hommes 
que ce caraétere domine, doivent peu fe flatter 
4'infpirer de l'amitié, à moins qu'ils ne le rachet- 
tent par bien des vertus ou des qualités Supérieures ! 

Les efprits cauftiques deviennent» en quelque 
manière, pour la Société,. ce que font à l'égard 
4es Nations voifïnes , certains Rois d'Afrique 
dont toute la richefle conflfte dans un commerce 
d.'£fclaves : on ne gagne rien à fe foumettre i 
leur empire; quanti il ne leur refteplus de peu- 
ples étrangers à livrer, ils trafiquent leurt propres 
Sujets, Le 
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Le genre d'eforit çauftique que je viens de dé- 
peindre, eft auffi méprifé que haïflàble dans ceux 
joui, ne le tenant point de fa nature, veulent s'en 
ftire un caraétere. Rien ne déplaît tant que les 
gens qui vous.projœfent, à titre de ridicule, ce 
qui ne l'eft pas , ou qui vous annoncent comme 
une découverte, des ridicules Aifés , & dont ce 
ji'eft plus l'uftge de Te moquer ; car tout eft mo- 
de dans le commerce du monde , jufqu'aux fujeta 
de dégoût êfc de baise* Heureufemfnt, il ne fuf- 
fit pas d'avoir dt la malignité & de refprit, poui 
être avec fuccès (fuppofé que c'en foit un) médi- 
fant, ironique, ou dédaigneux : il faut être ins- 
,truit des objets & du ton de la critique en règne. 
Ehl quelle étude meprifable , quand on a pour 
objet de s'en prévaloir contre la Société, que 
«celle d'une fcience qui nous fait redouter , & qui 
deshonore notre raifon, â meCure que notre es- 
•prit réuffit mieux i en faire ufage. 

Il eft de la prudence de ne s'y point tromper» 
«ft^cette obfemtion eft importante: Tout ce qu'on 
appelle eforit çauftique , n'eft pas tel que je vient 
éè le définir: on voit des perfonnes qui en ont 
une, portion, dont 00 n'eft pas équitabfement en 
«droit de fe plaindre; pal. art dans leurs difcour* 
.pour attira rocre confiance , nul déguifement 
-pour véuê cacher qu'eues vont vous juger à la ri- 
gueur : ,11 faut .cependant être en gsr de contre el- 
fes, ou plutôt contre (bi-inêrae. Le caraûerede 
leur efprit eft d'une pénétration délicate qui va 
faifir avec jufteffe tout ce qui fe paffe dans le vô- 
tre: elfcfe 7 Kftnc toutes les finettes de votre a* 
mour-propre ; jamais aucun des motifs qui vous 
Ait parler ourgar^er le fil&nce, fourire ou être 
férieux, ne leur' échappe; elles vous découvrent 
ingénieusement à vous-même : peu de gens gagnent 
& fe plaifent è fe vok ainfî dévoilés; mais, loin 
de teqpr reprocher la joye un peu maligne qu'elles 
L 3 trou- 
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trouvent à vous démafquer, rendez-leur grâce au 
contraire de ce que ce n'eu qu'à vos propres yeux 
qu'elles font tomber le mafque dont vous aviez 
vou?u vous embellir. 

En généra! , I'efjmt caurtique: fte doit donc pas 
être regardé comme un moyen de plaire, puifqu'ii 
nous empêche d'être aimé. ' Ma4s il y a deuxica- 
racltres qui font entièrement oppofés à celui-ci*, 
& dont il n'eft pas moins important de fe garan- 
tir, parce qu'ils nous font méprifer: c'eft de la 
fade complaifaritfe & de la flatterie dont je veux 
"parler. 

Je ne comprehs peint dans ce que j'appelle fa- 
de complaifance, ce càraéWe de foibieflfe qui, 
toujours dominé par les exemples ou par les dis- 
cours de Quiconque veut È'affujettif , fe laiflè en- 
traîner indifféremment aux vertus Comme aux vi- 
ces; je parle de cette fouplefle d'humeur, décen- 
te attention fervile, qui, fatisfarte de plaire géné- 
ralement fans diftih&ion des perfonnes, fe per- 
met tout ce qui lui paroit ne point intéreffer l'hon- 
neur , prodigue les éloges , facrifie fens qu'on l'e- 
xige, fes propres goûts, & va fouvent mime .plus 
loin que n'iroît l'amitié, fans jamais avoir 1ç pbk 
ût d'être infpirée par elle. Si cettç lâcbevflekito- 
lité réuflît auprès- de quelques hommes y dont ht 
vanité groflîere profite de tout ce qui cherche à 
la flatter, elle nous avilft à tel point aux yeux 
des autres, que les fifccès qu'elle procure, quels 
qu'ils puiffent être, ne peuvent nous dédommager 
de la honte qui y eft attachées -' > <:• 

La flatterie, j'entens celle dtf genre le moins 
odieux, poffede en cortraun àv«:c; la fadexom* 
plaifance, mais par art feulement 9 cette pente 
docile à céder' aux volontés des autres: elle y 
ajoute une adrefle â faire fiaftre les occasions dé 
'féduife, qui la diftîngue & la rend plus dange- 
reuse; & tout le fruit que ceperfonnage pénible 

retire 
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ittire â€$ (cènes humiliante* qu'il joue, eft d> 
bufer un petit nombre de fpe&ateurs , & d'êtré 
méprifé de tout le relie. 

La flatterie d'un autre genre, & qu'en* ne fan- 
roit trop détefter., c'efl celle qui», pour s'emparer 
des efprws, fatfit malignement le foible qui les 
deshonore, qui applaudit a nos ridicules, afin 4e 
jouir en même temps dupiaiûr de les augmenter 
& de nous plaire. , < - 

Qu'un homme qui fera né avec an efprft étenw 
du, lumineux, mais férieux naturellement r aF« 
feâe une gayeté qui n'eft point dans fon caraéto* 
re » qu'il te propofe de vous réjouir par fa ma- 
nière de piaifanter ., qui ne fera (je le fuppofe 
ainfi) qu'une malheureufe abondance de fadee 
allufions ou 4e contée ufés ; car , combien de' 
gens, avec beaucoup d'efprit,, n'ont point ce- 
lui de la piaifanter ie; on s'attachera pour gagner 
fon inclination , à le bercer dans fon erreur. Quel: 
ufage'du defir de plaire \ l'art de féduire de» hom- 
mes , en applaudiûant fciettFs travera les pibs mat. 
qués r ne fût*U confédéré qu'avec les yeux d-ua 
amour-propre un- peu délicat, n'a rien qtie de mé- 
ptifable. Il eft fi facile, dans la Société, .d'en^ 
(retenir Bétife (*) du nombre iffiaginaîte de fe# 
Amans l Un fot n'aborderoit Dom Quichotte 
qu'en lut parlant d'Enchanteurs: un homme d'èe- 
prit l'engageroir à traiter la Morale, parce que 
dans Dom Quichotte, l'homme le plus fingoUe*** 
& qui fournit davantage à- la'euriofîté d'un Phi* 
lofophe, ce n'eft pas le fou, c'eft celui qui eft k 
taifon mime, jufqu'au moment où le morde Che- 
valerie en fait une métamorphofe complettê;' ii 
tftaifé de le remarquer.' Les fots fe croyentpé* 
fiétrans & cauftiquès 9 quand il» font tant que 
4'appercettoir dans autrui des défauts qui n'échap- 
pent 

tf)?«ifoiittg* de la Ctmtfdi* des lemaaas-iâvanift,. 
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pent à perfonne ; on voit qu'ils s'applaudiffent 
4'avôir pu découvrir qu'un foc extravague , & 
qu'une coquette s'abufe de compter fur des Amans 
qu'elle n'a pas. Il feut donc leur laifler le genre 
de flatterie dont je viens de parier, ou convenir 
que, quand nous embraflbns ce caraâere bon* 
♦eux, dans la vue de nous faire limer, c'eft un 
•abus que nous faifons d'un motif tftimable, c'eftque 
cous n'avons pas aflez d'efprit pour (aiûr les mo- 
yens de plaire que nous offrent la raifon &1a vérité. 
Ces égareraens où le defir de plaire eft fujet i 
sous entraîner , appartiennent aux deux fexes; 
mais on connoit une autre erreur qui fécjjuk par- 
ticulièrement les femmes : c'eft la coquetterie, cet 
écueil de leur raifon , dont on voit un fi petit 
«ombre d'entre tlles fe garantir. II ne feroic pas 
aifé de la définir; plus un défaut eft en règne, & 
plus il fe montre par différentes faces, dont cel- 
les qui le caraâérifent le mieux, font quelquefois 
les plus difficiles à rapprocher ^ & particulièrement 
dans les femmes; fait qu'elles fuivent la raifon, 
foit qu'elles cèdent au caprice, leur imagination 
•plus ingénieufe que la nôtre, varie & multiplie 
•bien davantage les nuances. Un homme .aimable, 
~& qui cherche à le paroître, vous a bientôt laiflé 
.appercevoîr tous les moyens d'y réuflïr * qui loi 
-font propres.^ - Une femme faille fucceffivement 
{nrefqoe toutes les manières de l'être; ft cfeû par- 
ce qu'en général elles font portées à aller loin 
dansia route qu'elles prennent, qu'il leur eft plus 
important de la bien eboifir. 
• Dans les femmes , le defir de plaire qui a pour 
objet d'tnfpirer l'eftime & l'amitié 4 prend *m em- 
pire durable fur les âmes: plus tf par oit, plus il 
'S'accrédite, parce que c'eft , comme on l'a re- 
marqué (*), le caraâere des chofes eftimables de 
' re- 

<+) MtdtflM la M»<]0ifc delanbéft, Jfag* xhnsfvr In 
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redoubler de prix par leur durée , & de plaire par 
le degré de perfeâion qu'elles ont , quand ellet 
ne plaifent plus par le charme delà nouveauté; 
au- lieu que là coquetterie ne peut rien fur les 
âmes , qu'autant qu'elle Jëduit l'imagination. 
Quelle que foie fon ?drefie à fe cacher, elle ne 
fubfifte pas long-cems , (ans itie reconnue; elle 
.perd alors une partie de fon pouvoir , non que 
î'onfe defabufe d'abord de l'heur oh elle nous 
-entraîne; nos yeux ouverts majgré noua fur elle* 
font fujets aûfli à fe refermer; mais dans les in- 
tervalles de raifon qup neus'iaiiTe le charme, on 
Je peint tout ce .qu'il y a d'humiliant à s*en lais* 
fer tyrannifer , & Ton hait celle qui l'employé, 
^proportipn qu'il Aoqq en «coûte d'efforts pour 
le rompre. 

Lç defir de plaire eft convenable dans tous les 
états & à tous les %*, parce qu'il ne met en 
œuvre que des moyens avoués par la raifon , & 
qui font honneur à i'^lprjt. I* coquetterie , qui 
fouvent.parok dans toute ftp étendue fans que 
l'efpsit iWçorqpagpçt eipploye jufiju'à des .dé- 
faites |.ppur jparvenir am.but qu'elle fe prôpofe: 
4tQUiàefiiQ> afeâfttion» Jpaoque de bieqféance , 
tout lui fert, & rien ne l'arrête; & ces mêmes 
.défauts, 4ès : 5M'iIs^eflint de la faire valoir» l'en- 
laidifietu plus encore qu'ils ne l'avoient embellie. 
Mais ce qpi cir?&£xiCp entièrement la honte dea 
fuccèsqui,Ia,fl?uent> pfeû. qu'elle fe décriera -mé- 
fure^u'^lljç let mMWpiie: Je* premiers jours de U 
ieonefiiquiJî^^u^irt^uiéti» fcvorahl.es, (ont- 
fis écjiffé** jKwtrôr* <^t ridicules raccompagnent 
JQfqueS;daxis Ces pippplieiû fi elle en obtient en- 
core? ta fauffe vaaicé la fait naître; 9 des chimè- 
m*, flattsufea i'rattttjfongrifc, .4,1c m$B il * ^ f r 
te tait», u.» :■- j , k ; v 

■' 1 3a-.îï:?.VjiT libanais; qtt'.'J^t- nyr;:.-.: «0 f*^ 
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Des Qualités qui ftmblenP pkire par cllts-mêmer. 

Si le defir déplâtre nous égare quelquefois, com- 
bien auflï nôus-offre-t-il dé moyens d*4rre<aimés, 
quand c^eft la raifon quf réduire f 4 Cëft lui qui 
donne rame aux qualités les plus heureufes que 
bous ayons reçues de la nature ou de l'éducation, 
•foie qu'elles appartiennent à la figure , (bit qu'el- 
les tiennent au cara&cre; fans lui» les hommes 
qui (on; cjoués de ces avantages,- n« lés portent 
point à leur véritable prix. Il nalfeut pour s'en 
convaincre, que les coftiMérer par ïeifr eauffe ft 
'& par leurs effets* ' l ' *; * "• 

En général H y a tor^on agîrv ou, qu'on 
parle, de certaines difpofitions du corps-, dé çe^* 
faines expre/Bons du vifage,tfu géfté, de la voix, 
convenues (ce* femblfe) daïks cbaqdëlÇatfdn, pour 
rjendré tel fendaient ou teUe penfëè, & c'eft te 
meilleur choix entre ces aéWons-qû'-dn regarde 
comme les plus naturelles, qui fbttàt? ce qu'on 
appelle Vhir d'éducation' , J'âfVtffe' !»d«&,-«en : un 
mot , ce qu'on approuve dans ^te" extérieur, ce 
qu'on y appjirudit ihdèpc&dànrôieÀt cte-te régulé- 
rite de la figure. : I?, < - <-*••■ ?- 

Pans une perfQ.nne qui parîeV !è£rtcie ex téf feu- 
jre dépend d'un certain accord éritf^ee qu'elle dît 
& Taftion dont eHe iHiccfompagne; il' faut- que de 
Yun * de Tautrerflne rélbltè-ïqWfoé'rfi§n^ldéè 
dans l'éfprîfde cefirt qui 4 ? éct>ute S'gul : fo ¥ok. 

Et'de.même qû£ Partdèl^6A«édÉéhfe';fhpëfîeïirs 
'dans leur, proféfffôta ; èff âè> ^prô^ief ^rikife ces 
actions heureufes ; de né'îes to>tf*quèr ^ati^ègté, 
qu'à là .nuancé qùf cétfvlént lè^luséxaélelnent au 
fond'du'carnéfere&à la» fifcMHforv aét**!** d* pë* 
(bnnage qu'ils représentent (*); c v eft dans <e¥gens 

du 

; fJOi xcAurçut qpfifmpiûvKÊ du Th&oe ut fi»*- 
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ET ttntttt MoTEttS DE PLAîftï, L ParL 2J V 
du monde le plus ou le moins de déllcattflè d'es- 
prit & de femiment, qui fait que ces allions font 
plus ou moins agréables. 

11 faut obferver encore que, comrrie ces a&fons^ 
convenues , &qui dfftinguent «ne Naûon , var«enc* 
d'une manière fenfible dans les perfonnes de diffé- 
rentes conditions, les expreflîons du vifage, du ! 
gefte, de la voix» font un fécond langage qui a- 
fon ftile, & qu f marque, ainfi que fait 1 le choix des 
mots & la manière de les prononcer, l'extraction- 
plus ob moins relevée, ou du moinsl'honnête ou- 
ït mauvafife éducation. 

C'eft fans-deute un avantage qu'un extérieur 
qui nous annonce favorablement; il accrédite par 
avance les autres qualités dont nous* pouvonsétre 
ornés : on voit des perfonnes qui , lors même qu'eh 
lés ne vous entretiennent que d'objetrpeu inté. 
fleflàns, ont Part d'exciter, d'accroître, de fixet 
votre attention, foitpar la manière de vousadres- 
fcf leurs regards, foit par une grâce répandue dans 
leur aélion, qui vous infpîre une difpoikion à leur 
applaudir, & même à découvrir en elles plus d\$. 
prit qu'elles n'en font paroître;- 

Mais, quand cet accotd heureux dû geftè & de 
1* penfée, cette-éloquente des regards , cette grâce 
dans l'alMon, qualités toujours delîrabîes, ne font 
qu'une difpofltion^beweufe des ofgançs * ip»«d 
ce qui nous touche en elles, n'a d'autres rapports 
avec nous que l'impreffion agréable qu'eiïès font 
fur nos fisns, îèûr effSt n^nôus ett bien fent&le 
qutf la première fois que nous* l'éprouvons; bien* 
tôt l'habitude nous lès rend indifférentes, û moirts 
qu'une certaine ame que le femiment feul peut 
former; nefts foutieime. 

Pbur démêler quelle eft cette aint'quf 'afforel* 

■ fltëcês 

** pu pour *cquérif cette iferfiâtaa i'tMt eft lWrajj* 
dt la jufcflè fc de 1* délicateflè de l'c**fc> < . '* 
L 6 



dby Google 



252 Essais se* la Ne'cê«sitk' 
fuccès des qualités qu'on croiroit devoir réuflîr pic 
elles-mêmes , revenons à l'homme que j*ai dépeint 
avec un extérieur qui prévient fi puifiamment en 
fa faveur. Si vous recherchez la çaufe des im* 
prenions avantageufes qu'il a faites fur vous, vous 
«connottrea qu'elles «aillent d'un empreiïementqui 
jétoit en lui de vous occuper, non par la vanité 
d'être écouté, mais par un defir d'attirer votre at- 
tention & votre fuffrage, qui fuppofe lç cas qu'il 
faifoit de votre eftime. Tous ceux qui, comme 
vous , l'environnoient» relieront perfuaiés que 
cet empreffement marqué» ces regarda obligeans, 
quoique ramenés fucceffivement à tout le cercle, 
leur étaient adreffés par préférence; cette idée 
fera imprimée dans chacun d'eux; Iln'afongéqirt 
me plaire. 

C'efl donc la diipofîtion-de l'écrit, & non celle 
qui fait valoir notre extérieur (*). Les agrémens 
«u maintien & du gefte qui ne confident que dans 
la régularité convenue des mouvement, font pu- 
rement arbitraires , ce qui eft à cet égprduue grâce 
à Paris, pouvant devenir, fingulier à Madrid ou à 
Londres: mais cet air d'attention, tfempreflèment, 
tette fatisfaâion à vous voir que donne le defir de 
jriaire* réuffit toujours, & par -put il fe fait dis- 
tinguer, même dans les hommes dont npus n'en- 
tendons point ie langage; il marque une volonté 

de 

(*) On peut mettre an rang des. qualités heureufesde 
.la perfonne , les exercices agréables Se les talens , tels 
que l'art des inftmmens, la danfe, le chant, &c qui 
peuvent en quelque façon fe pafièr du (ecours de l*ef- 
prit. Je ne rappellerai point ici de qael prix ils (ont 
dans la Société; ie remarquent feulement ope «bas ce- 
lui qui ne les met en ufage que pour fat is taire fon a» 
moisir propre , c*eft le talent qu'on applaudit ; dans ce- 
lui qui ne paroit les employer que dans le deffein de 
^Q»«mtir.aui piaiûM ^e la alocUté » ?«â ia pedbat* 
%tt'oa rechejchp, m . . . . , r ^ ;/ < 
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et sur us MotENfi &. ttAWfc /. Part.jq$ 
de fe rapprocher de nous, oui nous flatte, parce 
quec'efl faîne notre éloge, & qui nous difpofe à 
les applaudir & à Jçs tfmef. , 

Cette môme difpofitfqn d'efprit fait également 
le principal aiérite de certaines qualités attachas 
au oaraâere , & qui femblent plairç par eUé*- 
mêmes. 

Il y a, par exemple,, upe certaine fenfibilité à 
tout ce qui peut rire à /l'iiç^gipation , ou nitérefler 
le cœur d'une jnwicre fgréable, 4<»t quelques 

Sens font beureufement dpuép ; une difpofition â 
lifîr le plaifir , qui fe répand dans leurs avions fr 
dans leur entretien; un §oût *veclequefilsagiifcpt 
dans tout ce que les aytres m paroiffent fa|re qye 
par convenances earaftere qui pl*(t dVutant.plus, 
qu'il les lie aux perfonnes avec iefqueiîes ils vi« 
vent» par tout ce qui a de l'empire fur elles, foie 
le caprice ou la raifon. 

On aime encore une forte de gayeté, ,raarquée 
i un coin de. fjngulerké qui la rend piquante; c'eft 
*e mélange de férieux & d'enjouement, cet exté- 
rieur raifoDnable & grave que quelques gens , çn 
petit nombre, confervent dans les moment oh leur 
imagination naturellement gaye eft emportée par 
les idées les plus riantes, & même les plus badi- 
nés: la joie eft en eux une richeflê qu'Us femblent 
n'y pas conoottre , & ne répandre que pour te 
plaiûr des autres. 

Mats ces caraéteres, quel que foit le mérite, ne 
•féuniffent pus constamment par eux-mêmes, ainfi 
que les agrémens de la perfonne; il faut qu'il» 
aient pour ame ce deflr de plaire qui met le vérl» 
table fceau à toutes les bonnes qualités» 

Je neconn*îa,qi)'iiAe forte dç moyeu de réuiSr 
* plaire , Ans. que nous en ayons le defrr; il fajt 
partie de ces erreurs p/efqu'inféparables de la jeu- 
nèfle j il n'y a que 'peu de jours où il puifle noua 
être favorable» & ce cataétere d'erreur fcul fait 
L 7 tout 
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*54 Essais surla; Nécessité* 
tout fon mérite : c'eft cette 'extrême fenfibilité 
avec laquelle le» jeunes -gens qui entrent dans ie 
monde, font frappés de tout, parce que tout leur 
paroît nouveau; Leur raviffement & cette naïveté 
avec laquelle ils parlent des- impreffîons agréables 
' qu'ils reçoivent, comme fî le plaiûr étbit une dé- 
couverte qui n'eût été faite que par eux f ces pre- 
mières agitations de i'ame qu'ils croyant fi mer» 
veilleufes, les font, il eft vrar, paraître aimables, 
parce qu'etfes marquent une ftauchtfe, une certai- 
ne fitnpltcité , que le manque d'expérience juftifie; 
& peut-être encore ne leur tairons -nous grâce, 
que parce qu'elles ne fônr que des erreurs, que 
feur fuccèseft paffager, & ne vaut pas -qu'on le 
regrette'; car on n'applaudit qtfavec peine dans 
autrui aux qualités qu'on n'a plus. Il eft , pas 
• «temple-, peu de -femmes (& bien des hommes 
ont la même foiblefle,) qui, ceffant d'avoir les 
agrémen* dç to jeuneflè, fe plaifenravec ceux qui 
les poffedént dans tdut leur éclat; mais on n'en- 
vie pas des moyens de plaire quîne portent que fur 
une iiluflon que la raifon fera bientôt évanouir. 

11 eft donc fenfîblè que nous- n'avons aucunes 
qualités heureufes , aucuns avantages* dont nous 
puiflioos retirer un véritable fuccès, fi le defir de 
plaire n'en dirige l'ufage. En effet, rien ne peut 
remplacer en nous cette indifpenfable ambition 
dont on éprouve que les efforts ne font jamais 
fànsquelque récompênfe; car, s'ils ne fauroient 
vaincre entièrement lécara&ere nréprifant ou dit- 
grin, la dureté" ou le malignité de certains es- 
prits 9 du moins il arrive infenfibfement que ces 
âmes fauvages ne font plus épineufes ou injuftes 
*ivec vous que le moins qu'elles peuvent l'être; 
c'eft vous diflinguer du refte des hommes, c'eft 
vous aimer à leur manière.. 



Dé 
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De quelques Moyens de flaire. . 

. L'utilité de defir de plaire ne confiée pas fep« 
lernem à» relever les qualités qui font en nous, 
• elle va plus loin , elle y en fait naître de nouvel- 
.les. Obtient «on des fuccès éckuaas, c'eft aflèz 
.pour fe voir en butte à la plus. noire envie; mais 
: foyoss animés» du defir de plaire , ilnous faii trou- 
ver -dans ces mêmes fuccès des moyens de nous 
faire iimeiv, -QaeKguUle pou» ceux qu-éJeve toitf- 
à-coupiaffohuné! illes.iend moderfe*, il les ga- 
rantit ftfcme certaine confiance orgueilieufe v d'un 
«ercain ait *ie fupériorité qui fe gtiûeroû fans 
qu'ils s'eaapperçuffent, dans leur langage, dans 
leurs a&ionsles plus: indifférentes , & même dans 
lem politeflç. *}} eft fans -doute;. bonaeu& pour l'hu- 
manité 9 qu/on doive tenir compte à un homme 
de ce qu'an i rang ou une grande place qui ne 
lui aura .été accordée que pair, confédération, pour 
fies ayeuç ,"de ce qtt'uo titre acheté, ou tels autres 
avantages qui n'ajoutent rien à fon mérite perfon. 
nel # n'ont pas changé fon maintien & fa manière 
de traiter avec les autres hommes; mats enfin ou 
< lui en fait gté f op Vy attendoit mène ii peu , que 
•dès qù'ttae< diminue rrien des foins & des égards 
qu'il, mettoit auparavant dans la Société, on fe 
laie l'iilupon/ de croire; qu'il y en apporte. A 
. combien plus faite uaifcm nous difpofe- t-il en (a 
faveur ^quasdlil a> efieâivemcnt ce furcroit d'emv 
.préflesiem. de nous gagner ^h€)é eft flattédeeeque 
•foo nouveau Jttftre n'a fervi qu'à lui infpîrer plus 
d'envie de nour prfaile: on pente qu'A a fend que 
♦ce qui Téleve, lj»in délai donner delà fapériotké 
fur nous, n'a {ait que l'en rapprocher davantage 
.par/le-bribin qu'il a denptre fui&agc:.on luitroa. 
.i*~de'l'étevarôon dans -.VtfpekA rtar on n!a jamais 
Steardfo^njbatdei bûwjea.qùiiit^dofl joufes^o» 
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mes, que quand elles nous aident à nous convaincre 
de notre propre mérite* • 

L'attention â ne point diminuer d'égards pour 
«eux qui ont reçu de nous des ftrvtces , fur- tout 
. quand il Veft agi de bienfaits .qui bous donnent 
une forte de fnpôrièrité fur leux* eu un des fend- 
ment les p\a* uttlesîque nous infpire le defir de 
plaire. Souvent, après des procédés généreux, 
on s'eridort ftir la foi éa penchaafr qui no«s les a 
fait avoir, & qui n'attend qu'une autre occafîon 
4e fe manifefter; on penfe qtfarçc celui à qui on 
« découvert ainfiftôrame ,1 ne piua.t?al$ettir .aux 
attentions , aux déférences ordinaires *:k>in de pa- 
roltre un manque: d'égards, eft une^utre manière 
de lui témoigner qu'il eft fur* de* inouïe Cette 
conduite cependant produit freinent Je fuccès 
qu'elle «ous lait efpérer. Dans ia plupart des tom- 
mes (& ceux-ci ne (ont pas encore tes plus mépri* 
fable?) la reçorinoiffance fîncerç dans fon principe 
ieft .cependant conditionaelie: mettes -ia à des é- 
preuves qui bffcbfent Tamo*r- propre, tous la 
verre? s'évanouir; & J'inimicléi lin fuçcédcr peut- 
être. Natareiiemenc poitéa ià. l'ingratitude , ils 
regarderont comme une forte ^dlufarc , que vous 
retirez de ce que vous ave* fait pour eux; $e< qu'ils 
croiront en vous une marque de hauteur mépri- 
fante. Il m'a obligé, diront -ils enfecret, mais 
41 m'humilie, il eft plus que payé. On -perd ainû, 
car une "négligence dont la caufeiiien connue * n'a 
•Couvent rien que de louable; onifé dérpbeleprk 
4e pins cher des bienfaits» le piaiiir d'être aimé. 
Mais fuppofons que cette perfoane dont ia va- 
tnité eft trop fenfible en même: temps d'à» véri- 
table feotiment de gratitude, vous catbe & voos 
faerifie la peine intérieure que lui caufe ce qui lui 
ftrott en voua un manque d'égards, n f étes>vo<9 
«as bien tâché, fi voup wnct >à voùtca appert** 

. vous 
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ET SUR LES MotENS DE PLAIRE , L Part. 2J7 
vous aviez fait naître dans une ame que vous ai- 
miez i rendre beureufe? 

Le deflr de plaire nous garantit de cette perte 
& <îe ce regret, en nous affujettiflant à cette maxi- 
me, bien humiliante pour la raifon, quoiqu'elle 
foit Ton ouvrage : 11 faut néceflairement , pour 
être aimé, remplir par une fuite d'égards , les in* 
tervalles qui fe trouvent entre les fervices. 

Des Défauts que le Defir de plaire cerrige, & de 
ceux qu'il adoucit. 

Etablir en nous des qualités heureufes, n'eftpas 
encore l'effet le plut favorable <lu defir de plaire £ 
il y remédie à des défauts, & c'eft à mon gré 
l'ouvrage le plus difficile. L'air dédaigneux, par 
exemple, le ton niéprifant, (habitudes volontaires 
qui rendent notre commerce fi haîflàble , ) ce n'eft 
que l'envie kie réufflr dam l'efprit des autres, qui. 
peut nous en corriger. Voici deux cas affez or- 
dinaires oti l'on voit arriver ce changement. 

Quelquefois des gens qui entrent dans le monde 
avec un extérieur brute ou glorieux, prennent 
tieureufement un goût vif pour le commerce del* 
Société: alors, portés par fendaient à oonnottre 
tout ce <jui peut les y rendre aimables, ils pa& 
viennent à l'acquérir. 

Le fécond exemple ed, lorsque des gens qui Ça 
foat abandonnés i ces mêmes défauts , parce qu'ils 
tfont point en de motifs pniiUms de Te contraiiu 
dre, fe trouvent forcés de vivre avec des perfoiv 
nés à qui ils ont intérêt de plaire pour fe rendre 
la vie agréable; ce qu'ils marquent alors de pré- 
venances, d'attentions obligeantes, rébflit d'autant 
mieux, qu'on attendoit moins à leur trouver ce 
caraftere. - • 

On remarque une fituation où des hommes, 
nés farouches & mépri&ns, cefibnt tout-i-«out> 
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.de l'être; c'eft quand ils éprouvent des traverfea 
humiliantes: mais alors ce changement ne leur rap- 
porte gueres , ne prouvant pas qu'ils foient corri- 
gés; s'ils fléchirent y on foupçonne que c'eft par 
foibleflc, oryeft long* temps à ne regarder leur 
politefle, leur complaifance, que comme des té- 
jmoignages de leur honte fecreite. &'non comme 
un adouciflement de leur ame* C'eft la feule oc- 
cafion où la dureté ordinaire de leur commerce, 
qui auroit alors un air de fermeté, pourrait les 
fervir mieux , que l'intention marquée de plaire. 

Mais fuppofons en nous des défauts que le defir 
de plaire né puiffe nous faire vaincre entièrement, 
.parce qu'ils feront du fonds de notre caractère , 
au-moins il les adoucit de manière à leur faire trou- 
ver grâce ~dans la Société. 

Parmi ces défauts, l'inégalité- eft fans -doute un 
des plus rebutans. On diroit que ceux dont l'hu- 
meur eft changeante à un certain excès, (& on en 
«oit d'aflez fréquens exemples,) ont plufîeurs âmes 
qui fe plaifent chacune à effacer l'ouvrage de l'au- 
tre. Pour plus de facilité a peindte cet oppofi* 
tions , fuppofons une perfonneavec oui vous n'êtea 
point en liaifon, & dont on vous tait cet éloge: 
ii Elle joint à beaucopp d'efprit des connoiflances 
,» fort étendues relie a fur-tout le don des'appro» 
„ prier fi heureufement ce qu'on a penfé avant 
„ elle» & ce que voua aurez penfé vous - même, 
„ eue vous pencherez à croire que tout ce qu'elle 
„ dit, eft l'ouvrage de fon imagination, fans au- 
„ cun fecours de fa mémoire; qu'elle raifonne, 
„ qu'elle fafle un récit qu'elle contredîfe , jamais 
„ vous n'appercevez fon amour-propre, & jamais 
n elle ne bleflera le vôtre. A l'égard de fon ton 
„ de plaifanterie, il eft a fervir de modèle dans la 
„ converfation, comme celui de Madame de Se- 
%9 vigne i'eft pour les lettres. " A ce portrait que 
vous se permettez pas qu'on achevé» vous mar- 
que* 
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quez un extrême empreifemént de la connoitre t 
elle arrive; on n'avoit employé que de trop fol* 
blés couleurs ; vous trouvez qu'elle lurpaûe tout 
ce qu'on vous avoit annoncé* Faut -il vous en 
féparer f elle vous lattfe dans l'enchantement ; voua 
ne fongez qu'à la rejoindre, & le lendemain po» 
rote un terme trop long i votre impatience. A la 
féconde entrevue, quel étotmetnent pour voua de 
ne plus retrouver la perfonne .du jour précédent! 
Vous demanderiez volontiers à celle-ci , ce que 
l'autre eil devenue* Tombée dans une forte de 
4étargie , elle n'a prefque rien avons dire; à peine 
fe trouvera- 1- elle la force de vous répondre: la 
veillé il lui manquoit devons avoir fait connohre 
qu'elle a tout ce qui peut rendre fupérieuremene 
aimable • vous étiez un objet intéieflànt pour elle t 
& vous ne l'étiez que par- ii. N'en attendez plus 
rien , iufqu'à ce qu'elle fe plaife à recommencer 
le charme; elfe n'a de «races dans l'efprit, de feu 
dans l'Imagination, de raifon même, elle n'exifte 
enfin* fi fofe le dire, que daris lesmomens où 
elle eft flattée de plaire, & elle y réuflira encore 
avec vous dè6 qu'elle en aura envie: vous pafle* 
tez alternativement de l'admiration au dépit. On 
dit que de pareils contraftes nourriflent l'amour; 
il eft flfcr du -moins qu'ils n'entretiennent pas l'a- 
mitié- 

Qu'on ififpire tout * à -coup a cette même pei- 
fonne ((ans lui 6tcr Ton inégalité) le defîr de 
plaire, qui a pour objet de fe faire aimer, voua 
connaîtrez combien fa conduite de viendra, diffé* 
rente. Ait- lieu de s'abandonner;, fans retour \ I 
cette langueur qui fui vit dé Après Ton efcpreflè* 
ment , elle fentira que 'le chapgertetit qu'elle a 
marqué â votre égard» a dft vous déplaire ^trou- 
vera des reffources pour le réparer. Ce ne, fera 
point par les traits de cet efprit faillant, ni de 
cette imagination liante , que vous avez admiré 
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en elle» poifqu'ilrnaiflfent uniquement de l'ému/a- 
tion que lui caofe & nouveauté ides objet» ; mais 
elle vous parlera la première clés coottaffaes de 
fon humeur; fincérité qui.commencera àdimiouer 
la bleOure qu'ils voua avoient bile: elle vous a- 
vouera, en les blâmant» des bizarreries que vous 
n'avez point encore effttyées ; A celte confiance 
vous engagera è la plaindre: vous la trouverez 
fenfible de fi bonne foi aux fujeta que voua avez 
de ne pas rechercher fon commerce, que ce fera 
vous alors qui fongerez à trouver des raifons de 
l*excufer:' enfin dans chaque intervalle vous ou- 
vrant fon ame fur fes caprices & ûir fon repentir, 
_elle vous accoutumera i l'indulgence; effet plus 
puiflant encore du défis de plaire! en lui trou* 
vant les mêmes défauts, vous ne venez plus de 
torts en elle , vous finirez par l'aimer. 

11 v a encore des qualités qui naiflent do defir 
*de plaise; il y a d'autres défauts dont il noua ga- 
rantit , que j'ai cru devoir traiter féptsément. 
Comme la convention eft le champ où ils patois- 
fent avec le plus d'éclat, je vais les confidérer 
dans ce point de vue, afin de faite connohre, fe- 
km que je le conçois, ce qu'Us font! l'écrit de 
fa converfation. i>>'- : 

Pour édalrcir ûiffi&mmeet .de quelle manière 
ces qualités font partie de l'efprit de la converfa* 
tion, il faudroit àiwlifer'ei* quoi conflit e ce mê- 
me efprit; mais comment définir , dans toutes 
lès faces , cette efpece de génie qui dépend moins 
du genre & de l'étendue des lumières orfil poffe* 
de., que du fentiment plus ou moins délicat, avec 
lequel il les met; en ufage; nui ne fe fert jamais 
mieux de l'efprit, que quand il femble s'en pas- 
fer, ou n'appercevoir pa« toutcetui dont il difpofe; 
qui , craniporté A tous momens dans différentes 
légions, n'a qu'un inftant prefcju'infenfible pour 
s'emparer des richeffçs qui lui font propres» & 
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dont le choix, àmefure qu'il eft plus fubit, eft. 
quelquefois plus heureux? Ce talent qui a tant 
de rcûburces pour plaire, nous cache prefque en* 
tiérement ce oui le conflitue: on le Cent, & 
on ne fauroit dire précifément ce qu'il eft. On 
connolt bien mieux les défauts qu'il doit éviter , 
Gue les qualités qui font de Ton effence. Cepen» 
dant, entre ces qualités, il en eft deux, qui me 
pareiffent fenfibles i la première eft la manière 
d'écouter ; la féconde eft ce caraâere liant qui fe. 
prête auK idées d'autrui. . 

L'attention eft une partie, eflentielie de Teforic 
de la convptfation : elle ne doit pas confifler feu* 
lement à ne rien perdre de ce que difent les au» 
très-, H faut qu'elle foît d'un caraâere à en être 
apperçue; qu'ils découvrent qu'elle n'eft pas uni* 
quemeut l'effet de la polit efle, mais d'un penchant 
qu'on fe trouve à les entendre; & le defir de plai- 
re donne celte difpofition obligeante : non qu'U 
la porte jafqu'à latadeur, ni qu'un même fourire 
applaudUTe aux lieux communs , ainfl qu'anx 
idées riantes ou ingénieufes ; il fait, fansfauflèté, 
garder les intervalles différens entre la fade corn* 
plaifance& laféchereflè mortifiante qu'iiévite tou* 
jours, . Il prête upe attention plus marquée à 
l'homme pUia digne d'être écoute , fans que celui 
qui, en le méritant moins délire autant de Ter 
tre, puifle fe plaindre de la manière dont il l'eft 
i Contour. Il ne laiflèra pas échapper les momens 
oii l'efprit de l'un fe développant d'une manière 
fupéiieure, exige qu'on fe livre entièrement à le 
fiuvrqj & lorfque l'entretien du dernier lui de- 
vient à charge, il trouve nue c'ëft un inconvé* 
nient de plus,, & non un dédommagement, que 
de s'attirer fa haine , en lui faifant sentir le mal* 
heur qu'il a de l'ennuyer* 

On ne lecroiroit pas, fi l'expérience ne nous 
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en convainquoit tous les jours; tfeft un don bien 
rare- que de fâvoir l'écouter. L'un perfuadé qu'il 
vous devine, veus4ntetr<otnpt aux- premiers mots 
que vous prononcez; il part, & répond avec cha- 
leur à ce que vous n'avez ni dit ni pente. Un 
autre , occupé à mettre de Pefprit dans ce qu'il 
va vous répliquer, fe livre, en vous écoutant, 
à fes idées; vous le voyez moitié rêveur, & moi- 
tié attentif, n'être ni avons ni à lui-même , & fa 
réponfe fe retient de ce -partage, elle eft fpirituei. 
le & inconféquente. Celaî-ci, & c'èftle moins 
excufâblé, incapable, par une parefle d*efprtt ha- 
bituelle, de toute application férieufe, ' vous re* 
garde avec des yeux létargiques, ou vous adreffe 
de -teins en teœs un fouriw di lirait, & le ptos 
fouvent déplacé; il n'a pas projette un moment 
île vous écouter, ni de vous répondre : langueur 
tiefoWigeante qui dégoûte les gens fenfës dé notre 
commette; & excite l'inimitié de ceux dont la 
Vanité commune coftfidere 4ine pareille -indiffé- 
rence, comme une marque de mépris dont elle 
doit être bleffée. 

Il y a une autre forte d'inattention , qu'on re- 
garde; non fans' quelque fUlffcé, ^émmë un dé- 
faut , mais dont le principe n'a rien d'offenfant, 
parce qu'elle ne vient; ni de cet empreflement 
tte faire parade de fon efprit, qui ernpêcbe d'être 
occupé du vôtre, ni de cette indifférence pour œ 
que dîfent les autres, qui ne fé prête pas Même 
â les étduter. C'eft cette df (traction qui; dans 
quelques gens d'efprit, naît du fonds de leur ca* 
tafterê, & qui lès faifit dans les momens mêmes 
où ils trouvent ciu plaifir à vous entendre; etjttce 
de } raviffement , pendant lequel vous les voyez 
comme tranfportés daflfs un 'riirinde différent du 
vôtre, & dont ils fortent-fotivent» par quelque trait 
fi peu attendu, bu» par -une ^laifaftteriè d'un fi 
bon genre, fur le tort où ils fe furprennent eux* 

mêmes, 



dby Google 



ETSfJRLt» MOYÊNSDEJLÀIftE,!. Part. 303 
mêmes , que vous aimes jufques è la diflraétion 
qui les a fait naître. 

Le caraltere de douceur & de complaifance , fi 
defirable- dans la Société, n'eft pas, lors mêjuie 
que l'efprit raccompagne , une de ces qualités 
qui jettent un certain éclatfur ceux qui les npfle- 
dent. Ceft utye forte de philtce. qui , agitant 
d'une manière peu fenflble, ne vous occupe d'a- 
bord que foiblement de la main qui fait le ré« 
pandre , mais dont l'effet eft toujours de vous 1* 
rendue chrre* ' Eh! comment ne pas aimer cea 
âmes flexibles que vous attirez fans peine, qui 
vous cherchent même , & fe piaffent è partagée 
ce oui intéreflfe la vôtre; qui n'attendent de vous 
avoine attention, aucune condefeendance , dont 
.elles ne vous donnent l'exemple; qui affez éle* 
vées, Jorfqu'eUes apperçoiveat des défauts mêlés 
avec deé vertus*, pour dédaigner 4e faux a van ta* 
ge d'avilir les autres hommes, profitent par pré* 
férence des motifs d'applaudir & d'ertimerî 

Ceft dans la converfation que l'efprit de dou« 
ceur a de plus fréquentes occa fions de paraître f 
il nous fait abandonner avec fagefle, à l'égard des 
matières indifférentes , le foible avantage d'avoir 
févérement raifon contre tes gens dont l'amour* 
propre, facile à fe révolter, ne pardonne point 
un pareil fuoeés : vous pourriez leur montrer de 
la fupériomé; vous préférez de leur paroitre ai- 
mable* * 

Il n'eft qu'un genre de dpueeur qui, loin de 
nous raire aimer, rndifpofe au contraire ceux 
qui en pénètrent le principe ; c'eft la douceur qui, 
ayant pour bafe un fonds de mépris pour les lu- 
mières des autres, les- laifle apiperçevoir qu'elle 
se leur eède que par un femiment de fupériorité, 
qu'elle rfeft qu'un découragement de convaincre 
les homroes.de leur petitefie. » * 
Cen'eil ptt te pUfefmrâfcftite.d'cfptit» df 
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(avoir, d'imagination » qu'on indifpofe les gens 
avec qui Ton s'entretient; c'eft parce qu'on se 
fonge à faire paraître cet qualités» que pour fa 
propre fatisfaétton* De-ià naiflfent des défauts 
plus nuifibies que la ftérilité de l'efprit & l'i- 
gnorance : tels font l'habitude de parler de 
foi , l'abus de la mémoire \ la contradic» 
lion. 

Le penchant â parler de foi, éft bien féduifanr; 
avec beaucoup d'efprit on n'eft pas toujours ga- 
ranti de ce piège où notre amour-propre nous at* 
tire: ingénienx à fe déguifer, c'eft .quelquefois 
fous les traits de la modeftie qu'il s'offre à nous, 
& qu'il parvient à nous gouverner. 

Qu'on adreffe- des éloges mérités à des hommes 
counus par de grandes vertus, par des actions, 
brillantes, ou par l'antiquité de leur race; quel- 
ques-uns ayant uncérement l'intention d'être mo* 
dettes , fe défendront de vos louanges de ma* 
niere à le paraître bien peu: vous les verrez fe 
répandre fur l'extrême faveur, non méritée, avec 
laquelle le Souverain , ou l'opinion commune , 
les traite: ils croyent effectivement en être furpris; 
mais ils entrent dans des détails, & d'étonaement 
en étonnement, de bontés en bontés qu'on a 
pour eux, ils content infenfiblement leur hiftoire, 
Où ils font leur généalogie, & rapportent tous 
les traits à leur gloire qui vous étoient échappé! : 
ils n'ont rien dit que d'inconteftabie; mais enfin 
c'eft vous avoir entretenu de leur mérite. 

L'amour -propre a d'autres ftibterfuges dans ce 
genre de féduéh'on, qui indi(]pofent plus encore 
quand on les démêle, que ne ferait peut-être l'or- 
gueil â découvert. O» trouve des gens qui ne 
diront jaSnafe aw#, ni thm opinion, ni /* f*i$tM % 
mais qui, d'une maniera détournée»' fans s'en ap* 
percevoir peut -être» te procurent t'Intime fatis- 
faclion de ne votas entretenir que d'eux -mêmes , 
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tout les ramené aux talens, aux autres avantages 
qu'on Tait qu'ils poflèdent; ils vous montrent , 
comme avec une baguette, l'excellence de ces 
dons heureux : ils vous feront fur tout remarquer 
les parties qui déflgnent .leur acquit, ou leurs ou* 
▼rages , comme celles où il 7 a plus de mérite à 
léuffir. Quelle modeitiej ils fappriment leur 
aom, pour n'être reconnus qu'à leur éloge. 

On s'abufe fouvent encore, lorfqùe dans une 
converfation ofc chacun parle de fes goûts, ou 
«te fon humeur, on croit ne rien hasarder, en 
feifant suffi quelques portraits de loi -même; 00 
ne doit point fe raflurer fur ce qu'ils feront vrais, 
ou fi peu avantageux , qu'ils ne pourront point 
donner de jalouCe; il faudra prévoir fi les effrita 
portés à la critique, qui vous entendent, juge- 
ront convenable que vous foyez tel que vous i* 
ses.. Pour m'expliquer , je foppofe qu'un homme 
qui a l'extérieur raifonnable & froid, s'annonce 
comme ayant un goût très -vif pour tout ce qui 
divertit, ou qu'il avoue qu'iljui vient, comme à 
bien d'autres gens , des idées folies ou bizarres; 
le portrait, comme je l'ai dit, fera fidèle: il pa. 
rottra cependant ridicule; on exige que vous a- 
yez le caractère défîgné par votre phifionomie: 
on voudra du moins, H la joye ne vient point 
t'y peindre, que vous f alliez un myflere de celle 
que vous refleotez dans le fond de votre ame. 

Ce n'eft pas encore alTez que de s'être accou- 
tumé 4 domter le penchant naturel qu'on fent à 
parler de foi-même, il y a une certaine défiance, 
ou plutôt une préfence d'efprit nécefia ire -pour 
appercevoir les piegts qu'on nous tend, afin de 
le réveiller en nous. Souvent les perfonnes qui 
ne font point cauftiques, font portées, même a« 
yant de l'efprit, à ne point foupçonner les autres 
de l'être ; & cette fécurité , toute eftimable 
qu'elle a droit de parottre , a fes inconvéniens : 
TomVUL M fou- 
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fouvent des égards qu'on vous marque, des louan« 
ges délicates qu'on vous adreûTe d'une manière 
indireéte, un certain Iburire d'appiaudiflcment 
aux cboûs communes que vous dites, ont pour 
objet unique de vous faire tomber dans un ridi- 
cule, fott en vous faifant parler de vous-même 
aj/ec éloge, foit en vous engageant à mettre au 
jour des talens médiocres. Si vous ne Tentez pas 
d'abord l'ironie de ces faufîês prévenances, la 
feule confiance que vous paraîtrez y prendre , 
quand elle ne vous méneroit pas auffi loin qu'on 
k deflre, eft capable de vous faire perdre (tins 
l'opinion des fpeûateurs , le prix de tout ce que 
vous avez d'ailleurs de qualités aimables. Avec 
les efprits qui font cautliques , il faut fur-tout , 
pour ne point difcréditer le flen, éviter qu'il ne 
(bit leur dupe; & s'il eft un moyen d'acquérir de 
la fupériof jté fur eux , c*eft de montrer qu'on 
les connoit fans les craindre & fans daigner les 
imiter» 

On a dit que les Amans ne s'entretiennent les 
jours entiers , fans s'ennuyer, que parce qu'ils fe 
parlent toujours d'eux-mêmes: cette effufion de 
cœur me parott appartenir plus ralfonnablement a 
''amitié. Après ce goût de préférence qui nous 
attache à un véritable , après cette fat isfa&ion fi 
chère de compter fur l'intérêt qu'il prend à notre 
bonheur, le plaifir Je plus touchant eft celui de 
lui ouvrir fon ame: il faut donc réferver cette 
entière confiance pour l'amitié. Dans les liaiftros 
ordinaires parler de foi , n'eft le plus fouvent 
qu'un' foible qui tourne à notre defavantage. 
Quelques exemples contraires à ce principe ne 
> doivent point nous en écarter : on trouve des 
gens qui vous entretiennent impunément des plus 
petits détails de leurs goûrs , de leur manière de 
vivre iinguliere, & ne laîflènt pas d'être de très- 
bonne compagnie. Quel, eft donc l'art qui les 
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fert fi bien ? . C'tft: de n'en avoir aucun ; ils ne 
prétendent, «i redonner pour modèles, ni tirer 
vanité de leur façon de penfer: fenfibles de bon- 
ne-foi , jufqu'à la déraifon , à toutes les petiteiTes 
qu'ils mettent à fi hadt prix, ils vous étonnent 
& vous amufent par le ton conféquent & appro- 
fondi avec lequel ils analifertt des objets entière- 
ment frivoles. Lès contraftes plaifent quand ils 
font extrêmes; & celui-ci devient pour la jaifon 
une efpece de Q>eétacle: vous croyez, en quel- 
que façtfn , voir l'homme du port de Pyrée consi- 
dérer avec tranfport les tréfors d'un de fes navi- 
res. N'ayez qu'un efprit fupérieur, fans être em- 
porté par le délire que je viens de dépeindre , & ' 
eflayez de tenir des propos du même genre, en 
paroiflant bizarre vous ne ferez qu'inftpide: le 
mérite de ces fortes de Singularités tient unique- 
ment â. Fyvreffe avec laquelle ceux qui y font 
afTujettfe, font IVloge de leur folie. 

La défiance falutaire de tomber dans tous les 
inconvéniens que je viens de rapporter , peut fe 
réduire à ce feul point. On fe nuit , en parlant 
. de foi , lorfque le feul intérêt de notre vanité 
nous détermine; car avec quelque adrefle qu'elle 
fe déguifc, elle fera toujours app'erçue ; les re- 
gards des hommes, même les plus bornés â d'au- 
tres égards , étant des efpeces de microfcopes 
qui groffiffent nos défauts les plus imperceptibles» 

Il eft ma^heureùfement des occafions jndifpen- 
fables de parler de foi, de peindre fon caraltere, 
& de mettre au jour fa conduite. Que dans des 
difculBons d'intérêts, ou de quelque autre genre 
que ce folt, fatisfait intérieurement d'avoir rem» 
pli tout ce que la droiture & l'honnêteté exigent, 
vous laiflîez prévenir les efprits par les fauiïes 
couleurs dont vos Adverfnires fe parent, & vous 
défigurent, quel fera le fruit de votre û lence f 
Vous refterez pendant un* certain tems • (car in.» 
M 2 fenQ. 
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fenfîblementla vérité découvre les crames du mn*- 
fonge:) vous vous trouverez , dis-je, chargé dans 
l'opinion commune» de tous les torts qu'on aura 
eus avec vous. 

J'ai placé à la fuite de la vanité qui fait parler 
de foi 9 l'abus de la mémoire, parce que ce der- 
nier défaut me parolt tenir, à quelques égards, 
au premier* Une mémoire abondante produit 
ordinairement le defir de s'emparer de la conw- 
fation, & c'eft un des moyens détournés de par- 
ler de foi , que l'empreflèment indiferet d'occu- 
per l'attention des autres ; elle entraine encore 
te dégoût d'écouter: deux laconvéntens qui feuls 
' fuffiroient pour lui faire perdre tout fon mérite. 

11 faut, pour que la mémoire (e faflê aimer» 
qu'éclairée par une certaine délicatefle d'efprit, 
& paf ['attention a ne point offufquer l 'amour- 
propre d'autrui, elle n'occupe pas feule la feene; 
qu'elle y attire au contraire ieux qu'elle a réduits 
quelque tenu è n'être que fpeltateurs ; mais elle 
ne fent pas toujours où fon rôle doit finir. 

Il faut encore , qu'écartant de la converfation 
tout ce qui aujoit l'air de diflertation , même dans 
les matières fa vantes fur lefquelies on la confulte, 
elle fâche les âffujettir toutes, fans obicurité, au 
langage ordinaire du monde ; mais cet art que 
quelques perfonnesde ce fiecle pofledem éminem- 
ment , c'eft Pefprit fupérieur qui feul le donne. 

L'ufage habituel de la mémoire expofe ordinai- 
lement à tomber dans des répétitions; & il n'y 
a perfonne qui ne penfe fur l'ennui que cela eau- 
fe f ce que Montagne dit de certains Parleurs , à 
qui la Souvenance des ebofes pajjées demeure, (foui 
ont perdu lefouvenir de leurs redites: il les fuit avec 
foin. 

Comme la converfation eft un commerce d'i- 
dées, où le jugement & l'imagination doivent 
concourir, aûifi que la mémoire, bien des gens 
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qui ontaffez d'acquis pour fe rappeller les matiè- 
res auxquelles on les ramené , haïflent de ne 
trouver le plus Couvent dans l'entretien de ceux 
que la mémoire fait parler, que le Cens littéral» 
que la page précisaient de tel ou de tel livre, 
& ce dégoût parole fenfé* on fe plait à la con- 
vention qui vous préfente le fruit de la leélure ; 
maison s'ennuye, avec raifon, de celle ou l'on 
ne trouve que la leéture même (*)# 

11 e(l vrai que rien n'eft plus à charge , à la 
longue, que ces efprits qui fe fouviennent tou- 
jours» & qui ne penfent Jamais. 

11 .faut avouer auffi , que là mémoire heureufe- 
ment cultivée devient dans la eonverfation une 
fource toujours féconde 9 & toujours agréable r 
même quand elle eft ïnftruâive, lorfque les diffé- 
rentes parties de l'efprk qui lui font néceflaireF* 
mefurent fon effbr, & choiflflent la route qu'elle 
doit tenir : j'ajouterai que fi elle en rtçoit de 
grands fecours, elle leur en prête à fon tour qui 
Itur fervent â fe développer davantage ; fans elle , 
l'imagination la plus féconde, renfermée néeeffài- 
rement dans un cercle d'idées qu'elle embellit , 
nais qu'elle retouche fans cefle , épuife bieiMÔC 
les différentes faces par oh elle les préfente, &. 
languit enfin faute d'objets fur lefquels elle puifle. 
s'exercer. C'eft donc comme un* infiniment à Pu-» 
fage de l'efprit (s'il m'efl permis de m'exprimer 
ainfi,) qu'une grande mémoire me paroît defira* 
ble r qu'on la réduife à fon mérite particulier y 
même en la jugeant favorablement/ elle n'eft plus 
que d'un foible prix ; c'eft moins fon étendue, 
qui plait, fur-tout dans les gens du monde, que 
le choix des connoiflances qu'elle raflèmble, & 
la manière de les employer. 

Mais 

(*) Montagne a dit: Savoir par cour, n'eftr paj fa- 
veur* c'eft tenir ce qu'on a donné en garde* là mémoire* 
M 3 



dby Google 



270 Essais sur la NVcessitb* 

Mais de tous ks défauts oppofés à l'efprit de la 
converfation , le plus choquant eft la contradic- 
tion. Rien en effet ne rend plus haïffable que 
de heurter inconfhiérément l'opinion des autres: 
non que la crainte de fe laitier aller â ce penchant, 
doive bannir de l'efprtt une certaine fermeté (il 
y a bien de la différence entre contredire, & dé- 
fendre foi) fendaient ; en avoir un, eft convtna- 
Me, & même néceiïaîre dans quelques occafions, 
où ce que vous penfez ,. marque votre caraâere; 
en tant d'autres, céder, ou ne céder pas, eiï 
, bien arbitraire;) mais fouvent notre orgueil dif* 
pute encore, apiès que notre raifoo s'eû rendue» 
La Bruyère réduit l'efprit de la. converfation à 
la clafle de i'efpric du jeu & de l'heureufe mémoi* 
re; & j'ai remarqué que quelques hommes de ce 
iîecle, accoutumés auffi à réfléchir, & qui jugent 
fainement de l'efprit quand il ta employé dans 
des ouvrages, penfentâ ce fujet comme La Bru- 
yère; mais il m'a paru qu'ils fe rendent â cette 
autorité, moins par un examen raifonné, que par 
une forte d'infenlibtlité dont voici la caufe, L'é* 
tendue & lajuftffle de l'efprit jetant en eux le 
fruit de pluficurs années de travail & d'une forte 
de folitudc, ils fe font accoutumés à penfer au* 
fièrement , comme il une idée purement agréable 
étoit un relâchement â leur devoir; méthodiques 
& conféquens par habitude, lors môme qu'il y 
auroit du mérite à ne pas l'être, ils font rarement 
fenfibles â cette délicatefïe d'imaçinàtion qui va 
faifir dans les différentes matières que ta conver- 
fation préfente, ce qu'elles ont d'afvéable» ou de 
plus à la portée des autres, & eft écarte avec foin 
l'air. de fetence, é'eaaétitude ou de rayftete: de- 
là l'efprit de converfation leur paroit on avantage 
bien -frivole, & c'eft ainfi que l'humanité eft fai- 
ts. . Quelque* Philofopbes portés» fans s'en ap- 
petee-veir , .à ne eoafidérer Fe^rit q*tn*ltojiùé 

de 
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ET SURXÉjsMoyENS 0E PLAIRE, 1. Part. *f\ 
de la peine & de la méthode qui ont formé le 
leur , par-tout où ils voyent l'efprft facile & fe- 
couant le joug de l'exaclitude , ifs ont peine â le 
reconnoître. 

Il me fetnbfe qu'à efprit égal» les perfonnes 
qui poftèdent le talent de laconverfarion, ont bien 
plus occafïon de plaire, que celles qui ne font 
qu'écrire. Je ne les compare ici que dans ce feul 
point de vue: l'Auteur le plus ingénieux^ le plus 
abondant employé bien du tems à un ouvrage 
dont le fuccès dépend de quantité de circonstan- 
ces qui Couvent lui font étrangères; au -lieu que 
l'homme doué de l'efprit de la convention , plait 
& fe renouvelle fans-cefie , il fait conftamment 
les délices de tout ce qu'il rencontre. Quelle 
différence dans la manière de vous occuper ! L'un 
par ta le&ure de fes ouvrages (je fuppofe du genre 
purement agréable,) n'offre pour fpe&acle i votre 
efprit que le fien , il ne vous montre que Ton 
mérite: l'autre vous ramené à vous-même, vous 
place i côté de lui fur là feene oh il brille, d: 
vous y place à vôtre avantage; vous croyez y 
partager (es fuccès. Quelles refTources poux votis 
piètre & fe faire aimer de vous! 

Ce don parolt quelquefois une efpece de magie: 
H eft des gens dont le langage fafeine fi bien vo- 
tre imagination , fur-tout à l'égard des chofes' de 
fendaient, que vous vous hifiez perfuader , en 
quelque façon, ce que même vous aviez réfolu 
de ne pas croire. Vous étiez prévenu, je le fup» 
pofe, fur l'a froideur de leur ame- dans le commer- 
ce de -l'amitié; viennenuils à vous entretenir des 
charmes de cette même amitié qu'ils n'ont jamais' 
fentie? il femble que leurs expreffions fuffifent à 
peine à la plénitude de leur cœur; la peinture eft 
fi vive & fi reffemblante, l'art a fi bien les détails 
auxquels on reconnôtt la nature, que vous voua 
y biffez tromper, ou s'il vous refte encore quel* 
M 4 que» 

/ 
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2?2 Essais 4U& la Nécessite' 
ques mouvemens de défiance , vous Tentez du 
penchant i les écarter: état de fédu&ion qui me 
paraît refTembler à ces rêveries agréables que 
nous caufe quelquefois un fommeiï aflez léger f 
pour nous laifler une partie de notre raisonnement; 
on s'apperçoit que ce ne font que des Congés , or 
fe dit qu'il ne faut pas les croire, on* craint en 
même teins de fe réveiller. 

Comment La Bruyère a-t-îl pu rabaiffer au point 
qu'il Ta fait, un genre d'efprit qui a tant de pou- 
voir fur celui des autres, qui, éclairé par un ju- 
gement prompt & délicat, voit d'un feul coup- 
d'œil toutes les convenances , par rapport au 
rang, à l'âge, aux opinions, au degré d'amour- 
propre , d'un cercle de perfonnes difficiles à fatii« 
faire? 

Encore un mérite qui rend bien defirabie Pefprit 
& le goût de la converfation, c'eft qu'il remplie 
facilement notre loifir; & le loifîr de la plupart 
des hommes , loin d'être pour eux un état fatls* 
faifant, devient un vuide qui leur eft â charge. 
Combien les jours coulent avec vkefle pour ces 
«mes heureufes qui , dans les intervalles de leurs- 
occupations, s'ainufent conflamment, & par pré* 
Jérence, de ce commerce volontaire de folie & 
deraifon, de favoir & d'ignorance, de férieux 
& de gravité, enfin de cet enchaînement d'idées 
que la converfation ramené ; varie , confond, 
fépare, rejette, & reproduit fans cefle? Heureux 
encore une fois ceux qui peuvent avoir , à l* 
place des pallions , le goût d'un commerce où- 
l'on trouve tant d'occafions de plaire & de fe 
faire aimer 1 
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SECONDE PARTIE. 

r\ANs cette féconde Partie, je traite de l'Educa* 
•^tion des enfans r fuivant les principes donc j'ai 
cherché, dans ia première, à établir l'utilité. 

Je la divife en trois Chapitres. Le premier 
contiendra des réflexions préliminaires fur les pre* 
mîercs idées* qui nous font imprimées par l'édu- 
cation. 

Dan» te deuxième, je propoferai les moyen» 
eue je crois les plus faciles , pour faire naître 
dans (es enfans, avec le defîr le plaire, les qua» 
Ktés de i'ame par lefquelles on plait plus généra* 
lement. » 

Dans le rroiïïeme » j'examinerai quelles font 
hn connoiflànces auxquelles il parolt plus à pro- 
pos d'appliquer l'efprit des eafans, & quels font 
les talens qu'il faut cultiver en eux , avec plus de 
foin , pour leur donner les moyens de plaire* 

Des premières Idées qui nous fera imprimées par 
l'Education. 

Pour pouvoir étaWir avec quelque folidité le» 
moyens de faire fentir aux enfans fa néceflîté de 
plaire , & leur en infpirer le defîr, il me parolt 
néceflaire de remonter aux fources de l'éducation» 

L'éducation eft l'an d'employer l'entendement- 
des enfans dans-fes dif&ren* dévelpppemens , de 
manière^ y imprimer fortement & par préfèrent 
ce les principes vertueux & fociaWes. 

Ces principes confident dans la Haifon des 5 

idées relatives qui concourent à former complet 

*emeni; t,elle vertu ou telle qualité. Je m'explique 

par un exemples Qu'à l'idée ,de la pauvreté foît 

VL$ ' Bée: 
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liée intimement dans notre imagination l'idée de 
h poflfbOité de dtvenlr pauvre*} qu'à çett&ci fe 
joigne l'idée du plaifir qu'on peut trouver à foula* 
ger de* malbeureui (*), fc 'ûerte <te h convenan- 
ce fi naturelle qu'un homme aiïïfte un homme ; il 
en résultera, dès que nous àpperctvron» de la mi- 
/ère, cette fenfibilité qui et! nommée compaffion? 

On fait, que les premières imprei&o&s qui nous 
font données àh l'enfruce, font toujours les plus 
fortes , & ne s'effacent prefque jamais , quelque 
peu de liaifon qu'il y ait naturellement eotr'elles; 
que Vidée des ténèbres , &p / idée d'unfintÔJM 9 quand 
elles nous font préfentées en même temps, de* 
viennent fouvent inféparables ., malgré lçs efforts 
que notre rai Ton fuit dans la fuite , pour les re« 
mettre dans l'indépendance naturelle oh elles font 
l'une de l'autre. 

Le feertt de l'éducation confirte donc, en pre- 
mier Heu , dans le choix & dans la liaifon des 
idées principales qui doivent nous conduire pen- 
dant la durée de notre être , par rapport à notre 
bonheur concilié avec celui des autres hommes; 
& en fécond lieu, à s'oppofer â l'union des idées 
q:J produiroient des effets contraires- 

C'eft dans le temps où les idées commencent k 
creufer, pour ainfi dire, leurs traces dans cotre 
cerveau, qu'il eft néceffaire que l'éducation s'at- 
tache â les f diihibuer en ces différens affembla- 
ges qui conttituent les bons principes. Cependant 
on cultive d'une matviere bien étrange, par rap- 
port à l'éducation, lés premières années de notre 
vie. A "examiner la conduite de ceux qui nous 

éle- 
(+) Je fupprîme, pour n'être point diffus,, les idées 
lelatives qui fe joignent naturellement, pour ainfi dire,, 
à telles que j'ai, fait fe fucceder dans cet exemple, on 
conçoit ^ue l'idée de pouvoir devenir pauvre entraîne 
Méceiïaîreraenc celle dfc la confotation quton StôOV* 1 
étje fee&mti pas ceux «jui ne le faut .pu , &c» . 
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xr sur xtsTtfoYErtsM w.àirï,//. Part, 275 
lèvent, il feoible que l'enfance Toit contsgieufe; 
car y a«t- il une caufe raifonnable d'imiter , coin* 
me on fait communément pou* palier au* enfant » 
la foibkfle de leurs organes* les fons aigus de 
leurs vos», & le défordre de leuift idées ? âu-lieu 
de leur «montrer en nous le modèle de ce qu'il 
faut qu'ils deviennent, nous ne leer offrons fans* 
cefle. qu'une reffemblance pantomime de ce qu'ils 
font eux-mêmes (*)> Ce u'eft pas encore Terreur 
la plus conûdérabte.: Cpmmencenuils à comprend 
dre& à réfléchir , s'ils nous questionnent (car alors 
leur penchant ttatnrei efl de s'inftruire) au -lieu 
de leur expliquer avec (implicite ce qu'ils défirent 
apprendre, 00 fe. fait, un jeu de ne leur débite? 
que des. chimères badines; on les trompe fui le 
nom des chofes, on les abafe fur leurs ufages, 
plotôt que de leur* en donner la véritable connoisi» 
tance; oc il arrive de cette conduite, que les pre« 
mieres îrapreffions qui fe gravent dans leur cer» 
veau » à fuppofer qu'elles ne foient pas nuiftbles * 
font inooateftablement inuûles, ôt que par-Ji voua 
prépare* à leur entendement., à mefiire qu'il fe 
formera , l'embarras de démêler tous ces menton* 
gc8é& de mettre la. vérité en leur place. Les 
premières opérations de cet entendement» fi im» 
posantes pour le refte de leur vie, font le dou* 
te, l'erreur, la confufion; & cette confufion eftr 
notie ouv/age* Leurraifon, au- lieu de n'avoir à' 
fiiivre . que quelque» routes faciles qu'on pouvoir 
lui tracer* ett contrainte de parcourir un Dédale 
eè «lie fiefte long-temps égarée^ Voici un des 
premiers ïnconvénfeos qui refaite de cette mau» 

vai« 
(*} Montagne, en parlant du penchant qu'ont les fe* 
tes à entretenir la niaiferie puérile de leurs enfant : r> J i 
w femble r dit-il , que nous les animions pour notre 
n na(fë»reraps , ainÇ que des ffuenpns» non aioftoiie 
_ des nommes. " Çhap. intitule Z>t rMçWt* des ?*. 

œàù&toif4*H - r - - - 

M* - 
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276 Essais sur la Nê'ckssite' 
vaifc éducation. Cette efpece de mauvaife M 
avec laquelle on trafite avec les cnftns, ieur de- 
venant peu-à-peu fendre t ils connoiflent enfin 
qu'elle eflime une moquerie , une marqué du mépris 
que nous avons de leur foibleffe;* ce dégoftt devient 
une fource d'éioignement des pètfonnes qui les 
élèvent, & d'une extrême défiance d'eux-mêmes; 
caufe vraifemblable de cette honte niaife & de 
cette crainte de parler qui fuccedent en eux à la 
gayeté naïve dont les premières années de l*cn> 
fance font accompagnées. « - - • 

' Mais je fuppofe qu'on leur exptiqoe fidèlement 
Tufage des chofes, qu'arrlve«t41? on ne les leur 
préfente ordinairement que par l'utilité particu* 
Irere qu'ils en peuvent retirer. Qu'un enfant 
demande à quoi fert forgera ; on lui répondra 
communément , qu'avec de l'argent il aura des 
dragées* des Jouets , une belte robe. De- là il fe 
place dans fdn imagination ces idées étroitement 
liées : Largua efl fait pour me procurer ee que /ai- 
me à manger, ce qui me divertit, ce oui me pare; 
& ce principe fera vrttifemblablement le mieux im* 
primé de tous ceux qui fe formeront dans fon et 
prit au fujet de l'argent. En cofrteroit-il davan» 
tage de lui dire que l argent fert à faire du bien 
aux autres , &è nous en faire aimer? Ne devrait» 
on pas s'attacher à lui rendre ces idées familiè- 
res, par l'uffgo qu'on feroit devant lui, & qu'os 
l'accoutumeroit à faire de ce même argent» & 
ainii de toutes les chofes dont on M expliquerait 
la propriété , ne les lui montrant que par les fe* 
ces qui les rendent utiles à la Société? ■ 

Qu'on s'en rapporte à un Philofophe (*) dont 
l'Ouvrage fur l'Education eftgénératemem eftftné. 

>» Les 

(*) M. Lflcke. tfoyez auflï lies Effais Philofophiques 
fur la Providence au «i« dei pcemicics id{c* Set u 

âllf > t*gi 2I« 
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it surfils Moyens bé flaire,//. Port. S77 
r , Les enfans font capables d'entendre raifon dès 
T9 qu'ils entendent leur langue naturelle; & fi je 
SJ ne me trompe» dit-il, ils aiment à être traité* 
;, en gens taifonnables plutôt qu'on ne s'imagine." 
- Ne feroit-H donc pas à fouhakcer que ceux qui 
difpofent? des premières années des enfans» n'eon 
ployaffent en- leur parlant que des formules rai» 
fonnables ? Ne feroitil pas poffible d'en introduis 
re qui fuiTent à feûr portée » A qui leur devinrent 
auffi familières que celles qu'ils répètent à l'imi- 
tation les uns des autres , comme s'ils fe iea 
étoient communiquées ,• comme s'ils en avoient 
fait une étude ? Car, qu'on écoute les discours des 
nourrices & des autres domeftfquei qui environ* 
Dent les enfans, on trouvera qu'ils font tous le» 
mêmes , qu'ils ne confident qu'eq une petfte qûan* 
tité de mots follement eftropiés , que dans que)* 
ques maximes contraires au bon-fens , & dans 
quelques cbattfoos plus raifonnablement emplo. 
yées , parce qpfe les* enfans en font quelquefois 
ainufés. 

Quel inconvénient y auroir-il de devancer mê- 
me le temps où Hs pofledent entièrement leur 
langue naturelle, pour chercher â jetter les fon* 
démens de leur éducation? Ne vaudroit-i! pas 
mieux perdre les premiers efforts qu'on feroit 
dans cette vue , que de manquer & faifir un feul 
des inflans où ils- commencent à comprendre les 
difcour» qu'ils entendent » & à voir fans indiffé» 
renée les objets qui' les environnent t On ne fau> 
roit préparer leur cerveau avec trop d'art & de 
foin â recevoir les premières impreffiona qu'on 
veut que les objets y gravent s car, quand ce font 
les objets eux-mêmes qui par leur propre puiflan* 
ce forment une trace dans l'imagination qu'un en- 
fant, fouvent cette première idée fe trouve con- 
traire à celle qu'on auroit defiré qu'il eût reçue; 
tout ce qui eft étranger à un petit nombre de gens 
M 7 qui 
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378 E&àis su» h& Nécessite' 
qui ont entouré foo berceau , l'étonné, lui répv> 
gnè, ou niêwei'effraye,- quand il: le voit pour la 
pseuere fois» celte iuiprcflipri d'étonncment^ de 
Crainte» devient, peut-mie en lui l'origine delà 
timidité, de l'hwneur farouche, ou 4e qudqu'au- 
Ire défaut qui dafcsja fuijte formera foç 6furaâere r 
Qu'au -lieu de lui parler defes jouets, de fes ha- 
bits r .de. fes jrepfcV P" Wkt.entrejepu de, (es, pa- 
ïens ,, des maîtres qui lui font deftinés, des livres 
dont il faudra qu'il s'occupe,. & qu'on les lui eût 
dépeints fous des idées agréabjçs K il les verrait 
avec une difpofitfon diifért&te r : & feroit porté à 
les* aimer. .. .• .*. .;'. > 

.Malgré la drflîpiation des erjfans. r .& le peu d'at- 
tention avec laquelle ils écoutent» leur cerveau 
eft Q tendre r que tous les difcours qu'ils enten- 
dent* & toutes leji délions qu'ils remarquent, leur 
toiflènt quelque imptcifion. La preuve n'en eft 
que trop marquée par l'effet que produifent les 
difcours de ceux qui les environnent, & fur-tout 
de leurs douieftique?.. C'eft-la ordinairement la 
fource des préjuge; qui bprnent lêor efprit, des/ 
craintes qui l'avilifientr & des mauvaifes inclinai 
dons dont ces tmprtflïons dépotent dans leur cer- 
veau un germe que \et occafions développent dans 
te fuite.- 

Il eft certain que pour quelques idées falutaire» 
qu'on leur donne chaque jour â deflein de les int 
traire, ils en acquièrent un, fort grand nombre 
d'un autre genre, dont il Aroit à foubaiter qu'Us 
&flenc garantis. : .j 

Qu'on réfiéchifle encore fur *e qui doit fe pat 
fer en. eux , lorfque leur entendement aiant fait 
quelque progrès , ils connoiiTent que ceux qui les- 
élèvent, démentent fourent parieur comkijte les 
mêmes leçons qu'ils viennent de leur donner. 0* 
leur refijfei par exemple, «ne pwtie de* ctoftf 
4Ji?ga tarit* mM*&* * J & SÔ^J&M aTa^i| 
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amèrement de. ce sefus , on en mange en leur 
faéfençe) on les châtie pour s'être emportés con* 
Ere lès gfens qui les fervent; & dans ttnftant même 
on grondera devant eux des domeftkjues , on fe 
fer vira, des mêmes mots dont on vient de leur fai» 
x« un crime ; & ainfî de pluHeurs autres contra- 
dirions» Ces exemples différens impriment cba« 
cun leor trace dans leur cerveau ; & la fuite fait 
connoître combien ce mélange eft dangereux. 

La véritable éducation confifte dans le rapport 
continuel dts exemples qui frappent Tes enfans f 
jtdes difcours qu'ils entendent au Èmard, avec les 
préceptes qu'on leur donne; & ce pourroit être 
du- moins celle de tous les enfans nés avec une 
fortune, qui permet de n'épargner rien de tout ce 
qui peut contribuer â les bien élever (*). Par cet- 
te conduite, ces premières idées dont le choix» 
l'ordre & la liaifon forment vraifemblablement le 
fonds de notre cara&ere, étant fagement afTem- 
blée$ , quelle facilité on auroit dans la fuite â 
rendre Us enfans entièrement vertueux & aima- 
bles (j) î Soit qu'on y employât l'éducation parti- 
ci* 

(*) Q^el objet plus important pour tï Société , que 
Pinftruction de ceux qui, par leur naiftanec, leur rang,. 
eu leur fortune, 'deftinés a remplir des places confidéra- 
bies , influeront fur le bonheur ou le malheur des autres 
hommes? Mais les principes que je propofe, appliqua* 
blés à toutes4es conditions,. peuvent erre emp!oyés,(fuppo- 
fè qu'ils méritent de l'être; par les pareils qui s'occupent 
«ut. me mes de l'éducation de ceux qui leur appartiennent^; 

(t > A fuppolèr qu'un enfant n'a uroit* reçu jufqu'à Vit 
ge où fon entendement eûY formé , d'autres idées que 
«elles que j'ai appelléés./2i/*fair« r je ne prétens pas en 
conclure avec certitude, qu'il fût entièrement vertueux* 
laUbnnable ,. aimable, occ II fe développe à certain IgO 
des inclinations, des paffîohs, qui ont leur fource dans 
\es fens, & qui combattent ces ptemiers principes fou* 
vent avec avantage 5 mais fi ces mêmes principes n e% 
«igueat pas ces nouveau penduas. du- moinj il| eu 
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S8Ô Essais sur la Nécessite'' 
culiere, foie qu'on choiflt l'éducation publique, 
qui eft préférable à bien des égards (*}, orî ne* 
trouveroic que des dîfpofitions heureufes à culti- 
ver: fa raifon r cet aflerabîage dé principes falir* 
taires, n'aur'oit point & refluer en eux au fenti- 
rôettt. Eh! 1 quelle différence (Fêtre déterminé par 
les lumières de Fefprit uniquement» ou par un- 
penchant qui s'accorde avec ellef J'avoue qu'à Ir 
place du fentfment de compaflîon, (pour revenir 
â cet exemple! la raifon en nous préfentant les 
divers motifs d'être fecourables , peur nous engav 
ger à Te devenir; mais, quand la raifon agit féa- 
le, il faut qu'elle examine, qu'elle calcule, qu'el- 
le nous détermine, & fouvenr nous féconde: le 
mouvement qui nous entraîne , eft rapide , & en 1 
même temps agréable. La raifon eft peut-être le 
féal bien qui nous plaît davantage', â mefure qu'il 
nous en coûte mpins pour l'acquérir & pour le 
conferver. 

A Têtard dé Vu manière db cultiver Ta raifon* 
d'esenfâns, lorfqu'elle commence â fe développer, 
ou même Qu'eue a ftit un certain progrès, auv 
Heu Je leur donner, comme on fait communément, 
des préceptes qui en renferment ptufieurs autres , 
il faudroit au contraire dëcompofer ces maximes, 
êc faire travailler les enfans à raffembler toutes les 
parties dent elles doivent être formées. Car, qu'on' 
leur dite,, par exemple ,, qu'avec de Pefprit & du 

fa. 

diminuent la" force $ ils empêchent que l'ywflè ne foir 

{jèrtée à l'extrême , 8c dans les intervalles ils reprennent 
eur empire , qu'ils établirent enfin fouveratnement: 
Qiielle différence d'attendre que les paillons foienr nées, 
pour en enfeigner le remède , ou d'imprimer en nous par 
avance les principes qui leur fervirotu de frein , quand 7 
elles viendront à éclore ! 

('♦) Voye* à ce fujet le Traire dé M*. l'Abbé de St; 
Çerre, intitule': Projtt piur pcrfi&iennçr PEàwat'Hn» 
Çfi?p;xiXKta&'ir* ' ~ > ' l ' 
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fevoir on fe fait eftimer, c'eft comme H, en leur 
montrant de l'or & des marbres , on leur propofoit 
d'élever un riche édifice; qu'arrîveroit il, s'ils fe 
mettoient à y travailler? ou le bâtiment ne s'a- 
vanceroit point, ou if prendroit des formes bizar» 
res &vicieufes: de- même, n'étant point encore 
à portée de distinguer s'il y a différent genresd'e* 
prit & de favoir, dont les un* plaHent, & le» au- 
tres fontbaïflables, ils ontbefoin qu'on leur donne 
dts idées dlftinftes. Ainfi , que ^expliquant da- 
vantage peu à peu on leur faflfe entendre qu'avec 
un efprit fociable & des connoiflances qui fer- 
vent au bonheur des autres hommes , on en ob- 
tient J'eftime & l'amitié; que par degrés on leur 
faflè connokre les qualités qui rendent l'efprit & 
le lavoir aimables; c'eft à h fois, en heur mon* 
trant des fondemens jettes» leur donner Pidée de 
la forme heureufe que l'édifice doit prendre. Il 
ne faut pas s'y tromper , fans un plan fecceflive» 
ment tracé qui les guide d'étage en étage, tel qui? 
pou voit conftruire un palais, n'aura élevé qu'une 
tour inacceffiblet tel autre, far de vaftes fonder 
mens, n'aura bâti qu'une ffmple cabane: celui-ci 
ne fe fera étendu qu'en hauteur, celui-là qu'en 
fuperficie ; ainfi un plan fage qui les dirige (*) r 
ert prefque auS utile à la perfection de l'ouvrage» 
que les matériaux mêmes qu'ils employent. 

C'eft done aux perfonnes deftinées à l'éducatkm 
des autres, â raflembler dans leur ordre & par con- 
venance aux différens progrès de l'entendement^ 
toutes les parties quicompofent les prinerpeséga- 
lement falutalres à celui qui en cft éclairé, & à 
la Société. Ktt-ii d'occupation qui mérite da-* 
vantage toute notre émulation» d'étude plus in- 
térêt'. 

(*) Si de certain» nommes ne vont pas dans le bien* 
jusqu'où ils pouiroient aller, c'eft par le vice de leur 
première initraOûm* L*&uyeie r £c filUmm* 
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térefiante pour la raifon , que d'obferver & de 
favotifer ces premiers éclats de lumière, qui fe 
combattent, s'unifient., Te divifent, Ce multiplient, 
que ces développenuris quelquefois il furprenans 
é'imefprk qui commence à fe CQnnoltre?H£rt-il 
enfin de fpeôacle plus digne de l'homme raifon* 
rabfe, que 1 homme qui attend Ton fecours pour 
acquérir la faine raifon? 

Des Moyens de faire notre dans les En/ans le De- 
jir éê plane & les Qualités de l'Ame par Us- 
\ ': ' quelles an- plait davantage» 

-. .Eofer le fondement, de» vertus dans l'ame des 
tn£ans: r & <leiir préfenter en pême temps ces ver* 
tas par cet qu'elles ont de fodable t . voilà $uel 
doit être* le premier objet de leur éducation: foit 
qu'on cherche â former leur caractère, foit qu'on 
cultive leor.efprit, fi l'eftime des hommes eft un 
(uccès ilouaMe qu'il faut leur faire eo?ifager,lc 
bonheur attaché â Içur fiîaïre doit. former le fé- 
cond point - de vue. t G'eït . donc ({ans- le fein mê* 
oie des qualités jde'leur ame, ^kaitoimereadeleur 
efprit, & désavantages deleur condition, qu'il 
fout puifer tous les moyens qu'ils ont d'être heu- 
rem , en s'occupant du bonheur des autres, 
\ Pour leur inlpirer le fentiment qui réunit ces 
deux intérêts, il s'offre deux vojres différentes, 
& qui font égalemerit néceflatres à fuivre; c'cft 
de les louet fur certains avantages, & de ne jamais 
les entretenir «de quelques autres. 

On peut louer dans un enfant les qualités que 
fa volonté & fpn'émuratf on concourent à toi don* 
ner, couitne les vertus de l'ame & les connois- 
fances qui étendent Pefprit: c'eft une manière de 
rengager à les porter à leur perfection-, en les 
tournant au pront de la Société; mais il faut bien 
fe gardei de le mttfi fitf jes.àifliuôions, furies 

pré- 
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prérogatives , qu'il a reçues gratuitement de fa 
naiflânce. Si vous l'entretenez de la noblefle, ou 
de l'illuftration de fcs ayeux (*), fi vous faites 
valoir à Tes yeux la fu|* ériorité que lui donnent 
des dignités qui en impoferont aux autres homme?, 
it vous lut vanttz des richeflls conûdérables qui 
l'attendent , vous le porterez à penfer qu'il a , tel 
qu'il eH , des fecours aflurés pour fe voir çonOdé- 
ré, diftlngué, refpt&éj & bieniôt reirpli de con- 
fiance, il croira n'avoir plus rien à délirer pour 
paroitre avantageufement dans le monde* L'ex- 
périence , il eft vrai» le détrompera un jour fur le 
fuccès qu'il s'étoit promis; il éprouvera qu'on ne 
réuffit effectivement que par uncaraftere qui fafle 
excufer nos défauts, & rendre juftice- à nos bon* 
nés qualités. S'il eit capable de retour fur lui« : * 
même , il changera de principes , il fe fera une 
étude de plaire ; mais quelle différence d'y être 
porté par une habitude contraélée dès fa jeuneffe, 
ou par des réflexions tardives» & intérefféei , Il lui 
prendra des moinens de parefle ou de diftraâioa 
dans la nouvelle route qu'il aura réfolu de Cuivrer, 
il manquera à fon extérieur & à fes. difceurs une 
certaine grâce perfuafive que le fentiment donne; 
& tout ce qu'il accompagne, Ce qui ne peut être 1 
entièrement remplacée par refprit: il fera long* 
temps, du-moins, à effacer les premières impres- 
fions qu'aura données contre lui le car3&ere dont 
il cherche à fe dépouiller. Mais ruppofé que la 
raifon ne pulflê le déterminera changer de carac» 
tere, aveuglé par fa vanité * il fixera fon ambition 
à faire valoir les avantages qu'il poflede:: fi c'efl 
la haute naiflânce , croyant en conferverJa dlgnU 
té 9 il n'en fera paroitre que l'orgueil: fi c'eft la 

..... ifchtiTe» 

(*) D« lui. , • * 
Itat&t ce qu'ils ont ftit t que ce, qu'Ut put *tfc. 
Jtacinc > Adrtmafut, Tragédie. 
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richeffe, il en étalera tout le fafte, afin des'eiT' 
velopper (pour m'exprimer ainfi) dans fe3 reflbur* 
ces ; maïs il ne pourra fe faire entièrement illu. 
fiort. Forcé de reconrlbirre , dans mille occa- 
fions , qu'être aimé , eft un bien néceflaire , & 
oue ce bien lut eft refufé, il affectera vainement 
de le méprifer r il ne jouira pas môme de ia foible 
fatisfaétion de tromper perfonne à cet égard; on* 
fait que le dédamnrarqué avec lequel on regarde 
les- autres hommes , n'eft ordinairement qu'un* 
dépit feçret de ne pouvoir reur plaire. A quelque 
remède infenfé qu'H air recours pour fe dédom- 
mager de n'être ni deflré ni accueilli, il n'en fera 1 
pas moins hafflable (*). 

Ne point entretenir les cnfans âes avantages* 
attaches â leur naiflknce, n'elt tout au plus que far 
moitié de l'ouvrage, il eft encore eflentiel de le» 
exciter i profiter de leur raog & de leur fortune, 
pour fe faire aimer; & ce que je propofe, n'impli- 
que point contradiction : on peut leur faire envi- 
fager ces mêmes diftin&fons par des côtéf ofe leur 
orgueil ne trouve point de prife, :k qui frappent 
leur raifon ; mai* d'ans l'éducation ordinaire on 
prend la route oppofée» Veut -on infpirer aux 

enfans 

f * ) t J'ajouterai encore une autre précaution qu'on- 



mefuré de la parure. La magnificence r dans tout aune 
genre, peut avoir un cara&ere de grandeur y & nous faire 
aimer, parce qu-'elle procure quelque fatisfaâion aux 
hommes; mais celle-ci n'a de prix que pour celui qui 
s'en décore » pferfonné n'en jouir avec lui. Il me (cm- 
Me qu'il en eft de la pâture , à l'égard des gens dir 
monde (ft n'en excepte pas les femmes) comme de l'i- 
magination dans les Ouvrages d'efprit; qu'il y en ait une 
certaine mefure, c'eft une grâce qui les fait valoir: qu'el- 
fe fe trouvr répandue avec protuno», e*eA une forte de 
délire* * 
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<enfans nés dans un rang fupérieur, ou dans ui^ 
état diftingué, les qualités qu'ils doivent apporter 
dans la Société? on fe fert, fans en appercevoi?: 
]a conféquence, de termes qui réveillent en eux 
des Idées de vanité fur leur condition.» comme 
■on craignoit qu'ils ne fentiffent .pas afTez un jour* 
ce qu'ils ont de plus que les autres hommes: on 
dira, par exemple, au? uns» qu'il faut être affables 
à ceux qui leur font la cour; qu'ils doivent Avoir 
de la bonté pour les gens qui leur font attachés , & 
le mot de cour excepté» on tient à -peu -près le 
même langage aux autres. IL faudroit bien plutôt, 
évitant avec un foin extrême toutes ces expreffions 
dont la vanité des enfans, plus fenfible déjà qu'on 
ne le croit» ne faifît que trop bien l'énergie; il 
faudroit, difr-je, n'employer âue des termes pro- 
pres à les rendre modeftes (*) , leur recomman* 
der, à titre de devoirs, Ufiim & la vénération 
pour les hommes d'une vertu diflinguée, afin qu'ils 
ne fe croyeot pas fupérieurs à tout; les égards, les 
déférence* , pour ceux qui les recherchent , afin 
qu'ils ne penfent pas qu'un regard jette au hazard, 
ou un fourire d'habitude , foit un accueil afTez 
obligeant ; leur faire femir qu'ils doivent de la re* 
conmijjance des foins qu'on prend pour remplir 
leur loifir, de peur qu'ils ne s'imaginent que tout 
doit être occupé de leurs plaiflrs; les entretenir 
du refpeS qu'ils doivent à ceux qui les élèvent : de 
l'amitié qu'exige d'eux l'attachement des gens d'un 
certain ordre, qui font à leur fervice. On doit 
s'attacher fans-cefle â ne leur faire envifager la 
grandeur, que par les bienfaits qu'elle peut procu- 
rer ou répandre; ne leur peindre la fortune, que 

fous 

(*) I/éducation du Collège eft la plus falutaire, pour 
f aiantir les enfans du piège de l'orgueil. Voyez à ce fu- 
jet, et que dit M. l'4w>e de'St, JPiene. 
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fous tes traits de la libéralité (*); n'appeller enfin 
devant eux tous les avantages qu'ils pofiedent,que 
du nom des vertus, qui en peuvent naître. 

Certaines qualités de la pérfonne & du caraâere, 
telles que les agrémens de la figure , le naturel dans 
les aâions & dans le langage, l'enjouement & la 
vivacité, font encore de ces dons qu'il ne faut 
point vanter en préfeoce des enfans qui en font 
doués ; ce feroit les altérer, que de les leur faire 
remarquer en eux: le naturel eft une efpece d'in- 
nocence qui perd entièrement de ce qu'elle eft, 
dès qu'on lui apprend à fe connottre. 

Pour donner lieu aux vertus de naître dans les 
enfans, pour pouvoir employer avec fuccès les 
avantages de leur condition à leur infpirer ledeflr 
de plaire, il 7 a des défauts contre lesquels il faut 
les armer, fans attendre qu'ilsy foientfujets, parce 
qu'il eft bien différent, par rapport à l'avenir, 
d'affoiblir des Imprefflons déjà faites , & qui peu- 
vent alfément fe réveiller, ou de les empêcher de 
fe former ; & c*eft par des exemples étrangers, com- 
me î'yvreflede l'efclavè qu'on expofoit aux regards 
des jeunes Lacédémoniens; c'eft parle foin de leur 
dépeindre avec force 6c avec vérité (car H ne faut 
Jamais les tromper) la difformité de ces mêmes 
défauts, qu'on parvient à leur en infpirer la haine. 
Peut-on prendre trop de foins pour les garantir 
de l'attention maligne à relever les fautes d'autrui; 
de l'empreflement à faire valoir ce qu'ils fecroyent 
de bonnes qualités; de l'oppôOtion opiniâtre à la 
volonté d'autrui, dans les chofes qui^par elles- 
mêmes n'ont rien qui doive répugner? Inclinations 
fi ordinaires à l'enfance , & que je regarde comme 
la fource d'une infinité de moyens de déplaire par 
la fuite dans la Société. 

L'at- 

(*) La libéralité eft un des devoirs d'une grande nais- 
lance. Mme. la Maïquife de Lambert $ Avis a'mne Mère 
èj*n Ftls. 
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L'attention qu'on remorque dans les enfant 4 
«lever le* fautes des autres, Jêdvraifemblablemeiit 
le germe de plufieure inclinations dangereofes qui 
varient dans leurs effets, feJon la différence' de* 
cafaéteres(*).' Je conçois que dons les âmes ver> 
tneufes, ce germe produit la févérité impitoyable 
avec laquelle elles portent leur jugement fur la 
conduite das autres: je lui attribnerois aufC H ÏU 
bette de s'expliquer hautement fur ce qu'on trouve 
à reprendre dans les» hommes; en fnppofaot que* 
c*eft par horreur pour la. fauffeté, qu'on ne gardé 
aucun ménagement , qu\>n fe montre avee'frl ft* 
chife tel qu'on eft. je le crâiroit fur -tout I» 
cuufe de ce genre d'efprft cauftique qae fon co-( 
lore du nom d'averfion pour le vice, &' qui nXl' 
en effet que la haine du genre humain. 

Ce défaut n'eft dans la première enfance f qu une 
malignité peu ralfonnée, â laquelle on fe contente 
d'oppofer quelques remontrances légères; il fewrttf 
i délirer qu'on le combattit par des punitions, & 
qu'elles fuflTent accompagnées de difeours propres» 
à frapper Pimaginatipn des enfans , les petrre» 
qu'on leur fait éprouver , ne devant être employées 
que comme une idée acceflbire , plus capable de 
fixer dnns leur mémoire les principes falutafre* 
qu'on cherche à y graver; & ce n'efr que quand 
on y efl abfoloment forcé, & qu'après qu'on 'a 
eflâyé tous ics fecrets de i'înfînuation , qu'il faut 
avoir recours à ces fortes de punitions. Si uni 
bmnête. pudeur (f la crainte de déplaire font les feuls 
moyens de retenir un enfant dans le devoir ({), 
c'ett fur-tout à l'égard des qualités heureufes qu'on 
cherche à leur faire acquérir , que la voye de 

dou* 

f*) On démêle, prefque dès le berceau» les paffion* 
qui fe développent dans la fuite. Mr.JLollin, Traité des 
Etudes f Tom. m. s 

(f ) JLcokc » Traité, di PEdacatm, Se&. ulu . 
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douceur eft convenable. Quelle différence dans 
les effets que produit la crainte d'être puni, ou 
celle de déplaire! {*) le fuppofe que la première 
ait vaincu l'opiniâtreté & k négligence , elle 
n'aura fubftitué à leur place, que la docilité ti- 
mide <& l'exaâitude forcée; cette dernière y aura 
fait naître la complaifance & le zèle : l'une n'effa- 
ce que des défauUt l'autre établit des vertus. 

A l'égard de ce premier effor de la vanité des 
enfant^ui les porte i fe vanter de ce qu'ils font 
4e louable; penchant que la mauvaife éducatioa 
non feulement tolère , mats excite quelquefois 
en eux ; il. me parole être la fource de cette 
préoccupation de (on propre mérite» qui fe mar- 
que dans la fuke par le peu d'attention qu'on fait 
à celui des autres, de l'habitude de parler de foi, 
& de plufieurs autres foibles de cette efpece. 

Pour empêcher le progrés de cet orgueil 
naiflànt , en approuvant les enfans de ce qu'ils 
ont fait de bien* il feroit. utile d'y ajouter une 
récompenfe quand ils ne s'en feroient point van* 
tés; & iorfqu'aiant l'écrit plus formé, leur va* 
nité s'annonce avec un peu plus de finefle , il 
faut, ce me fembie, pour le combattre, plus de 

Satience & d'arts que d'autorité & de fécherefle. 
'il arrive qu'un enfant trouble la conversation, 
pour conter» ou pour parler de foi, qu'il vienne 
étaler fes talens quand rien ne lui donne lieu 
d'en faire ufage , ofr qu'il amené grofCérement 
une occasion de les prodiguer; au -lieu dç l'in- 
terrompre d'abord avec dureté, action qu'il re- 
garderoit pent-être comme un trait d'humeur ($), 

ne 

(*) U y a je ne fait quoi de farile en la rigueur Se con- 
trainte . « je tient que ce qui ne peut fe faire par raifon 
& prudence, ne fe tait jamait par la force* Montagne, 
Mjfsli Uv. III. Cbap. vin. 

(S ) Il eft bien important d'agir toujours avec un eu- 

hat 
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ne vaudroit-ii pas mieux le traiter exauçaient » 
comme il feroit traité , s'il étoit alors dans le 
inonde (*); commencer par l'écouter; lui marquer 
fucceffïvement le fentiment d'ennui ou d'impa- 
tience qu'il caufe, afin de l'amener i s'en appei* 
cevoir & à fe taire? 11 eil vraifemblable qu'à moins 
qu'U ne manque entièrement de fenfibilité, il fe 
corrigera d'une eonrfiance qui lui promettoit des 
fuccès. & dont il ne retirera jamais que des dé? 
goûts & de la honte* <". 

Celte méthode pourToit avoir Heu dans toutes 
les occafions où il s'agiroitde fixer leur attention, 
ou de combattre leurs caprices; ce feroit avancer 
le progrès , de leur pàrta toujours comme s'il? 
étoient raifonnables. 

Reprendre les enfans avec dureté, quand ils 
parlent ou agiflent inconïïdérement , les frapper 
de cette crainte qui abaifle le courage, c'tft les 
jetter Couvent dans une autre extrémité; c'eft les 
• tendre timides. Eh! quelle éducation que cellç 
qui, combattant le penchant, fans éclairer la rai- 
fon.nè fauve un défaut que par un autre! Su^pofî 
qu'on fût forcé de choifir entre ces deux-ci, peut; 
être le premier devroit-il paraître préférable? Lf . 

Eréfomption diminue, il eft vrai, le prix de' nos 
onnes qualités 9 mais la timidité les empeche de 
paroltre: il, par la première, on révolte h s es- 

Srits, parce qu'on cherche trop à les occuper dç 
il , quelquefois suffi on leur en impofe: pâc 
rautré, comme on ne les occupe pas afîez, oh eq 
cft ignoré, on eft compté pour rien. 

OFdfna if ement la timidité rend fauvage, & il y 
a bien de l'inconvénient i Pâtre : ^habitude de vivre 

cn- 

fcnt de manière qu'il apperçoive le motif raifontiabW 
qui vous fait le quereller ,; eu Je punir , ou l'applaudir. 

(.*). L'éducation , « bien, des égards ,.doit,afoir po«r 
objet de produire par avance en nous l'expécicra* 
4 ïbmc rill. N 
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enfemble eft'uri cfes principaux liens qui concilient 
tes hommes; parce' qu'elle adoucit infenîîblemem 
f effet que pïoduifent fur eux les défauts d'autrut, 
que donnant lieir 4 aux/jfervices mutuels, elle fait 
naître la confiance & lé hefoin de fe chercher. Or 
Tes gens 1 <jui fe livrent rarement â la Société , font 
privé? de tous ces moyeris d*jr réuffir: ils y font 
étrangers i ils n'entendent qu'imparfaitement le 
fanage de ceux qu'ils abordent; car dans la bon- 
té compagnie même il y reghè un peu de te: qu'on 
appelle coueric. Uy a de certaines plaifonteries 
convenues', une finèfie arbitraire qu'on attribue 4 
dé certaines expreflions, que celui, qui n'eft pas 
ïnftruit des cirçonftancés qui les ont accréditées, 
trouve froides ou obfcuf es : fujet & prendre pour 
une vérité ce qui n'eft qu'une ironie, il reliera 
férieux où les autres feront livrés i la joyeu S'il 
'en étoit quitte pour n'être point rernarqué, fi on 
s'en tenoit avec lui à J'fadifFérence,. quoique ce 
partage flatte peu l'amour -:prqpre, J il y gàgneroit 
encore; car t comme en' général on, trouve* plus; 
)de plaifir â condamneriès^çns^qfcâ l$s plaindre, 
plutôt que dWribuer 1e cara#ère farouche % la 
timidité, on le foupçonne volontiers de naître ^'on 
inépris fecrct.pour les autres. 
f i Afin de fentir davantage les inconvéniens 'de' la 
Hmîdijté,,confidérons-la particulièrement dans les 
rcrforines d'eiprit, qui en connoùîent tout VibuU 
pC qui- dans chaque occafion ont bëfôin de : nôm 
Veaux efforts pour là vaincre; elle y produit un 
cdnt.rafte dont on efl avec juftîcç étonne, 4 

II y a des gens toujours . embafraffés , quand ils 
arrivent dans un .lieu où il y a beaucoup de mon* 
àe: ils abordent avec un air entrepris , on voit 
qu'ils ne font point à leur aife; & cette gênepa. 
^t ma) fondée; qn cherche jUw.fawHefemir qu'on 
connok 4out ce, qa'ils^akntV oti.fes raffibre avec 
bo&té* #-vpici l'èfli* que» cette botftétffbtavejjt'un 
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peu trop marquée) leur cgufe. A quoi croiroit-on 
<jUe leurerprit s'appliquoit, tandis -qu'on falfoit 
de$ efFortspour ne point l'intimider? il employoît 
le temps de fon trouble â examiner le tribunal qui 
f!a d'abord. allarmé: il s'efl.apperçu que raifonna- 
blement il n'avoit pas tant de fujet de 2e craindre ; 
& pour fe dédommager de s'en être d'abord laiiK 
împofer, il pafle de nuance en nuance, del'ia* 
quiétude au calme, & du calme à la critique; il a 
démêlé râffeftation la mieux déguifée d'avoir de. 
L'efprit, la înodeftie feinte qui dérobe le plus habit 
leinenc ce qu'elle a d'emprunté, il pénétre enfin 
dans les replis delà vanité; & bientôt cet Aréopage 
qui a voit befoin, il n'y a qu'un ihftant» de. tempe» 
rer fa dignité,- i'apperçoit qu'il eft devenu l'amu- 
fentent de celui qu'il craignoit de faire trembler * 
;l fe trouve que c'eft le Juge qui finit par être con- 
damné. 




pbfitïpri opiniâtre i la volonté d'autrui, qui i ... 8 
pagne ordinairement les premières années de l'en: 
farfee , & qui, fe métamorphofant dans la fuite , de» 
vient la caufe de l'humeur impérieufe , de l'efprit de 
contradi&ion ,* & des autres défauts qui forment 
rattachement à notre propre volonté & à notre opi . 
nion. Comice cette oppofition fe montre fou vent 
dans lés er^niloiriqu'ils n'enje^eat encore qu'un^ 
pa-rii^ çfi. leur langage naturelle ,, &,que ta t ch&ti» 
mens, ffîP"8 ie flH WÇF» } l mçparokbîep difficiiç 
de la'comKattire avec fuccèVtJne étude, confiante 
fut la manière de rompre cette raalheuièufe difpou* 
tîoh , peut feule en offrir les moyens ; & H eft certain 
.que les .faufles^ frayeurs qu'pn Jeur jnfpire (*), ne 
&ât]qtt'a]oiiter jun/iîiaide pluiT, &' ne guérifTen^ 
•■-:.;'i... "". • I .,;/« . j.-.-i v . POinU 

'• ¥** an Vri-'p&t un J i^*hoJ«me' fcoir ,♦ on **$<* 
qui doit les dévottx» . • .: j '* L " J 
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291 ESSATS SUR LA NECESSITE* 
point là caufe de celui qu'on traite: leur mauvaî- 
fe hnmeur eft captivée, & non pas détruite. Mais, 
puifqu'au moyen des peintures fantaftiques par 
lefquelles on frappe leur imagination, on éprouve 
qu'on peut les diftraîre de leur opiniâtreté , pour* 
quoi ne pas employer des irnages qui caufent cette 
diverfion, fans imprimer dans leur entendement 
des fujets chimériques de frayeur? Ceft aux per- 
fonnes qui les élèvent, à imaginer» à multiplier 
ces moyens de diverfion* pour rompre leur mau- 
vaife humeur, dont l'habitude feule eft à craindre: 
Je fuis perfuadé que dans bien des perfonnes pla- 
ceurs difpofltions vicieufes fe font évanouies, 
parce que l'habitude ne les à point entretenues (*). 
' Quant au penchant à la contradiction , je pente 
qu'à mefure que les enfans ont plus d'efprit, l'édu* 
cation peut domter en eux ce défaut plus aifé- 
ment qu'elle ne feroit l'humeur, cauftique. Corn* 
me la contradiction n'amufe ni n'exerce l'efpritde 
celui qu'elle domine, l'efprit à fon tour ne s'oc* 
cupe point à entretenir un travers qui ne lui eft 
d'aucun avantage: il peiHau-cpntrairp, dirigé par 
l'éducation, travailler efficacement à le détruire; 
tu-lieu que cette fagadté à difcerner & à peindre 
ce qu'on trouve à reprendre en autrui, eft un 
exercice de l'eïprit, dont il jouft, dont II s'ap- 
plaudit fans-doute, féduit par l'idée de fupériorité 
fur les autres qu'il y attache; & c\?ft un grand 
ouvrage pour la raifon de nous arracher aux 
défauts du caractère, quand ils font briller notte 
. imagination. 

Des 

(*) Je trouve, dît Montagne , que nos plus giands 
vices prennent leur pli dès notre plus tendre enran* 
ce; fes femen ces germent. & s'élerent après gaillarde* 
menu &. profitent à 'force, cjujc r les mm de ïfi 
J*t. BJfah U ii, Cn, *xh. ^ ,u.\'; 4 .. ni :' 
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I 

ït surxis MoîEKs se plaire , IL Part. *9& 

. JD« Comoijfances de l'Efprit & des TaUns qui doi- 
vent entrer préféreblement dans l'Education des 
Enf ans pour leur donner les Moyens de plaire. 

Entre les différentes études (+) qui doivent pré- | 

céder le tems où l'on entre dans le monde» voi<£ ! 

celles qui me paroiflent tenir davantage à la ma- \ 

tiere que je traite, & Tordre dans lequel jç crois i 

qu'elles doivent fe fuccéder. L'intelligence des j 

langues i tbiftoire, les exercices éf k# wl«w t te 
eormoiffanee des Ouvrages d'efbrit & des Arts agréa* j 

Mer , r habitude ou Jtyle épijtolaire , iex «&t«x As' 
SBcmda , fcf /a conneijjance des hommes defen fiecle. 

Je ne rappellerai. point ici de quelle utilité font 
Jes langues anciennes; j'expoferai feulement que 
dans l'éducation des enfans deltinés â vivre dans 
le monde, l'étude de leur langue naturelle me pa- 
role indifpenfable, rien ne dégrade tant l'efprit* 
.& ne paroît borner davantage l'imagination, que 
dç fe xroraper fur le.urai fens des ttots. Je aoi» 
rois convenable suffi d'y faire entrer la Langue 
Angfoife & Italienne, afin d'être à portée de fui* 
vre la route & le progrès que fait l'efprit dans tas 
Ouvrages de ces deux Nations* 

Après l'érude des langues» Phiftoiie univerfelle 
cil une carrière qu'il faut faire parcourir aux leu» 
nes-gens, de manière que dans le cours de leut 
vie ils puiflênt s'y reconnoitre chaque fois qu'ils 
y feront ramenés. C'eft aflfez, pour le plus grand 
nombre, d'en fevoir les faits généraux; mais je 

corn* 

(+) Plufieurs Ouvrages y iaflement eftimés , qui traitent 

du choix Se de la méthode des études, fembient avoic 

, épuifé les plus fages vuea fur cette matière; mais je pria 

qu'on fe four ienne que je n'envifege ici les études , que 

Sar le lecours donc «lies peuvent eue ai» defix de plaue 
t d'eue aimé, 

'- ' ■ N 3 
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994 " Essais stjft ia NE'eÈssitfE* 
% comprens dans cette connoiflance -de' rhiftoire 
x wiiverfelle, celle des principales Nations alhiei* 
Wmt*K répandues dans les trois autres Parties du 
Monde {*)< afnfi que l'état préfent, mais moins 
abrégé, des Nations de l'Europe. 

Je mets à part rhiftoire- de notre Natfoni qu'il 
jêû néceffaire de poffédei avec plus d'étendue , & 
fur -tout à l'égard des derniers fiecles, qu'on ne 
peut connoîtte dans un trop grand détail; parce 
qu'ils préfentehl des objets intéreflans (g) , étant 
plus rapprochés de nous, & plus Couvent rame* 
fiés dans la converfation. 
< «Les exercices doivent conçottrîr avec, tes été' 
de*>précé4entè*î ceux fur «tout qui -peuvent, en 
Jbrmatit le corps, lui donner 1 de la grâce». font 
é'imè néceffité indifpénfafrie % à caufe de rinj* 
pre&îon ffcWte que «Qtrè extérieur fait en notre 
Arveitfr, ou à notre dèfdfraritage. Les agrément 
de i'éfprit font long -temps à détruire le dégoût 
que des façons rebutantes on> irifpiré; je dfcdé* 
trolre , . fouveïit fis ne • font .que le. pallier r il : jr à 
<faft* te pouvoir éju'à fur/notts le rapport de nos 
J€ùx à cet égard , quelque cbofe qui me paroît 
avilir beaucoup notre jugement. On fe fent cojn? 
munément moins de répugnance pour une perfon» 
lié qui fe produit avec une étôurderie confiante* 
ft oui donne lieu de foupçonner qu'elle a peu de. 
Mîfoiï, que pour une autrequifeprèfenteavec ui> 
air greffier & ignoble, quoique ferifé. Quand ce 
ne fe*oit que pour connoître jufqii'où, le premier 
'* - '■ -* •• ■ - ; donne 

(*) Pour preuve de l'utilité de cette connoiflance * 
fiforKiftoirè dé Ja^Chtue parte R é *. du Haîde. 

( $ ; Puifqu'on ne peut efpéier qu'un entant ait le 
temps & la force d'apprendre routes cbofe s, ilfaudroit 
Rappliquer fur» tout à lui enfeigner celles qui doivent erre 
OU. plus. grand Se du plu* fréquent ufage dans le monde, 
Mr. Locke ^ Toute de ÏEdwign , Seft. «evr, • 
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TT SUR Ï-E* MOYENS DE PLATRE , 27. Part. 2£J 
don rtc prife à la critique * on s'en occupes on l'é- 
coute, on fe remplit avec plaifir des motifs qu'on 
découvre de le méprifer ; & le oroiroh-on ? c'eft le 
tteïter avec moins >de dédain encore qu'on ne fait le 
fécond , qui devient comme anéanti: on l'a jugé du 
preçiter cèjjp'd'oetU on ne daigne plus a'appercft* 
voit s'il exifte; &fuppofé qu'il ofevous tirer delà 
Jétargie où vous êtes à fon égard > qu'il prenne & 
vous adrefle ia parole, il montrera inutilement du 
fens, & peut* être des lumières, la contradiction 
aigre fera le meilleur traitement qu'il éprouve: 
bien àe$ gens croiroient s'avilir dp répondre â un 
homme cPefprit qui n'a pas le maintien qui leur 
en impofe» '.-,.. 

A l'égard àes talens* fi on ne letf examine que 
par ce qii*ils;peuvent être à notre bonheur y fi 09 
met en balance ceux qui appartiennent purement* 
Pefpjttr, avet ceux qui Semblent n'être point de 
fôn reflbrt, tels que certains exercices, l'art du 
chant, de la danfe 9 des inlbrumens , &c. peut-êtr? 
ces derniers paroîtroient-iis préférables. Combien 
d'écaeils environnent les premiers 1 fin faire un 
ufage vicieux* foit que l'envie nous y porte, 09 
que l'imagination nous égare t n'offre que de trop* 
fréqùens exemples. Sont-ils d'an ordre distingué,, 
ils excitent datas quelques rivaux là jaloufie la plus 
envenimée; & tout bien compté, ils produtfent 
plus île dégoûts que, de fatisftâion: au- lieu que 
ks- autres ne manquent jamais de fuccès, quand 
même ils ftroiem médiocres, parce qu'on n'en 
exige là perfë&ion que dans ceux dont la profesr 
fion *èft d'y parvenir : oin ne vous lesconteuepa?» 
tors ujêine qu'ils font fupérieurs; ils deviennent 
autant de chaînes qui attachent d'autant mieux ceux 
tju'élterffctîfent y qu^îleg itfalterment poînr leur*a- 
nité. Enfin, (î ces, derniers rendent mollis à~n<** ' 
treamour-pippre, ils font davantage pour la dou* 
ceur de notre vie: ils peuvent ïeœplace* en nous 
N 4 ' C€U* 
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BSXT Essais sur la Nécessité? 
•ceux de l'efprît, & ne les étouffent point, s'ils y 
naiffent avec le caractère de fupériorité; car ils 
fauront bien alors percer &4e faire connokre. 

Le choix qu'où doit faire entre les talens de 
différent genre , offre encore bien d'autres fujets 
d'examen,* il y a une convenance entre le rang des 
perfonnes qu'on élevé, leur deitination f & les 
talens qu'elles peuvent avoir avec bienféance, 
qu'il me parolt indifpenfabie de confulter. 

Quand l'état des enfans eft arrêté de bonne 
fceure, H* eu aifé, en leur préfentant habituelle- 
menrceweperlpeaive, de placer dans leur point 
de vup Jes objets différera que la raifon veut 
qu'ils confidérent du même coup-d'œil : l'ordre des 
devoirs , le choix des plâiOrs compatibles avec le 
perfonnage qu'ils auront à remplir f naiffeot natu- 
rellement de la connoiflànce qu'ils ont de leurfîtoa- 
Hon. Ainfi on ne peut trop fixer leurs regards 
*er* les mêmes objets (*); car il faut, en général, 
pour réuffir dans le monde, un certain accord en- 
tre nos goûts , nette ton de plaifanterir, & ce que 
nous fommes, qui ne peut être remplacé que pas 
une fupériorité d'efprit donnée â bien peu xle per- 
fonncBé Rien n'expofe davantage à la critique, 
que de n'avoir pas l'amour- propre convenable à 
ft>n état, que de ne pas fentir qu'il ne fiiffit pas 
de plaire, qu'on ne doit y parvenir que par des 
moyens qui n'ôtent rien à la coafidératlon où l'on 
doit naturellement prétendre. 

Examinons d'abord ce que les talens font aux 
perfonnes du premier rang; les aimer fait une 
dfcuceur dan» leur vie; les; récompfcnfer fait une 

partie 

f») Mr. Locke- remarque- 911*011 prend rarement cette 
itute. Ceux, dit* il, qui difpofent de l'éducation des 
cn&as, fe règlent fur ce qu'il* peuvent enfèigner, plu- 
tôt que fur ce que les enfans ont befoin d'apprendre d* 
ttUude,. SttiF, XCVlt\ 
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et sur tEs Moyens de pl aire, //. Part. 297 
psHctie . de leur gloire. Quels avantage! trouve» 
rotent-elles à les pofléder, elles n'en ont pasbefoln 
pour plaire ? Aifément rebutées des foins pénibles 
& in difpen fables qu'il en coûte pour les acquérir» 
tandfs qu'elles refteroient peut-être au-deffous de 
la médiocrité, on les accableroit des éloges qo| 
ne font dûs qu'à ht perftélion , doivent-elles aug- 
menter le nombre des pièges où la flatterie qui 
les afïïege fans-cefTe, rre cherche qu'aies attirer? 
Maïs je fuppofe qu'elfes parvinflent à tes poflSdei 
dans un degré éminent, ne font- elles pas par Jeut 
propre élévation au-deflus de pareils fuccès? Que 
leur férviroit un mérite dont leur fuffrage eft la) 
j^Jus douce récompenfe.? L'avantage de difputer., 
Â même de remporter ce prix, eft inférieur poui 
elîesr à la gloire de le donner. 

L/efpece de règle que je viens depropofer, a 
fans doute fes exceptions: on voit dans le rang 
dont je parle, des perfonnes fi heureufement nées 
pour la fupériorité eji tout genre, que l'efprie & 
les talens femblent ajouter en elles aux préémi- 
nences, de leur rang même.* 

A l'égard des hommes deflînés à ces premiers 
emplois dont les fôn&ions font fërieufes & aufte» 
res , il eft peu de talens , fi vous^en excepter 
l'éloquence,, qui paroiflfent leur convenir: faits 
pour en impofer, pour attirer la confidération & 
Terefpecï, ils ne peuvent, fans ferabaifler, être 
apperçus par des avantages suffi frivoles, que le 
font , comparés à la gravité de leur état , les talens 
qui font Famûfejnent de la Société: Je ne me fonde 
fci que fur l'opinion du vulgaire; mais le vulgaire- 
tè trouve dans toutes les conditions; car, s'ils n'a» 
voient pour juges que de bons efprits , loin d'a#- 
fûjettir leur loifir à l'extérieur grave de leurs fonc- 
tion*, on aimeroit au- contraire , dans tous les- 
momens où ces devoirs pénibles leur donnent quel- 
que reUche, à les voil Je livrer a tops-lt* délaflS» 
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.aoa . ' Essais sur la Ne^és^ite* 
meus cpnveuables aux autres hommes. Là raifon* 
ddvroit-elte fe plier à des- ulàges pîui féveres 
qu'elle-même ? mais certains" ufages font réfpeôés 
parle Sagir». quoiqu'il connoifle l'erreur de leur 
ftincipe.* . 

. Cette excluflon de» talens agréables, Je dois 
faire encore cette bbfenwtion, n*eft pas toujours 
tbfelue;. U eft des hommes qui favept imprimer 
U caractère de bienféance à tout ce qu'ils adop- 
tent; un certain charme répandu dans leur efprit,. 
allie avec décence aux fonctions férieyfes quî les 
fenfc.confidérer,/les dons qui rendent leur corn* 
mèvee agréable. 

. ..Â quelque étaç ou'on foit deftiné, Jaconnoiflàn* 
ce des Ouvrages d efprit efl convenable, fi; peut* 
étçe néceflaire; être inftruit, produit deux avan- 
tages ;. on décide moins , & on décide mieux» 
Mais* comme la lecture ne donne pas des lumie- 
je» fûtes à tous les efprits, c'eft aux perfonne* 
qylnous élèvent, à y fuppjèer: ellps doivent par 
le fecours de la converfation , évitant le tonde 
précepte,, nous instruire fur les Ouvrages d'efprit, 
de ce que les Ouvrages mêmes ne nous apprennent 
pas toujours; la manière d'en bien juger. Com- 
ment iaifle-t-on ignorer aux gens qui vont efctrer 
dans le monde , le fentiment établi le plus gêné* 
lalement fur le mérite & les défauts d'une certai- 
ne quantité de Livres célèbres dont ils entendront 
parler? on les ejpofe à porter de faux jugemçns 
jjjr des matières décidées , & rien lie déplaît da< 
yantage. Ce manque de connoiflance a d'autres 
inconvéniens, que j'expoferaien parlant des ufages 
4u monde. 

Il efl utile encore de leur donner de la même 
manière une idée aflez étendue des Arts agréables». 
& particulièrement de ceux qui dépendent.autant 
-du goû^que. des règles: outre le plailir qui efl 
^ttaïbé à ces connoiflàncés, Tefpmy gagne un 
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cerf/âla agrément ; c'eft une qualité liante de plus, 
de fentîr le prix de ces merveilles que les Arts, 
rctts préféntènt: je penfe enfin qu'on cft plus heu* 
reux , & qu'on plaie davantage 9 -quand on eft à 
portée de juger avec délicatefe de ce qui confti* 
tôe le» plaifiw qui rendent la Société aimable r 
farjs blefler l'honnêteté i^ mœurs. 

Il eft vrai que de cette multiplicité de connoif- 
tances & de talens vulgaires, il peut naître dans 
quelques Jeunes* gens' un défaut qui les rendroit 
infopportables; les petits efprit* s'eftiment plu 
tôt paf ' la quantité d'objets qu'ils embrafient, que 
par la manière, de les faifir: on ne le qroiroit pas 
fens i'eatpérience; il eft plus aifé d'étse modefte 
avec une fupériorité de lumières ou de talens ». 
qu'avec un affemblage de conuoiflànce* commu* 
nés dont les occaiions de faire ufage fe fuccé- 
dem prefque fans-céffe. On a bien du penchant 
à Te croire un homme univerfel, parce qu'on- eft 
Univerfellement médiocre. I* ennuyeux commet* 
ce qu*s celui des gens qui font un peu tout ce 
qu'ils veulent être Mis étalent fi volontiers & avec 
une. confiance fi parfaite toutes les petites richef- 
fes qui les environnent ; ils vous en font l'hiftoi* 
re; ils en vantent eux-mêmes te fuceés; ils fe glo* 
Vifient même de celies qui leur manquent ::c' eft, 
félon eux, par parefie , par indifférence,, qu'ils- 
*ie les ont poiiat acquife*. , C*eft à, ceux qui noua 
télevent; à régler- notre arnour-prçpre à cet <gard,. 
en. nous accoutumant à penfer que le feui moyen* 
T jAé faire Valoir "nos avantages/ de «quelque efpece? 
qu'ils fuient, c'eitde ïes mettre toujours- au-del*- 
foor même dé leur véritable prix C*)^- ' 

Par 

. , f*) Xsl modéftiè raifôitnable», par rapport: au* grandes* 
qtfeUtés dont on a donné-* de» preuves ,\ cbniifte à, ne: 
montrer d'optoidrf de foi'mém* qtfX un degué in/ccietp 
à- celui d&Ecftirac que vous- marquent les' sufeff ;,**«»; 
N6> * 
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*$<» ESSA» flC7R LA NECESSITE* . 

- Par le fecours des entretiens amenés de manière 
qu'ils n'auroient pas l'air de leçon, on pourroit 
porter plus loin l'éducation à l'égard de» Jeunes* 
g^ns doués d'ufle certaine intelligence; ce feroit 
de lear foire connoltre fe terme (autant qu'il 
parole déterminé) où Tefprit de leur fiecie eft par* 
venu par rapport aux Sciences, aux» connoiflances 
fublimes , & aux grands talent. ' Ils éviteraient 
par-lâ deux extrémités qui marquent de la. petiteft 
fef d'efprit :• l'une eft de n'admirer les Sciences que 
par ce qu'elles ont de myftérieux 9 au -Heu d'atta- 
cher fcur prix â ; l'utilité dont elles peuvent erre â 
la: Société ;' & l'autte\.de les eûimer moins, à 
mefurequè le nombre des Sçayans- fe multiplie. 
Arbfi, les accoutumant à ne pas juger l'efprit fur 
lia- foi du Vulgaire , ils ne retomberoient pas dans 
ces redites vagues & fî ennuveufes pour les gens 
ienfés, fur ce que le fîecle dégénère; ils verraient 
tjuece qu'on appelle décadence à cet égard, ne 
jegirdfe que quelques branches qui ont décru à> 
Jsà-tférué, mais dont le ilecïe eft dédommagé par 
d'autres qui fe font étendues (*), 

' fin- 



'9? regard' des avantages de peu de mérite-, la modeôie 
«doit aller jufqu'a ne (ê prêter en lien aux louanges 



• modeôie 
nées 
4)uîon leur donne; c'eft s'expofer. avec les gens à qui Tes. 
mifetes de la vanité d'autrui font à charge 9 que «'écou- 
ter avec coraplâi tance des éloges fur nos petits talens<$ 
•inaiV en raconter férieufement nous - mêmes le fuccès-, 
•A, un véritable ridicule. 

' (♦') Iijeft bien rare de voir des eftimateurs. équitables 
îur ces fiertés Se fur ces comjjenfations. Le rbible corn- 
jnua-e$ de dégrader fbn fiecie pour élever le précédent: 
.d'autrei hommes ettimenrle lenr par préférence ; & dans 
ces deux opinions , c'eft prefque toujours l'avantage par* 
ticulier qu ils trouvent à fuivre l'une ou l'autre, c'en le 
'xapport qu'elles ont avec les connoutânees ou la talent, 
nar» lefqueht. ils- s'eftimont eux- mêmes 9 qui déterminer 
<lenr»regtet*fut *e qu'on a pcxd» # , <ui leur gréreiuîtB) 
^ir c««|uijceae» . 
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ET $OT<W$M0YMI$I>*PLÀlftl t ILPùrt. 30J 
• Vinfîfie fur ce qu'on inltruiCe les enfans à cet 
différera égards , par des entretiens plutôt que 
par la.leûure. Les efprits lents & qui n'ont d'ac- 
quis que ce qu'une étude opiniâtre leur en a don- 
né r ont peine quelquefois i efttmer le fçavojr 
qui f étant en partie le fruit de la converfetion f 
.en a pris Pair facile:, ce mérite diffère trop du 
leur, où Ton teconnoît le travail qu'il a coûté. 
Ils font au fujet de la conversation, comme ce» 
hommes élevés dans des pays montagneux, qui, 
infatigables à parcourir des routes pénibles, fe 
laflent aifément dans la plafne (*). 

Une autre étude peu cultivée 9 & cependant bien 
utile ^ eli celle, du ityle épiftolàire :. la plupart des 
Jeunes-gens entrant dans le monde x 6l ceux mê» 
mes qui parient bien , font il peu formés â ce 
rtyle f qu'ils écrivent â peine raifonnablement. 
Cefi une façon de décrier foi-même fon efprit, 
qui lui fait toujours perdre de l'opinion favora* 
fcie qu'on en avoit conçue dans la converfation.. 
Ce talent de bien écrire eu uji moyen de réuffir,. 
'dont on a Souvent lieu de faire ufage; c'eft en 
•quelque forte une autre manière de vivre avec 
les perfonnes qu'on aime, & à qui Ton veut plat» 
re. Peut -on négliger d'infpirer aux enfans le 
defir d'acquérir cette reflburce, & ne leur pas 
donner les intîrucUons qui peuvent la procurer ? 
Quand je propofe de les inftruire à cet égard , Je 
ne préttns pas qu'il y ait dh règles à leur faire 
apprendre, ni des formules ingénieufes à leur 
prefertoc; les unes feroient trop étendues & paft* 

fe. 

f*) Les vues courtes, fer veux dire les efprits Bornés 
& rtûerrés dans leur petite fphere , ne peuvent compreo» 
dre cette univerfalité dé talent que l'on remarque quel- 
quefois dans un mime fujet: où ils voyenc l'agrément, 
A* en excluent la iolidùé. La Bruyexe, dté Mériit fit* 
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feraient fouvent la portée de leur efprit, & 1» 
*tttrerne ferviiroienc qu'à le leur gâter: on pour* 
joife feulement, leur faire clohnôitre les défauts 
4P*tif ,ont 4 éviter. Te ne parie point de ce qui 
concerne le cérémonial; théoHe facile que fans* 
Soute t pâ ne doit point leur Jaiffer ifenorer- 

il faudroit donc les mettre dans l'habitude d'é* 
irire,. non en leur propofant de» fujets imaginai- 
xes,qui t ne les intéreflhnt points leur feroient 
Regarder ce travail comme une tâche pénible, ft 
léut donnerait peut-être du feux dans refprit; 
jDiais en: £ûfant riaître deis occaûons fréquentes, 
ffy ils fuffent obligés d'écrire pour obtenir ce 
Qu'ils délireraient avec emprefiement;/ les accou- 
tumer enfqite à cultiver de la même manîere I» 
liaifons qu'ils auroient formées avec des gens de 
'leur âge; les familiatifer aiufi fuccefllvementavec 
.les différentes matières qu'ils pourraient traiter 
dans le cours de leur vie. 

Ce, qui çonfliuie vue lettre bien écrite ,. ne cou- 
Jfifte pps feulement , dais . la correction du ftyle, 
.dans là clarté du fens, ni dans l'exactttude â rem- 
plir \e& loix communes de la politefle on do ref* 
!pe&; c'eft quelquefois en négligeant à un certain 
point quelques-unes de ces règles,, qu'on réoffit 
Te mieux; c'eft une quantité de nuances qu'il faut 
iàiflr,, foit dans le. ton f foie dans l'attention à 
éviter refprit» ou à en mettre jufqu'â un certain 
"point; ce font enfin les convenances particulières, 
.de perfonne à perfonne , qui forment autant de 
jegîes délicates qu'on obférve mieux , à mefure 
qu'on a plus de fens et d'efprit , & qui carafié* 
jifent le bon Ecrivain en ce genre; mais cette 
habitude finéceflaire des bienfcances ne s'acquiert 
dans une certaine perfcâion , que par la counoif- 
■fence des ufages do monde (*). 

• •- f • Ce 

(*•) On néglige* afëz généralement un Arc facile qu'oa 
çeut honorée du nom de talent ,, quand il eu porté à 

une 
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Ce qu'on.appeUe les ûfeges du monde, confilt* 
(j! je ne me trompé) daris ta précificn trçc laqueb 
le on employé te favbiMivre; la poHieflfe f l l cm- 
préfixent ou la retenue», la familiarité ou Je ief» 
peft,. Fenjouefhent eu le tërieux, le refus on la 
complaiTânce,' enfin ttiûs le* témoignages* de de- 
voirs ou. d'égaïds qulïfbrtheht le commerce de 1* 
Société* . Oh pourroit par quelques- observations) 
générale» donner l'idée de ces ufaget aux perfon* 
nés qu'on éïéye^ ç^èft-à^dfre leur indiquer ce qui 
s'en éloigne iJ'^Utdk- qtie la manière précife de 
les remplir ; 'mais 1 ; « çdmme cette 'théorie jie. les 
inflmirôît quefrës-împtfrftiteiflehf, ilnfaut îâcher 
de tirer lès préceptes des exemples mêmes, 'ie^ 
accoutumer dès la premïerè jeuBîefle à remajquefr 
quels- font ces ufages dans i des perfonnea qu'on? 
peut leur propqfer pour modèle.. Cette connoif- 
fance eft <r autant plus indifpçn/able, que tout au* 
tre favoir & t'efprit même fuffifentrarcmeiit pour 
y ftjjpl&rv '' •' - - * ■ . 

Le man.que' d'habitude des ufages du monde 
catifé ordinairement tffle uftnlditér d'un* efpece 
différente, /félon *}ue rious avons plus ou. moins, 
d'efprif./ Dans cette fïtuation les- gens de bon- 
fens s'embaraflent ,'■ mai» fans trop de crainte , 
qu'on s'appefçoive de leur double: ils connoiflerit 
ce qui leur manque à cet tfgard, & leur amour- 
propre ri f tn cfft humilié fjû'à un: -degré TaiTonna- 
ble. pansue* petits efprits*- cette ignorance pro- 
nuit h fnauvâife horitéf toibleflè bien pins repro- 
chable que 1e défaut qui l'a fait naître* Cette bon- 
te mafcehtendue eft an foulévêmeht de notre ou 
Sueii, qui nous porte à effe&er. de favoir ce que 

nom 

on* certaine petreâion ; t'eft de bien lice dès Ounagfts 
«c piote &de no£fie>: il y* une forte de hpute, lèrf. 
fju oneft dans le «g de û>* Jrçuiu 4e &a *cto.utftt do 
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nous fentons bien que nous ignorons, ouâ diffi. 
tnuler groifierémenç notre ignorance ;. c'ea ub 
manque, as courage qui nous i empêche d'avouer 
«n tort qui fer oit: à depi effacé* fi. nous paroif. 
•fions lé conboîcre , & que nous augmentons en* 
core, lerfqué nous croyons le fauver par cette 
Janflè confiance ? ie défaut nous empêche de plai? 
«te; Je remède met eboifi nous lait raéprifer. 

C'eft cette mauvaife honte, dont il efl eflentiel 
Ide defabufer ceux qui s'en laiffent aveugler; il faut 
rdans toutes les occafiojis la démafquer en eux* 
;véc findTe& avec ft vérité;, en déqreler tous les 
-détours, afin qu'ils :fententJ'iliufion àc ce prefti- 
ge qui n'en Unpofe à perfonne, & qu'ils foient 
bien perfuadé* que le feuï moyen de trouver grâce 
fur les qualités qu'on deilreroit en nous, elt d'a- 
vouer qu'elles nous manquent. 

Si on élevé des Jeunes-gens qui avec de l v efprit 
fe trouvent une certaine incapacité de faifir ces 
ufages du monde , foit par un càra&ere naturelle- 
nient faavage qui les retire de la Société, foit par 
ur* goûedominant pour les- Sciences qui les rende 
indtffiéren$& diftraits for tout le relie, je ne con* 
nois qu'une conduite à tenir avec eux; c'eltde 
Jes accoutumer à fentir & à avouer,, comme je 
l'ai dit , que c'eft un mérite qui. leur manque: 
mais il faut que ce foit avec modeftie qu'ils en 
conviennent; car H arrive quelquefois que, pour 
fe difculper avec foi-méme de n'avoir ni les ma- 
nières ni le langage qui plaît dans* le monde, on 
s'excite à ne regarder qu'avec mépris cette forte 
de feience; on laifle apperce voir* qu'on s'applaudit 
'Intérieurement de. Ravoir point employé fon ef» 
prit i cette étude qu'on fuppofe absolument frî. 
vole; on regarde avec une certaine pitié qu'on 
-<rroit pbiidfophique, les>fuccès que ces agrérnens 
procurent à ceux qui les*, jtoftedent; & cette ref- 
TOtfrce eft tocbïltcftableiaen* la- plus mauvaife. 

Quand; 
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Quand on pafle pour avoir de l'efprit , il eft bien 
moins nuifible de paraître décontenancé , que nié- 
prifanr. On voit affez généralement» que quand 
on déplaît* c'eft moins parce que les qualités ai- 
mables nous manquent» que par les défauts que 
notre vanité qui enfouffre, nous fait fubftituer 
à leur place. 

Ceft encore peu que d'être inftruit des ufages 
de la Société » .fi on n'y joint la connoiflance du 
caraûere des hommes qui la compofent, fî l'on 
n'y apporte cet efpric d'examen fi néceflaire poux 
juger finement des perfonneaaveclefquelles on 
fe lie, afin de di (cerner à quel degré on doit les 
chérir , les eftimer, ou les craindre. 

La connoiflance des hommes de fon fiecle ett 
donc indifpenfable, Jorfqu'on veut fatisfaire con- 
venablement pour eux & pour foi-même» à ce 
qu'on leur doit» ainii que pour aller avec bien* 
féance par-delà les devoirs , s'il eft néceflaire, 
afin d'en être aimé. Les livres qui peignent le» 
diflérens cara Aères des hommes» n'offrent â cet 
égard qu'urne théorie fouvent peu utile , même, 
aux meilleurs efprlts, s'ils «ne l'appliquent en mê* 
me temps qu'Us l'acquièrent, aux exemples vi~ 
vans dont elle leur offre l'image. On trouve af- 
fta communément des gens remplis de beaucoup 
deleéture, qui connoiflènt tous les portraits qui 
ont été faits des hommes» & ne connoiflent pas 
les hommes mêmes: ils ont préfens tous tes. ca- 
raûeres de La Bruyère» ceux du Cardinal de Retz» 
& fe trompent groflïérement fur le jugement qu'ils 
portent du cara&ere des perfonnes avec lefquelles 
ils pnflent leur vie. 

On pourra m'objefter que cette connoiflânc* 
des hommps de fon fiecle, que je recommande / 
combattront peut-être dans bien des efprit? ce de- 
ffr de leur plaire que f ai regardé comme un des 
principaux objets de l'Education. » M'inftruiret, 
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„ à voir la plupart des hommes» .tels qu'ils font, 
„ c'eft ra'expofer, me diroienMls , à tes mépri- 
„ fer; & il y auroit deJIncoùféqoence â vouloir 
, , plaire â ce qu'on n'eftime pas r ou de la baf. 
;, feflè à s'y porter :pa*. l'intérêt qu'on auroit à en 
,; être aimé. Comment /dans cçttefiraation» fi 
,*, Je veux plaire, puis -je éviter la fauflfeté? Oo 
,, pafle h vie aveê^dës perfonnes dont l'amour. 
h propre n'eft point "flatté,. fi vous ne.Ieslouea 
„ que par lès qualités qui ne leur faut point con* 
téftées; il faut, fou*' peine ,d* leur inimitié, 
,; perdre de vue ce qu'elles font, potor foafcrire 
A à<e qu'elles s'imagiifcnt être;*' Je répondrai 
que plus on eft capable de cettç droiture d'efprlî 
«jul nous fait faineraent connaître ea quoi eôa- 
Bile l'humanité , plus on eft perfuadé cjue rien 
fté nous difpenfe <f apporter dans la Société les 
.qualités qui Ten retiennent. L'Education doit fu- 
ie concourir ces deux principes: Les hommes font 
dBàjettfc ùt bien ctes -défauts; mate il faut vivre 
rfvéc les hqmnfes. Celui qvd dk le plus en droit 
de les coridaninër ; a lui-même befom de leur In- 
doïgeftce. Qu'on exaârfne un Mïahtrope, il entre 
ftiuvèntpîus de vanité dans ton caractère; que de 
véritable haine pour lés' vices attachés àBa coftdW 
tlon humaine : on étale tèchâgrm avec lequel on 
lès envlfâge, comme' Une éfyeeè de proreftation 
contre là part qu'on peut y avoir, quoiqu'on la 
ftfppofe médiocre; on penfe intimement ;qûêforf< 
qu'on a die: II eft bten humlii>nt d'être homme » 
on eft un homme fupérieur; àu-lîéu qtfe la vôii» 
table fupériorité férôit de voit lès vices de la So* 
ciéré fans étonnemënt, '& fan9 être rebuté d'el- 
le (*), Le Sage ne pourroit-il pas la regarder 
t coin- 

If) Tous ces défauts humains nous donnent dans U vie 
ffca moyens d'exercer notre pktlofophje. 
Ce A le plus bd emploi que trouvé la venu; 
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comm« H fait la. famé? Il connoft & fopporte pa- 
tiemment fes révolutions , dont il étudie les caû- 
fes, afin de les combattre autant «fu'il eft en fcto 
pouvoir : c^eft fans foiblefle qu'il ^fe contraire 
pour fà ménager, parce que c'eftdté qui Fait fe 
principale douceur de la vie» 

Si c'eil l'amour-propre qui nous rend fi délicats 
fur lés défauts des àutfes, & qui nous Infplre le 
penchant dp leur «faire fentir <Jue nous en fbmmé& 
frappés y l'art de l'éducation doit être de fe fervF* 
de ce mèWamoiDr.propré , pour établir fa vertb 
oppoféë à cette fauflfe haine du vîcé ; "c'eftàelk 
à graver >dari* le fond de notre ame Cette vérité. 
Celui qui tfftlle par fes 1 dédains, ouf par fes di£ 
cou;s t ^C'peu 1 (Phômmes qui l'environnent, n*èfl 
fupériê^rV(fi fc-efl:' l'être,) qu'à un petit nombrç 
dont il fê fh.k haïr. Celui qui, connoifBnt la na- 
ture htimaiM ; défcébaeufe comme elle 1'eft-, l* 
confidferè fans orgueil & fans fe croisé difpenfé- 
d'être ttoux & (btiablé.,. a fàflf la feule manie** 
d'être ïu-deUbs <fo* .*i«t Mômfmês \ ft Jouit dd 
plaifit d'en jêtre.aifrié. '•"'"'' : 

Avec de pareils {Jrîrtélpés; , tju'il n*èft pas dffljf 
die iPétabîfr en noùs 9: fe connoîffimcé des hom* 
mes de fon fiecîe ne deviehdroit pas. plus, dange? 
reufe que la fincérité,* & quelques autres qiiafftéi 
qui folit des vertus en élleMftêmês, mais do^t 6H 
çeut abufer. U eft certain que fans cette connais* 
fance ori peut • avec teaùcoufr xf èfprJt tté iéuffiir 
$ue bien imparfaitement dans le monde, 
. U-eft v«t.9ue ^ucajtippjpe^ous.do^n^pa^le 
fonds d'efpric néceffaire pour bipn, connaître x i* 
vrai cara&çre, le f^nre d^mourvpropfrfe des gens 

Et R dé probité tout émit tevêttt ,, * * ♦ ; 
Si tous les cœurs étoient francs, Juftes , & dociles» 
X* plupart des vertus nous feroicnt inutile. . 
• ' miittt^Am s*** 'Htm*'*"* 9 "*W : J 
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avec qui nous (bonnes en fociété, *inû que poiar 
remplir avec one certaine, fupériorité les ufagei 
dtt monde; mate elfe doit nous faire remarquer 
en autrui , en nous-mêmes» ce qui biefleroit 
[ces mêmes otages (*). Voici à cet égard les 
principales erreurs contre lefquelles' elle pourrait 
nous prévenir. 

Les Jeunes- gens » Je n'en excepte pas même 
quelques-uns qui ont de Pefprit, font fujets, en 
entrant dans le monde, à regarder» comme des 
traits d'imagination , des maximes de morale re- 
battu (**), qu'ils placent curieufeœent, r & qu'ils 
débitent avec confiance , parce qu'ils penfent 
montrer par-là no e/prit de réflexion. Ce n'eft 
pas encore l'abus de la mémoire le plus â craio» 
dre pour eux; il y a une certaine quantité de phra- , 
les & de bons mots fàftklieux qui les féduttent 
d'abord» (bit parie brillant de Kantkbefe, fait 
parce qu'ils ont oui- dire ces prétendus traits d*ef* 
prit par des perfo»f es qui leur en impofent I 
quelques ^jitfes égards. Si tnalhenreufement il 
arrive qu'une certaine pareftê à réfléchir, ouïe 
défaut .de goût, les accoutume ài'ufâge facile des 
lieux communs» ils déplairont bien davantage pat 
cette fottife empruntée., que s'ils s'abandonnoient 
i leur imagination , quelque bornée qu'elle pût 
être. Ce naturel ingrat» joint à ce faux art avec 
lequel on le gâte encore , caraclérife fenfiblement,. 
à ce qa'U me parole» la différence qu'il y a de 
\ i man« 

' (*) Je ne parfé point du firoir- vivre, ni de la poli- 
tefler «ommaoe, qui! ftroft honteux d'ipnoier. 

(**) La Morale étant undeapçiiicigauj objets de l'E» 
ducat ion , on doit fans-doute en imprimer dans le cœur 
des Jeunes»gens les maximes tes plus (impies êc les plus 
communes 9 «ainfi que celles qui font pJirs réfléchies» 
mais il faut en même temps leur apprendre que l'ufage 
qu'il» doivent faire des unes Ôc des autres» eft de fe con- 
duire par. .elles , Se, non de jes ^takr dans la «pavçifarioiu 
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manquer d*tfprit, à être fot: l'un n'eft qu'une 
indigence, malgré laquelle on peut être aimable ; , 
l'autre çft vn tort volontaire que notre 1 orgueil 
ajoute à la miferede notre efprir, & qui nous 
iend mfîipportables. ; * 

Jedefirerofs qu'dvairt que les Jeunes-gens cntraf-, 
fent dans le monde, on leur donnât par écrit une 
énumération (♦) de tes vérités triviales, de ces 
bons-mots, de ces contes qui ne font ignorés de 
perfonne,& qui déplaifemfi fort* entendrerépéter. > 

Je ne prftens' pas conclure de ce que je viens 
de dire, ni de te <iue j'ajouterai fur ces lieux 
communs , 'qu'il faille les :«xdore de la conver* 
fationj une attention réfléchie à n'y produire que 
ces traits recherchés, ferait une auwe extrémité 
plus à charge peut-être encore: je demande feu • 
leoeot qu'on y donne les lieux communs pour ce 
qu'ils fout; ils n'y déplaifent que quand ils font 
amené» fottemem» comme des découvertes» ou 
qu'oa parctt y entendre une -finefie que peut-être 
- . . ils 

(*) Vote» a-pen-pres là forme que fy donnerais : Lifte 
*Vi faux communs 9 qui ne peuvent qu ennuyer queved Us 
ftnt dentés peur des traits (te/prit, 
. <feund on parle d*é*tre jeune , dire que e'eft un défaut ' 
dont tn fi ferrite tous Us Jours. 

S'il eft queraon du nombre convenable de pezftmnes 
pour un fovjpoi f décider qu'il finit «*« Mu-dijfus du nom* » 
ht des Grâces, & *u-dej/bus de telui des M*[e§ } c'eft . 
adopter des pUUuudes p icc 

Voyez ce que païut « .Madame de Sevigné un. Jeune-, 
komme d'une repréfentarion aimable , lorfqu'â propos - 
de ce qu'on le trowoh grand pour fon âge . il répon* 
dit : Méchante herke ereJt teu/eurs. 



On vous avertit que les traits de âtftra&ion de Mr-r de ' 
B. . . fi bien conté» par La ttaft* , ne le font pins *anf 
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ils ont eue , mai; que l'ufagç vulgaire, où ils font 

tombés ,. leur a fait perdre* 

MJn autre genre de lieux communs, pù^efprlt 
tnouve en quelque manière occaGpij de' .briller v & 
où les gens fenfés regretent toujours qu'on l'em* 
ployer* ce* font ces thefes te le c<eur f ces di'ffé. 
races fubtilemeat frivoles , dont l'examen ne rend 
fefprit, ni plus foiide, ni plus délicat» &dom 
iafolution la plus heureqfe n'eft prefque jamais 

Su'flile, fadeur. Quel dégoût pour la raiion f que 
îenttndre difcufeec fcmpuleufement, kauêl tftle 
plus infupportàl*>d\apptmdre la mort ou firfdéliU 
dix* 4m Pou aime; iequeieji le plut tendre , 4t 
V A*axt > qui voyant/a. Matoriffe dam un grand pé- 
rfl, tombe évanoui, ou de celui qui vole;àfmJemrs1 
Il 7 a un Recueil intitulé Les Arrêts de la Cm 
& Amour*, qu'il faudroit faire apprendre par coeur 
aax enfin* , de la manière qui les en dégoûterait 
davantage* afin qu'il leur reftât, pour les tbefes 
galantes, '.le fnémeélofgpemeiu qu'ils :gvde*t fi 
conftamment pour quelques Livres de Grammaire 
dont ils ont été excédés dans leurs Gaffes, 

LW»mti<m .que. j^yifiv : dp faifÊi ift lieu 
oue pour la- conversation; une analyfefine des 
femûnens feya toujqurs un genre d'ouvrage pro- 
pre â faire honneur à l'éf^rît , Se qui trtwvëra te 
plus grand pombxe fe Xeûeiirfc JS£,f*£e quels 
objets plus intéreflfans.peù^on.iiojw qqoiper # que 
dérid9^eWesî • •««* »< "w...a 3 , ' 

Qrç doit ençore.,pr£ven[r -les Jêtine^g** tor une 



autre éfpece. de fieux^^^^'Jé^rléde ces 
difputes tant de tois ^eçjwumenç^f.i&rqui^ont 

E eut-être jamais eu de foûdement«fefen raïfonna- 
fe ; telles que Ah prééfnfneneei efltre Corneille fcf 
Racine, entre la Mufi^e l lta!ieti9flÇty ta Mvfque 
&mçdîfei& plufîçu« ^trje\i]tfUe£É$.à dp^u- 
tkm T (urlefqueilâs^driefprituq wmtRçf jqu'à 
s'exercer » & où celui d^s^ens^tt w pdc p o ^ uoti- 

ve 
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ve plus de prife, à force de les avofr.dffféquées,. 
Ceft la nouveauté dont ces-fortes de thefes frap-' 
pent leur efprit,qwî 'les en occupe; s'ils étoient' 
plus Inftruhr. îls. ïentiroient qu'il n'y a plus riea^ 
4e nouveau i dîre fur ces matière*. * 
,,CeferOit aufljune précaution fage, que de fal. 
rfecqnnoitre, (br-tout à ceux qui ont de l'fcfprit; 
l'abas qu'on fait ordinairement de certaines hypo- 
thefes fabuleufes quç le vulgaire regarde çommer 
l'effet <Tune belle ; ijnaginatiop , &ouI font au 
contraire Ta reflburcé de ceux dont nmagînatioû! 
de peut rien produire* C& fyftêmes chimérique* 
cju! n'ont qu'un ftux éclat, ne portent ordinaire* 
ment que fur .cte^x fuppofition* qui fe préfèntentf 
aux efprits les plus bornés : I'utié eft de prendra 
le contrafte des mœurs communes , tel , par exem^ 
pie, que d'attribuer aux femmes l'autorité & Ta, 
conduite des hommes , çn donnant à ceux-ci la 
pudeur & Jes'foiblefTes des femmes; &la féconde ' - 
qui fuppofe qu'un efprit airffi.peu inventif, a pour 
baft ce. qu'on appelle le merveilleux, comme de, 
poITédfer l Anneau d' K AngéUque, d'avoir un Génie i 
fes ordrei,*fc d'entamer de-là un long & frivole, 
détail des avantages qu'on fçaurôit en tirer. Ce* 
n*eit pas oue ces idées ne puiffent être employées, 
avec fuccès (*); mals'il faut pour'cfcla fe garder 
4'abprdde l'habitude d'en faire ufage, parce qu'el. 
lès entraînent fouvent danrdes Itèux commun?. Xi 
y.ajong- temps qu'il paflfe des exagérations & des 
extravagance* p/ar la tête des hommes, qu'on n'en 1 
imagine gueres qui aient un caraftere de nouveau- 
té. En fécond J$eu„ il ftut aufli, lorfqu'on fe per- 
met ces rêveries ^.obferver de ne ies point porter* 
trop loin , fuflfent-eHes ingénieurs : le fuffrage de- 
. ' '• ceux 

» (*) {taeiques Cfavtagçs 6e ce ûtcXt-à en font la pc«uV } 
te; niai* <rcft *a *inameié dont l'i imagination a employé 
te nteveJUcoxa &;u<?njft ^^illcTk^cx*equî enfiis. 



dby Google 



yia Essais sur la Nécessite* 
&ux qu'elles amufent» ne dédommage pas du pett 
«J'opinion qu'on donne de fon efprit, & de l'en. 
Hui qu'on câufe à un petit nombre dé gens qui fen- 
tfent combien ies idées gîgantefques ou renverfées 
font froides & dénuées d'imagination. En gêné* 
*al, l'imagination n'eft point caraflérifée parîes 
chimères, elle fe marque & réuffit bien mieux en 
mettant la vérité dans fon plus beau jour* 

II y a d'autres lieux communs , qui confiaient dans 
4es opinions faufles que le vulgaire conferve com- 
me w dépôt; lé furnaturel lui paroiflânt toujours 
croyable .(*),& <l«e quelques perfonnes d'efprit 
^optent par pareffe d'approfondir. II. feroit uti- 
le qu'ofl en formât des efpeces dé tablée , afin que 
«fcs opinions & l'idée de la chimère qu'elles ren- 
ferment, fc plaçaflent en même temps dans notre 
mémoire. Car , lorfque rien n'interrompt l'ha- 
bitude que 1er enfkns prennent de penfer , d'à- 
grès leur Gouvernante, que Usfongtsfont des pri. 
mes, ou que l'JJtrelogie efi lafcience de Ttntenir, 
il faut , pour effacer ces idées , des réflexions que 
les uns négligent de faire , & dont les autres ne 
font pas capables. 

C'eft n'efl: pas qu'on ne puîfle ôfre d'une con- 
vention agréable, quoiqu'on ait toutes les crain- 
tes frivoles & les opinions chimériques; c'eft la 
philofophie de prefque toutes les femmes: mais 
la Nature a donné à celtes qu'elle ideftinéesâ 
plaire, un charme qui fe répand fur tout ce qu'el- 

- (*) Les préfeges. Les horoicopes. 1*3 preflèmîmens* 
La perfuafion que certains fonges font des avertiflèmens» 
La reflèrablance prétendue dans les. évéoeroens de. la vie. 
de deux jumeaux^ La vertu des Talifmans. Que la Lnne 
^it croître & décroître la cervelle des animaux , qu'elle 



des écre villes , &c. Qu'un animal e% pïup pelant à jeun, 
qu'après le repas. Qu'un taimbonr \ de peau de brebis 
ft crevé au fon d'un tambtnîr* de peau de' loup 9 Payez 
Bayle,P«j/y« Diver/es, Tm % 1. 4##&ohault M PbyJ>f «*, zi p. 
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ET SU* LES MotENS DE PLAIRE, //. Par*. 313 
les penfeat. Leur imagination , telle qu'on nous 
peint cet art de féerie, qui fait naître des pilafs & 
des jardins où lMnltant d'auparavant on ne vo- 
yoit que des rochers dé des ronces , embellit tout ce 
qu'elle nous* préfente'; tandis que les hommes, 
pour réuflir conftamment , font réduits à joindre ' 
de la folîdrté aux grâces de l'efprit, & eue leur •' 
imagination, quelque brillante qu'elle puiffe être , ne 
les fauve pas de là honte d'une certaine ignorance. * 
A l'égard des performes qui entrent dans le 
moûde, préfervées ou guéries de ces préjugés, 
elles ne peuvent trop ménager Pamour-propre de 
celles qui font accoutumées; â les regarder comme . 
des vérités (*): la plupart des hommes tiennent ' 
à la petiteffe de leur efprit, comme certains A- 
mans idolâtrent une laide Mahreffe; on ne pour* 
roit les éclairer, qu'en leur découvrant leur er- 
reur ,- & l'art le plus ingénieux échoue bien fou* 
vent, Quand il s'agit de defabufer fans déplaire. 
IL 7 a a. cet égard un milieu à faiflr, nous éloi- 
gnant également de commettre notre Jugement 
avec Ips perfonnes éclairées, & de faire parottxe 
une fupériorité qui bieffe les efprir*comoiuns , nous 
faiive du mépris des uns & de la haine des autres. 
Pour faire connoître dans toute fon éten* 
due la néceffité de s'aflujettir aux ufages du 
monde , & de s'appliquer à connoître le caraâere . 

de* 
£*) J e rêfaflbis préTentément, comme je fats foutent fc 
for ce combien l'humaine raifon cft un infiniment libre ' 

& Ylj 

faits \ m 
cherdKi 1 

par-dedlifl les ptopbutious, mais ils examinent cnxieafe* 
ment les conféo^ences ; ils laiflènt ,les chofes , 8c cou» 
tent aux caufes: plaifans caufèurs , ils commencent or* 
dinaiceroeot ainfi : Comment cft-ce que cela fe faif*? mais 
fe fait* il? faudioit-il dire. Je prouve quafi partout qu'il 
fàu&oit dire; II. n'en eft tien, fit j'employeroia fouveat 
cette répohfe, mais je n'ofe. Montaigne» ££mu . a 

Tm* ML o 
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3J4t ^SfA^SfiRMlfe^WT^V^O! - 
dis, perfrnaes qpi o^pofemJaS&çiétéi, afin.^* 

ier les Jeuijéfraeç*. à la févérUé^veftlaauffUç qft, 

de/çenei*). <KdQive^(^re^iïèV|çiHi8 ? fl^ls s »qq r , 



vçr«û dqixjwê* dans cb*quft/fl£À«eHfo I? ?#.; 
fop.& l'aiapur- propre* l'une ,éq^aÛ*rQ*l juif, 
tlce gratu.UemeJK ., . l'auge, njett jaift$; , fywtfie 
qpjà de «certain^ jcojd^içipç l/aflfluj rfwp**w* 
qp'oo le, flatte, qu^nnftiRerdepojpt.dfr wfes 
intérêts ; & ft d#nJL la- pfowrj ( de& JMgfcwps pi, il, 
fiable qyç.cMQit la,ra!fap«qw,prp^9n6e > .iLft 
trouve ,qua i f ^^ttrfj>i(»^.a;^^^ii^|iim^ 

* Çèndttâàf^dt cet. Ouvrage. 

CeûdèSila. première année de notre vîe r que* 
deât coratoeacer - notréi Education ; dt aprisr ïm 
puncipçs.deJa Religion» qui eftelle-mêraela four* 
ce. de toutes, les. vertus. faciales* rien n'eu çto* 
impartant ;que d'établi» en nous le^defir^es mo*. 
yens, de difpofe^en notre .faveur les.efpt;ttt 4 afia» 
dtipar yeniri nau&cqnciiier>lea%j:bsurs;;papcequef : 
dans» le commerce, ordinaire delà vie, pour éw* 
heureux* il faut étreaimé; que.pQu&êtfe aini 9 
i li faut plaire; & qu'on, ne plaît qu'autant qu'oui 
fait bontribiie» au bonfatur>des. aqtres* ' 

1 ' 

(fkt%L&;&ttm'wy*s • • .. qjie l'oit raie dans foinfftfet 
Efticelui dton {dépend le. jette de nos.)duis>s • 
K|dicu(ft une fdis, cm 4 vons le, croit toujours* k 



vieux v __,_ 
On.«ô £ufpe&>enaot, quand on e& cotera/ - 
Et j'ai va quelquefois, payée dans la rieurne 
Le .tribut, des;' défauts ( qu*on -eut dans 4a 'jeûnatflie - 
Cdrinpifiàft donc le monde, 5e fongez qo aujouicPhii # ' 
Il faut jqufc vous viviez moins pouc vous que peut târ 
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AVERTISSEMENT* 

T SS Girfies in* Fit* qu'on vaUreuver à la JW4 
** <fe cet Ouvrage , fmient fans* doute dépla- 
ces » s'ils foifoietihpartie* de l'Ouvrage même ; mais 
en reconnaîtra que les liées , Ici <vAieKfwr f {tfi 
con/ïîfkènt cfaftû Conte,' fervent Vprôuvef^riiïiliti 
de quelques-uns àès pfinci^s ripantes dans ces Es* 
/*«. Mm **/«*'* Al . Aftftragèr uni /orfe-rf« • ta* 
iirtto, ^r;âgte /'offert temfft'i'AÂ/lr'fmi otf 
pktfteuVs vérités meràtés; JW cru » que IrMir- 
veitttu*dâ la Féerie- teneouvroiL&mettre <wMa+ 
ximes dans un Jour plus agréable* Jïat'vWi'ld 
A$ledè ces Contés , filon' le' ggnté* dès fûjtïs-if 
façdraSare' des pirf<mno&es; mais fofenr cmbim 
je ferai loin de la perfeBian à laquelle efi 'parvenu 
dans dé jMrtf/Sr Ouvragé* , un^de'ces Mtéufs c£l 
lares (*) qtion relit fans* « effet & qu'*n regard* 
comm-* d'exsellens modelés , /o«* fit?*» •/* chercher * 
à les imiter , j>4rt* 'qu'orr let adàifirtdiqoùtï ddt 
vmtêgts .'. i.'. ! * • 

(*J Mr. de Ftiiloif » f Atcbetfodè de Cam&fài; 1 r^t 
te *aMe» qt'il a compofécs» pour rBducttibnjde A&.1*: 
D *?PWa* 1ïme>z*dt&eV9*bz*i* deeWmt* wtim &• 

% LES 
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LES .DONS 

DE S FÉE S, 

OU 

LE POUVOIR 

DE L'EDUCATION, 

CONTE. 

[Ntré les différent Souverains qui. 
dans les temps reculés partagèrent l'A- 
rable, la Princeflè Zoraide fut célèbre 
par l'amitié qu'elle avoît contractée 
avec deux Fées: elle étoît bien digne 
de plaire à ces Intelligences qui n'exerçdient alors 
leur fupérîorîté fur les mortels , que dans la vue 
de les rendre heureux* Peu de temps après la per- 
te de Ton Epoux } qui lui fut extrêmement fenfi- 
ble, cette Princeflè devint MeVe de deux Fils ; & 
tentant approcher la fin de fa vie, que tout l'art 
des Fées ne pouvoit reculer, elle leur parla alnfi: 

Je laide deux enfans au bsrceau , tous deux- 
binés par nos loix â régnet en même temps: 
vous connotflez mieux que nous ce que les vertus 
ou les défauts des Souverains répandent de biens 
ou de maux fur leurs Sujets. Vous m'avez trop 
âîmée pour me refufer dans mes derniers inftans 
la douceur de me flatter que mes enfans feront 
le bonheur des Etats que je leur lahTe 1 ; vous allez 
les douer l'un & l'autre des qualités qui rendent 
les hommes dignes de la fuprême autorité. 

L'une des Fées» qui s'appelloit Zuhnane, s'ap- 
procha du berceau , & touchant de fa baguette' 
l'aioé de» deux Princes: Enfant né pour régner, 



,? 



dit- 
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Essais sur la Nécessite' &c $17 
dit-elle , une puiflàote Fée te doue $ elle te don* 
ne ïejprit, la valeur, &p la probité. A cet mots 
elle embrafîa'la Reine, & vola dans l'Empire des 
Fées, graver fur la Table d'Emeraude, où font 
infcrhs les dons qu'elles font aux Souverains, ceux 
dont Aicimédor , (c'eft ainfi qu'on nommoit ce 
Prince) venoit d'être favori fé, 

Alûmei c'eft la féconde Fée, refta dans le filen- 
ce , portant alternativement (es regards fur les 
deux Princes. Quoi! dit Zoraïde, mon fécond 
Fils n'obtiendra-t-il rien de votre puiffance? Tan- 
dis, que fon Frère brillera de toutes les qualités 
qui font les vrais Monarques, celui-ci ne mon* 
ttera-t-il que des vertus communes? Eft-ce dans 
ce moment (le feul qui me refte peut être) que je 
dois 1 cefler d'être chère â la plus fecourablè des 
Fées, âlagénéreufe Alfîrne? 

Que vous êtes dans l'erreur , répondit la Fée , 
mon fîlerice ne préfageoit rien de funefte pour le 
Prince Afaîd, votre fécond Fils; je cherchons à 
démêler dans l'avenir quelle fera la deftinée de 
fon Frère : il femble que Zulmane Tait doué de 
tout ce qui doit rendre an Prince accompli» tous 
fes dons auront leur effet : mais feront-ils fuffi- 
fans? Puifle-t-elle ne s'être point abufée fur le 
fuccés qu'elle en efpere/ J'employerai bien mieux 
ma fcience en faveur d'Afaïd. Dans ce moment 
où il ne fait que de naître , ce feroit peut-être en> 
vain que je le douerois des plus beureufes quali- 
tés les impreffions qu'il recevra dans la fuite des; 
objets dont il fera environné, mille obftacles dif- 
férens pburroient altérer l'effet de mes dons, fi 
je l'abandonnois à lui-même. Elle prit alors le . 
Prince entre fes bras: O précieux enfant de la 
morteHe que j'ai le plus chérie* dit-elle, je verfls 
rai fans Cefle dans ton ame-ces philtres impercep- 
tibles qui développentles vertus , & qw* étouffent 
les femeûces dés vices : je ne te perdrai pas un, 
O 3 inflant 
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ipftant de,vpe, jufiiu'au ;tqn«*iQ&;tuiera& jKgis 
de régner. . . 

Ajcewe^om«(Te:.fi,faîî^el&«IP, Za**ïde.Aiitit 
m tigQfpQit de jpye, q»U £D itçwUw* jfa vje » 
ftn.rcjxUt J$* demies jpâans délfciera ka^We 
IV'flIe'tAPoit «mbraffée, vit /pn* amenai, *a** 
levant Cor Tes ailes iatmorteites., içteurpoit «« 
contre (le la lilfeUne A v Qft4^»ltefr4erçakÉK* 
. AififnepcHI«SAnfttjte-Gaiivwiei«rat-M4w 
Itatfepce des $toc PdpoM, & foTpeArat.lvinoh 
ge4e ZuJm3ue» eJtape^'occiipa.tà rggatd de.&i* 
5é que du foin <de sfceUteri la coirte Wfttiw Je ; ft 
vie, & ; rtferva j>o»r te fécondions IfS'fœsttSide 
ion art.qpi fervoi&ot â embellir le&am^s. 

I^s deux Spwvsatfns avancèrent infçofihleœeai 
«.Aie. jAJcfatédpc marqua de bo&ne houre le «fr 
pris des dangers» ou pUttât il mofl^a tpiywiri 
ptaP.dte(piiitiQift>P* f «n de voit oatoreUeneot/tt* 
tep&e .d$s .différer $gQSje$ IhpaflToitXiwoeffiWf 
joeat; inajs op^d4mêtoît iMTenliri refpri* oléwit 

Îue comme un valent par lequel Ji éc-oit domtaé. 
:,nop une Innkre dopt il .fît ufage au gré de il 
laifon. On reconnut eofin qu'Une M jpa«qtttifc 
ciicnfede; dope quej&ilmane lui axait j»itt« jn*t 
^g'ila'e&Jalkrit bien çue oes tdcffls ii)e»i*0ipliflte 
l'idée qu'on en ftvçk conçue: eep*ndftii{ff>eâft»- 
^en'ofoitbii doQner.des^Qnfeflsjpar^e^fiiftjKWt 
la JRée .qui l'apoir doué. 

«A KéBKd.d v iyBdU i fQBjerpibMA f tek dtaetop. 
péque par -une gradation Qrdfnaicei wfcà»m&* 
«iiffiérens progrès (graoes aux «premières fkup$£ 
£ops ^11 Avait reçues délacée, &4tfijp«rJes 
foins fe pe^eftlonnoteirt tous Jes jotas,} Jip» 
aok un caraAece .aimable, (fié tfétoit tpokjt jbc 
qile la ftlflériorité a.d'ébiôullfcftt, <qpijéctattsit€a 
lui» on y«découiripitce/qui la cacaÂéyjfe >Uftfi da» 
tantale , uqe «aifon «éclairée; ^gale^& afràto* 

■ : .j. . v > fena 
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îetts Wfa t>H * in&Hitfabfe. lïàh étoit une grac'e 
-d*nt vëiei h : tftf vfeflléufc ^rbprfété : !î »ne ! fa!lbtt 
^ûes'Jr eoniWèWr Hicéittént* (àpfrès s'êtte flair tirfe 
habitude 1 de h' regarder, ) on' fy voyoïten'iriêfcè 
ten&ps fel qu'on erbyoft J étre. L'autre "étoit uiiè 
forte de mfcrôfcopVqaifcHbît Aihs Ifes* Objets lés 
î^Wfs attttans <fe <fcîfel*oiéhtde trotop'eur& (As 
èhftl*éri<jùe. Il féirible qu'à faire un ufage habituel 
•éette fècïet, 'ctàittië préfijue rous l lès .pikfflrs forfc 
ztièlés d'Htafions , -on dût tomber bientôt dàris 




*ppefteiteîr. 'Ces doits précieux font reftés fur h 
Tttte; Mnls tin fe preste èhdërenreiit réitVërfé R 
»Arfiete , d t en'farrreùege. ' 

•*?ta ïéûxTHihfcés iiîSht'attWtft f *I*-hd!t Stife f ^ 
^éte'aédAa'qtfe de £*t ihftirit IVrfeftoiéht char^ 
riâr.'l^in^raiiitfè» du poïds'redpùtàble du'Gëûi 
TjSftïefoWÀ. *ll fae mjîft plus peînhis, dlt^elFe H 
iîHïH , 'dé rettet atfprôs dé Vous;' tôaîs jte' defben- 
AWÏbuvfchtde la RégfWi lominéuTe d'où les F** 
confiderent d'un coup-d'œii toiis les évétaémèfîs de 
fc Terre; je viendrai "jbulr avec fe Pfifrce qtfe'fai 
jariné, Sctrae j>Ime, de la félicité cfu'il fflaintidi* 
dr* datfs' MEk$ïfe. A ces { tàW tfte Vël^à 
dans lèsafirs, poïciôfe te ùnWa^èWaaflïr, ïcdiC- 

ta riii&ifd* fdiiveHYrie fe trdtiv* d'ôftc pàrfeMè 
^FèméiTt b^te ÀldfaédoÉ & Afaïd. If/aVbienc 
utfe tendre <amittè ruh *bur PiUtre» Wifc deux de* 
ffioteht régnfer avec 'équité: tdosdetfx àgiObient 
dÛfs cétte'mfth'è vufe ', niafeïeùi ëâraftérè n*avôtt 
aucune réfembfànce; & il arrive fôiiVeht. qû'aveë, 
dés ïfrWciVes cbihriràris f ft tt'êèe ctës Wmîeres %*> 
lès, là flifftfrertcfe du ca*raétere dte hommes en, met 
m «eb èWmte l tiifl« fetotctodàfte. Alttttfttfofr/ 
- l O 4 ta* 
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inébranlable dans Tes projets , dès t qu'ils lui paroîf* 
foient équitables , ri'eiaminoit jamais aflez les in- 
convenions qui en pourroienc naître. Son ambi- 
tion fe tournait-elle vers la gloire, Ton courage 
ne lui iaiflbit envifager que celle des Conquérons: 
1a probité né lui auroit pa* permis de faire ufa- 
,'ge, pour y parvenir, de moyens injuûes ; mais 
tout ce qui pouvoit èlvp un fujet de guerre légiti- 
me, lui paroiftbit une néceflitéde l'entreprendre. 
Par tout où la force pouvoit être employée fans 
,'injufiice, il la, préféroit ,à des voyes douces, qui 
lavec plus de temps auroient amené les même* 
ïuccès. Son Frère , r accoutumé par degrés dès 
l'enfonce à ne confîdérer dans les prérogatives du 
pTrône que les vertus qatëlles donnent lieu au Sou- 
verain d'exercer, ne fe permettait aucune idée de 
gloire qui ne fût compatible avec le bonheur de 
fci Sujets. 'Jl-penfoit que la véritable puiffance 
doit s'impofer eue-même des bornes; il tegardoit, 
comme autant. de,triomphés r ces ^ffets. favora- 
bles que la prudence &.Ie temps épargn^nti l'au- 
torité: la Cour, le Peuplç/bènifloient' (a condui- 
te, autant qu'ils Vbyoient celle; de fon ïrere avec 
trouble & inquiétude. " ' 

11 étoit difficile que des Souverains , fi difFérens 
par le caractère , vécuflent longtemps dans l'union 
parfaite qui étoit néceflaire pour le bien du Gou« 
▼ernement. En effet, il naquit bientôt entre eux 
îinîujet de divflîon. Âlcimédor aîabt' découvert 
quMU ayoJent d'anciens droits fifn pn. Eoyàome 
voitfn ,. poiTé Je alors par le Prince; Mutalib, pro- 
jflfofa cf armer pour les faifé valoir. , Afaïd. fe ré- 
futa à ce projet: Mon. Frère, dit -il , l'ambition la 
plus glorieufe pour nous , n'eft pas die 'devenir 
plus puiflans; nous le fommes allez, jhant fupé- 
rieurs aux autres Princes d'Arabie. Que nous 
ferviroient.de nouvelles Provinces & de nouvel- 
les licheflbs ? elles ne nous çlonneroîent pas de 
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itsur lïs Moyens bE plaire , //. Part. 321 . 
nouvelles vertus. Pourquoi expofer des Sujets. 
qui nous aiment, pour en foumettre d'autres qui 
ne nous regarderaient que comme des Tyrans? 
Rien n'ofe troubler notre tranquillité : nous Tom- 
mes refpeétés'; faut- il fans fujet nous montrer re- 
doutables? Afoïd. parla en vain; & voyant que 
fon Frère perfiftoit dans fes deflTeins, ii lui pçopo- 
fa de féparer leur Etat en deux Souverainetés dif- 
férentes. Ce partage étant accepté, à peine fut-il 
entièrement terminé , qu-Alcimédor emrcprit la 
guerre; elle fut malheureufe. Vaincu, au- lien 
d'être Conquérant» il eut recours à Afaïd, il de- 
manda des troupes pour venger fa défaite; mais 
Afaid préféra de lui procurer un fecours plus fa- 
lutaire. 11 fit alliance avec le Prince qu'ÀIcimé- 
dor avoit attaqué , & devenant pour l'avenir un 
garant contre les attentats de fon Frère, Ja paix 
fut conclue. Le fceau de cette paix étoit un dou- 
ble mariage: Mutalib aiant deux Filles, il fut ar- 
rêté que rainée épouferoit Alcimédor, & qu'A* 
faïd feroit uni à la feoonde. Bientôt les fêtes de 
J'hymen fuccéderent aux troubles de la guerre, & 
la préfence d'Aldme acheva de donner à cette cé- 
rémonie tout l'éclat oui pouvoit l'embellir. 

Les deux Princefles qui ne fe refTembloient, ni 
par la figure, ni par i'efprit, étoient ornées de 
bien de qualités rares. Celle qu'époufa Alcimé- 
dor, avoit en partage tous ces traits réguliers » 
dont l'aflemblage forme ce qu'on efl convenu d'ap- 
peller la beauté; mais, quand on avoit dit qu'eU 
Je étoit extrêmement belle, il ne reftoit plus rien 
à ajouter â l'éloge de fa figure. Ce qui fut remar- 
qué bien davantage, c'eft qu'elle fe trouva avoir 
exactement le même e(prit & le même caraltere 
qu'on découvrit dans Alcimédor; & cette con- 
formité fit penfer aux deux Cours, que ces Epoux 
pBffieroient v enfemble ijne vie extrêmement heu* 
•«ufe. L'étôMMtt fut tout- à-fait contraire. Tous 
O 5 deux 
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deux ne soldant qu'être f&tàremç&t ja&e» A 4tfrft 
éibles, étaient Aos œoiplaUaQce, ;#» fltfJ*<cr0t 
yolent Jeur opinion au leurs defiems iftifonjB§i»ie*« 
Tous deux avetbfjuicaup dttpùt MHIvftfett 4m 
leur entretien des itfet* de défont » jfÇfot&f* 
ment & d'inimitié» Chacun p*r mm* de ta fi* 
cérité ne mégageqît point la vanité de J'Wre. 
même à l'égard des objets .iodiJEffena i tpfind il 
voyoit un ipfte motif de la mortifier» & peteett* 
conduite il* forent bxentfr lédtfbs m ûmfAê CPfe 
merce de convenance & de repcéûsntation. 

Là deffinée d'Aôïd devint bien dif érepte, 4; 
ce fut fon ouvrage. La Frùpcefi? i qui JTiv meq 
runiflbit » & dont ai lut tpujours aimé dper4u> 
ment , avoit rout ce qui peut remplir le cour» & 
exercer la rai fon d'un fipoux: fa figure ne dpnrjtô 
point l'idée de ce qu'on regarde connnun4»fQ| 
comme la beauté; mais les femmes marnes 9Vou« 
oient', en la voyant, que pour être fltorç de pbire, 
H falloh être faite comme elle. D'ailleurç, PW 
les grâces de l'efprit & du oaraâere charmant 
pour les perfonnes qui lui étaient indifférentes , 
elfe devenoit à l'égard de ce qu'elle aimait, du 
commerce le plus épineux $ le plus difficile. Nés 
Snaere & avec un Coeur extrêmement fénfible, le 
- prieur, ou la joye, les égards, les devoirs, lft 
jatfon même, prenoient /en elle toute i'impétuofr 
té des pallions. Pénétrante for ce qui fe paflûit 
dans une aroe qui lui eaoit cfaere* fi elle ne d& 
©ouwoît pas dans la coqiplaiftnce quV» lui mat? 
quoît, le peu que lui coûtait celle qu'elle Micjt 
S naturellement paraître ; fi elle ne treumit pm 
dans l'amitié, dans la confiance, cette délicates», 
tette étendue fans réferve , qui cavaâérifok lafie* 
ne, elle pafibit aux reproches, 9 la douleur, an 
défefpoir i fa fociété enfin était alteenativcMOl 
délicieufe & fntepportable. 
Aàïd,(karm6desv^t^ > defeftiftftde ton* 
i w dre* 



dby Google 



ktsur £*>MttfYJî»i xfc?iiflkts Yl£art.$i$ 
Afeîlfe qu'il rtcuvoît en dtè, fsrîfôft gracê atàc im- 
fJé*feft*dns âu''ctefflfcW. Luth ^y'oj^ôfer ja* 
rhTO, 4 nfi Iftbattencé, niâtereor, c*étbît cêïtecph* 
défcèirthhter, cette douceur , qui hait à\të VSri- 
tarte âtffitté que fbatîent la faTfori , & 4uî h^a 
itëfc de là Mbtettei ' Pfcrfoàdë 'mi'bh àè peut trop 
jftèftdr'e fôr foi, ttobfftiré cëflfe'r le* ttfrts & les 
<&agrthfc dfc te qvrdn à\rt\è; H céâoft, il râmenbic 
Bfttft&t le tâtiàéu & Jhrenffbfebréttt àiaht vaincu 
Wlnèêcadaté Ûè niuméut, H ne reftâ que la ten- 
(Wffii fc quelle têhdrefïfe! élîfe h'avbît plue de 
Ûtotitàétâ qui lie ferviifèht à le 1-encfre heureux, 
h*àt Coût ttè fretyitôtt que lé pttiftt, fa dëcéhce 
4 le lële. f but ce' gui les efavîroità'oit. ttptôlt 
un éthbreffethent â lêut pmtè qui rie tènoit, ni 
dé ^intérêt, fti <Jë 1k ftftïtude. Èohheur faéfli- 
ifcàbfe, 5 prefqtie toujours îfetidrlS dés Sbûveteinsî 
AS 'poâvméht Quelquefois oublier qu'ils avbient 
dès COtirtiftris, & lie fe croire entourés que d'amis 
âtttribleà & itàcefeà. Les tàîeris, le* arts, chéris 
dé ôrotêgés par feui, aboient pbùl. principale ain* 
Bltlôtt la glbirë tlfe tdhcôur&âu* dQUcéurt de ïà 
*iè Qé deux Màftre* ff réfp<#a>Iéfc * tandis qû'i là 
Cbût tfÀlclnrédtjir, lé Befiï de blâirfefi'&ott qû'ujie 
dratoté' de lit difgrafcô', & tiufc jiifqU'âUK amufê^ 
A(ÈhÉ & aux plaifl/s. tout ûolt ±U au Hfafc *e* 
dëvWfrs auïïeres.' Atafl les don? de ZUlrfiahd n'a- 
fôîérii prddutt à Aldmédôr d'autre fbrtuûé , qud 
d«i fe Voir Sàtivefàîh ftris aVdîir l'arabur de îed 
Sttjetë, & Etobui'^meiifèui faûs. dûcîin fatetif 
confldérable dèfe^faïhdl' , é I defarMncéiJe f : ; n 
^ OtfiWrdit ird dtfavè* bri* cdriàuïte fî jffigtèB* 

«flé tôiilatanè <tefliirëê;ttâîs tbriM-çbùp il fottïi 
66 foôdf cfe fe t*ttitiè lift Pêb fflé de Guerriers qui 
tfiMtirètot frfquw 'AMblé. 1 ' ÈriVàïh les autre* 
SbayéraWs jbîgrltfefifc teûfs forces * celles d'Alcî- 
tféSt)f*é êltmh àt Ifertfflnia MctoOùi ftôlèit 
O 6 krap 
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324 EHÂli.UfR.MjlWçElSITtfr * * 
braves, ditciplinés, & fi formidables en nombre, 
qu'ils accablèrent tout ce quis'oppofa âieurpafla- 
ge. Leur Roi, nommé Aterganor, ajoutent enco- 
re i leur force & à leur. valeur» par la haute opi- 
nion qu'Us avoient de l'élévation de fon'ame. Ce 
Conquérant s'étant emparé de la Ville capitale des 
Etats d'Afald (car ce Prince qui avoit été vaincu 
Je dernier de tous, s'y étoit retiré avec fon Frère,) 
Aterganor affernbla les hommes les plus conûdé* 
râbles des deux Nations, 6: leur parla ^ainfi; Je 
n'ai pas prétendu vous conquérir pour vous mettre 
daûa l'èfclavage. Je fais quelles font vos vertus; 
elles ont accru l'ambition que j'avois de. régner 
dans r Arabie. Des hoiproes,; tels que vous, ne 
doivent obéir qg'au plus Grand Roi de la Terre, 
au Monarque de la Tartarie, peuples que j*ai fou* 
mis, je ne viens point emporter vos richeflès, ci 
forcer vos volontés; conservez vos ufeges, vos 
mœurs, & choiflfTez vous-mêmes le nouveau Maî- 
tre qui, fous mon autorité, fera chargé du foin de 
vous rendre heureux. J'établis dès ce moment l'en- 
tière égalité de condition. Que .pendant douze fo« 
leils il. n'y ait plus entre vous d'autres diftinétionf, 
d'autres égards, que ceux oui feront volontaires. 
Employez ces jour* d'une liberté fi pure à vous 
élire un Souverain: fut:it tiré du fang le plus ob« 
ïçur, fur la foi de votre choix, il me paroltra 
digne de régner. Le Vainqueur * dk enfuite aux 
deux Princes , qu'il les îaiflbit libres dans leur 
f alaîs , & il alla camper 2U mîjièù de cette redou- 
table Armée qui ehvjrohnoft 1* Ville. 

L'égalité de condition ordonnée fit naître une 
dévolution fubite.: tous ceux pour qui la fervitu* 
de, les devoirs, le fefpeà, avoient été un fardeau, 
De fongerent, plus à le Apporter. Entre les per- 
fonnes accoutumées à £tr<e prévenues à faire, autant 
de loix de leurs volontés, plijfieurs conferverent 
à peine <Je. l 9 j^w\}jt 4ans leip frmUie^ j*ts par 
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et sur r&MomMinLtoM**yJLPart.3X$> 
des, les Officiers d'AIcimédor, déferterent tout 
de foaPalai?, & un Patois déferté eft plus jriÇe, 
qu'une cabane habitée ; fés. Cpurtifans l'abandonne* 
jjent,, ne s'occypant plus que de la part qu'ils de» 
voient avoir à l'élc&ion d'un nouveau Maître. rAI- 
cimédor & la Princefle fon Epoufe, accoutumés i 
la hauteur & à la confiance qu'une longue profpé- 
xité fait naître t ne connpiflbient point l'élévation 
d'ame qui fait* ennoblir Padverfité; ils relièrent 

Îeuls , & humilier. Aieiganor voulut jouir du 
peftade de ces chapgpmens ; il aimoità voir l'a? 
battement, ou la dignité avec laquelle on foute- 
noit les grands revers. • 11 remarqua avec plaifir» 
dans les différens états, des gommes dont toute 
la cotyfidération avoit difparu : avec leur crédit pu; 
leurs titres; qui d'un rang diltingué& qui les élé*. 
voit, réduits à leur propre mérite , tombbient con* 
fondus & méprisés dans la foule, Mais* quef 
fut l'excès de fon- étonnement, Jorfqu'arrivant au 
Palais iJ'AfaïcJt il.chejcba inutilement les marques 
de la révolution qu'il s'auep^oit d'preçonppîtrel 
Il voyoit les Gardes dans let|r devoir a les Cour* 
tifans d'autant plusocçqpés ^marquer leur fidélité^ 
à leurjMaitpej que cet hommage étqit un gage 
de, leur venu. Il/trouva le Prince & la Princefle 
dans une aflîette d'ame également éfpignée de la 
fermeréfaftueufe *&.4t lar trHieffe humiliante. . Ha 
ne s'entretenpient que de 4efir de voir couron* 
lier un Souverajn ,qui repdUrheprçujt ides Sujett 
dont Hs^éproàv^entid'unetpnaçîereiikJmi^able le 
iefpe# y l'amour. ' «ÀteJganorjCri^éu* ?bu(&pa* 
jra fongé. O fôujutâ AfoïdU'égria-t*il; & vous, 
lefpeétable Princefle 9 que votr^gkfire *$ fup& 
rieure à la mienne I Vous m'apprenez que je n'ai 
point encore régné. Je n'envifageois que la do. 
mination qui* naît» de la force, qui ne t'entretient 
que par la crainte; & qui ne cherche qu'à s'é* 
ûnàt%\ Vous me faites connoltre que la vértta* 
% ^ O7 ble 
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ffetittHCé ft* les feMUfité* a fa fourèétisttr léttT 
éMt; *t>*M*' Ôépuidfcda* feux Ni&éte fe 
u iW 6tM tt H*ft t pour flHtfdfter le. lUrf ÇMfe **f>teiifr 
cfvortî, TbW ptotf aa*»ait Alaf d s ^ft to Voftift 
«ft-téot q*e ] «fe$ Itftnt* dé tète , tfsftH>éî &*éè 
Joyt: ©to*'-«*tèndeftiiûfe le infcfli d'âfaîd; Atct- 
«Mx* à *é tytéMHdfe defefeftift tte trône ; ff dé* 

•Soft ftm fcW^ ^ htte ,tel mitls 'ÀftMt &J*** 
-état fa ^lôpre éttiittifne fc* H tête «de fe ff&H 
leffe: Régnas, leOr dltfl, puifljue touè tes ccwtt 
vous «ùpefittit* no* pèof Hfcôfcnotfre tin Rét Ife». 
©érieor è vous. Ofettifc-<jê «fl&jeltîr ceux dètt 
fâdailte i'efetoplè * & dbnt tes tferti» fc'MhlBf* 
ftnt ? fe tendit là Stntvera&lêtfl à tdti* les PHflttt 
**e i'ftVOtfWlftetti: je fa'wè&ajraf fci qu'Ut) ftti 
dfolr de l'Bmpfre. Qtt'Alcfttèdot ce«è d**W 
Souverain, fe tftmfe pour vrai tettl les EMi 
oae vous tvie* partagés #Wtc lefi tknrfae ât#* 
éafeot achevait tes iftfttft * M <SH*»dft uft eôtip de 
tonnerre, fctitaiane fftrtMWtoti dut», ft pow 
êHdbtt m yttfx a« im»teis i*muee § qui' m 
dons âvoleftt été fi peu ptêfittblësî «te «tférci 
Aldmédofv «*■ 41* * ^tttrtfe, "* Je peWHI 
dànk ritofflenfité é« «1rs; Atfime'i'ôttm alors 
ftir un trône brttlàM despltis vjves^énleftfs de 
h lumière : elle confirma la loi fi jaftë tvfAtw 
#ànor *e*wit de tefrei'âs <J*i tfRttbft leBbntoHt 
des peuples que tel totât recommandés 2o*al<të 
Bte redOtfndtfaveé tratiijlôrt dttnéMa nwrçéBèçt* 
rfc dont AM$ étolf ett^!^Hiié f l *éfrftttfc fcbftti* 
defdtt éauè&flon* «^ëft^uis^ëgbiépèfjtie « 

$^ ; 

• : ' • •;;, f / -.-• m.: -»' ,3' « » * « * * 
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1T SOT taMOJCWDS PLAIREZ/. yPm. && 

; VISIZ DE LA tlBfilTlT, .; 

C ON TJL 

^.TN Enchaateur, ennuyé <Tentend«e des boa». 
Vs mes condamner, particulièrement en aim 
tflii, les défauts qtfils avoient eus -mimes, réfo« 
lut de démafqaerles premiers qui toi tiendraient 
pareil langage. Il & retira dans une Jfle, & pu* 
blia que ceux qui viendraient s'y établir, y &i 
raient libres de faire leur volonté, Af n'éprouv» 
soient jamais d'injuftices de la part des habitant; 
Apeioe cette nouvelle fut -elle répandue, qu'il 
vit arriver trois perfonnagea de l'efpece de ceux 
qp'il attendoit. Vous defirez le droit de Citoyens?. 
leur dit-il ; je vais vous l'accorder. Voici l'uni» 
que condition que j'impofe: Dites-moi, chacun, 
quel eft votre caraâere , votre goût dominant? 

30 écrira fur la lifte de nos Infulaires ce que vous 
lit* difter; & dès ce moment vous pourrez vU 
ijr* ici de la manière qui. vpus conviendra* fans, 
que perfonqe vous en empêche. 

L'un, qui s'apnejfoit Aimon , dit: Je fuis m* 
turel % je bais la wffmuîatim^ je me mwtre tel. que 
je fuis i voilà mon caraûere. On écrivit: Almm 
eft naturel. Pour moi , dit le fécond , qui- fe. 
jjommoit Alibé: J'aime à plaire t à faire ee qui 
omitfe les autres, foi «cjub les talent, qui peuvent, 
HtfonHribHir. . On ecwvit: Alibi aime à plaire. lt 
faut que je l'avoue, dit le troifieme, qui avofc, 
nom Zanit : Je fuis* extrtmfimeut fingulfa, Qa 
écrivit: Zanis tà JînguUpr* Vous pouvez 4 pré* 
lent, leur dit rEncSanceur, vous livrer fans ai** 
cunc contrainte au' genre de vie qui vous pUira *, 
allez, on va vous conduire à l'habitation <*uivop^ 
eftdeftinée. 
Quand ils furent partis , l'Enchanteur dit à ceux 
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558 Essais stJR là Ne'cesiitr* 
qui formoient fa Cour : Vous voyez avec quelle 
confiance ces trois Hommes tiennent d'annoncer 
leur caraftere? Je vais vous en faire un portrait 
véritable. Almop ; fans égards pour ce qui con- 
vient aux autres, eft accoutumé à ne fe jamais 
Contraindre: 1 quoiqu'il ait de Tefprit, s'il loue* 
Ou s'il blâme, c'eft toujours par caprice; voill 
ce qu'il appelle être naturel* Sans deflein de do 
miner, il eft décidant; il parle par la feule envie 
de parler; il interrompt pour dire fôn avis, & 
contrarie fouvent qui vient â le fuivre ; en un 
mot , rempli de défauts contre la Société, & leur 
donnant libre carrière , voilà ce qu'il appelle haïr 
la diffimufation. Alibé, qui effectivement a bien 
des talens, ne les employé que contre lui: il 
veut qu'on Tééoute fans ceiTe , il veut être applau- 
di, & Vètre feul; & il appelle cette forte de ty- 
rannie, aimer à plaire. A l'égard de Zanis, tou- 
jours occupé à ne reflembler à perfonne , il rit 
de ce qui attrifteroit les autres , & regarde d'un 
œil fiinefte' tout ce qui excite la gayeté. Facile 
à démêler , lorfqu'il fe croit impénétrable , on 
voit qu'il s'eft fait le matin une lifte des étonne- 
mens , des cBftrâftions , des caprices qu'il aura 
dans la journée: indifcret, contredifant , injufte, 
il fe croit juftifié fuffiftmment , quand il a dît: 
Ceft que jt fuis fmgulier; il croît même avoir fait 
fon éloge. Jouiflbns fans qu'ils nous apperçoivent, 
des aventures qtri vont les fbrprendre. A ces 
mots l'Enchanteur & Tes confîdens deyinrent in- 
vifibles» . 

• Almon, en fôrtant de chez l'Ehchattfenr, fe 
ttouvà près <fûn fuperbe Palais, $ découvrit au 
ftbntlfpice une table de hpis, fur laquelle (tes 
cailloux tranfparens formoient cette infcrlption, 
^ii étOît ébloufflkjytc." 

-• l* Tsuè 
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KT £U£.Ï» MâYEN» DE PLAIRE,//. Parfc $39 

Tout le momfe , a raifoiu . 

Atoion, frappé, de curiofité centre;* comme il 
approchait du veftibate:, il entend un frrùit 4e 

- divers inifyumens, «Le bruit ceflè* deux portiques 
s'ouvrent, & il voit paraître deux Hérauts, dont 

^l'habiliement étoit compofé de tout ce qui carao 
térîfe les différentes conditions de^s hommes» & 

• qui marchoient vers lui.» tantôt iavec une affecta- 
tion , de gravité , taniôfc Rvec.de faufifes, grâces, 

,& quelquefois dune manière comique.- Ctji ici 
le J*alai$ fÀlcmoTj lui dit le premier quilMw- 

,da. Vous pourrez le regarder comme le vitre > ajoa- 

.ta le fécond; & tout de fuite reprenant alternati- 
vement la parole, fans donner a Almoï* Je tems 
de répondre, ils continuèrent ainfi: Cette retral* 
U ejl charmante, on peut s-3r 4 ENNUï£R , et li 
j>ivl* ; on peut , dis qu'on s'y plate , y pàjftt lesjùw's 

iCiltimi on pbut.n'ï venir que* par- caprjc*. 
restée ou pispâRotrit*. rflc<m<x{eft f JaiH*€efle 
environné de tout ce qui fait Vamvfemnt rf#i aumsy 

ON PEUT CROIRE QU* CEST POU* LE; SIEN PROPRE 
<£U.'îJL EN USE AINSI ; Et tffi LUI EN MtfQI* PAp 

le moindre gre'. Ge dialogue achevé, AhiiQf* 
ffe trouva près de l'appartemem; les deux Hérauts 
alors fui 'répétèrent trois fois de fuite, parlant 
en même tems: Ici tout Je monde a raifon. ; 

Les Hérauts fe retirèrent j& Alurço. entra datif 
un , magnifique fallpn. n II vit .Un grançi nofpbrç 
d'hommes & de femmes, qtii par leur nrçiqden* 
leurs occupations , leurs difcoura , fembloienfc; fa 
croire feula. L'un rêve; l'autre danfc ; celui-ci . 
parle, & n'eft point écoutd: celle-là s'examine; 
dans une glace, & révèle tout haut ce qu'en f§^ 
crée foi) amour-propré lui infère de bonne 1 opu 
nion d'elle-même; icionemçnd* dire,, j'ai beat*, 
coup dfcjpritrM, Jefufo une çi.éa«ure : .parfaite^ 

" 'Enfin, 
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Enfin, ce font beaucoup de gens en un mime 
Heu qui ne fiwrf&enfcpàômidé Société. 

Alcanor , affis fur une efpece de trône, paroif. 
itelrnfétfôipotm jQddôpé des>àufres, Viiea^&res 
me Vêtaient t>ofnt «le lui. Dtois des «noroensll 
téwtt Barfronké dlm cercle» tofc tous partaient en- 
Jfirmble; quelquefois tfétoicwn fïlefoce tarftorlie 
«uton y voyait îégner. Ataon.ijoi tfawitiié 
«aftfflqaé de pferfcmrie, vint s^affeoif dupisès^AI. 
ttftdr* lorfque l'entretien fe tournoit >fijr Mtoge 
♦de h ^oUteflë. ^rT<ms>en :êtès, dit Ataon<h 
ftftetrotapflttti, 'à définir 4a petttefie dfe*ptte;Jïte, 
•fa <fcûfat*rf8idn winbôra bitn-rôtf *Je Verôkiish 
•ft^tfé dfc *éiis wiipéchdr'de pthfer*oto»e il vow 
ïlftlt» #p<nidfc ^Icaiîot *vdc un air ;<fc *tî9c<m- 
fpBâiâfi; waï*, fcownie je tais la tfffi&iularit»! f 
£ vfctettTOuefctiQqtie votre «pinton tneaaioKt'ii 
$fus dénuée de îfedteommiin»» nie logement, âk 
Vtffon» tfdflirk: te^Htefffew*onfifte que 4M 
de GeM»iiis'4tr2W€9cmn«ùU)iV'& vaus$gnaiw1ft 
tàfcrest \£t jefcs >)|normi, T^pwtic^ Alatt, 1 
tifDJfts qtieipNr fflfedquftet >*vec *8i», jtt'iity» 
|^!în6£!4poftJre4ty!ftrtdniei% fott *fe(&btfg<fcfc 
le; Défofciigwrtfe! dtt VKpOift d'AfcanôrJÉttfc 
liftfaûrire dtaftfeié, eRe «*efl qwe ASHfiéfle;* 
Je wo« *w?nte'(ear faJme mèé *t>i(tos.) qtft A 
Jtigie'rîiuircfflâît, vous ptttfflté 'ridicule, ; *WWs 
feites btaic-onft mainte idtei qu'on êfo Atoa 
tGtôirt içpirquiï. Siîv&us Jnfiftte, frmrrttBfcit 
fe3teffie , T*wfcs*r«s'ufr fott Jlé^oûste'dfcy $*« 



cfrttfe JfcfJe Jpenfei ife> que ije Jiafc k *Hl_„_ 
000. ' fttiHMumur fcbrat «tors; Qaelfe îiffcfr» 
éohfcfete tt&eJrté tq«èéeU6 te lôfre Iife! s*«fe 
«te«rt •n*ty'êptcttw k '«t'jNtaft^èé^dfe, «ta*- 
t» ityufljce de te çm-dt feos Ckoyatet Satt-cto* 
te'; Répondit ï'BnttffÂtftfcW <tf*fl vtfus qffl ' fttt 
jBfâftb. V<H»*m Netteté *ufe vdus-étleznitn' 
&9%fW****> *» ^'ieè^slBhW 
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yez- tous ta voir le privikge excluÇf. de r Métré? 
Apprenez que c'eftauflife caràâfere de.tbus.nos 
habkans. Touvez-vous vous, plaindre de,gens 
cjui vouarefierablentSTMàislfortez dferrei», Almon, 
& que les Scènes ; cui viennent 'de vous .déplaire* 
vous inftruifent; aui'y a point de Sdcfété qui pût 
s'entretenir., fi les hommes fe . montraient tou- 
jours tels qu'ils font:- il n'eu pçrnjis , de , s'aban- 
donner à (on naturel, que quand ce naturel s'ac- 
corde avec les ufoges & les vartijs qui Jient h 
Société. Je le .vois, jdit Almon frappé de pe$ 
vérités: Madame m'avoit bientprouiia que j'allofc 
n'être qu'un, fot; je le fuis» je commence à le 
connaître, & je veux relier «parmi vqusi pour 
m'en convaincre au point de ne ltétre ,bten - tùf 

Îdus, fi je puis. Je ;répons de vous, continua 
'Enchanteur* Tans même que-jaû* *rx s'en .mêle| 
bvjbc de l'efprit & un vrai defir ,de plaire,, ^on 4k 
corrige «bientôt de (es défauts» V^n^z èueié* 
iDoin des aventures de vos camarades,, «elles feu 
vitaux .encore à vous dnûruke. .A ces mots |Ia 
furent >tranfportés dans «une raaifon., oà Alibi 
veuolt d'âue préfenté. C-étoït le rendez-vous de 
la bonne compagnie. A,peine Alihé iut-ii aflîs , 

Îu'il.s'eoîpaxade la conversation; & ce fut pour 
tater toutes fes coimoiflknce** pour montrer 
heaucôqp dtefcrlt* &pour. parler de foi, tout 
comme aîil «n;y avioit eu dans le monde d'autre 
mérite <jue Je ifen« & que celui des autres ne 
ConfUUt qu'à favoir lui «endre hommage* 

L> flemblée joulflbit du 'piaiiir de voir croître» 
l'orgueil & Je f ridicule d'ALibé ; mais œ Ji'étott 
pas aflëz pour elle, U jfalloit Qiiïl fentlt fa fitua- 
tfoq. Tout d'un coup chacun change avec lui de 
conduite: H venait annoncer, le lécit d'une *• 
venture Jj&'fiitgulfefe flui lui étpit .arrivée: il 
CQaupçqce, un homme J'ime^ampt^ 4 ipiqpoe 
de fiflg»terité # >nwim m ifanôfttrti-cttlawdiaaJ. 
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re qu'il a fait la nuit précédente. Âlibé fe con- 
traint , s'impatiente ; il faiflt enfin une occafîon 
de propofer des vers affez heureux qu'il a corn* 
pofés. Au mot de vers , un autre en récite àe 
nouveaux; & voilà AJïbé réduit à l'ennui d'écou» 
ter , ou du moins au dépit de fe taire. Quand 
il fe voit environné de talens oui le persécutent, 
parce qu'ils font applaudis , & qu'il ire trouve 

{as le moindre jour pour feire briller les liens, 
I n'y peut phfs tenir, ii fort indigné du peu d'é- 
gards 'qu'on a dans cette maifon pour le mérite 
d'autrui. Il va chez l'Enchanteur , qui , pour 
toute réponfçà fes plaintes, lui préféntelcLivre 
fur lequel on avoît tnfcrit ton caractère: il l'ou- 
vre t 'a lit: Alibé, comme il croit -être. Il aime 
à plake. Alibé, comme il eft, 11 ne vêtu f* 
briller. Alibi referme le Livre, regarde en pitié 
l'Enchanteur, & court fe rembarquer, H s'en re- 
tourne plus incorrigible que janfëis, dit l'Enchan- 
teur: quelques connoiflacces, divers talens médio- 
crfes, « peu d'efprit, c'eft de cet affemblage que 
fa fatuité a pris naiflànce. 

Il ne mapquoit à l'Enchanteur que de voir Za« 
nis fur la fcene; il eut bien-tôt fatisfa&ton. Com- 
me Zanis pafibit fur une grande place, une trou- 
pe de gens, parés d'une manière bizarre, l'en* 
tburent, & l'engagent à monter dans un char. 
On connolt votre mérite, lui dit-on 9 vous êtes 
digne du trfompfoe, lis le conduifent arnfi dans 
une efpece de Temple, où il trouve une nomhreu* 
fe aflemblée. II fe préfente avec une ferme réfu- 
tation d'être plus fîhgulier que jamais; maintien 
recherché, propos bazardés, tout eft mis en œu- 
vre, & n'eft point remarqué: il voit que, bien 
loin- d'éeonner perfonne , il eft regardé comme un 
homme à l'ordinaire. Cela le décontenance; il re- 
prend courage , il avance une maxime inouïe ; 
(Dut le monde eft de fon opinion, on connofflbie 
'-' cette 
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cette façon de penfer , elle eit commune. Son 
embarras fe renouvelle: il conte, il exagère, on" 
commence à l'écouter; mais un autre prend la pa«> 
lole, & tient des difeours fi outrés , que Zanit 
eft prefque réduit à fe trouver raifonnabîe. Enfin, 
11 fe retire avec le dépit d'avoir été unanimement 
loué fur la juftefle de fon efprit & fur la retenue 
de fon imagination. 

Il rêve, il médite, il eft. pénétré de douleur; 
car rien n'eft fi humiliant que la déraifon affeûée 
en pure perte. Dans ce trouble d'efprit, \] eft ' 
abordé par un petit homme, qui, avec tout l 9 aju« 
fteinent & le maintien d'un vieillard, avoit à pei- 
ne dix? huit ans. Je vois. bien que vous êtes un 
homme fimple, un efprit fenfé, lui dit le faux 
vieillard On vpus a bien étonné dans la mai fon 
dont vous fertez. Vous n'êtes pas encore aflez 
inftruit de l'humeur capricieufe de nos Citoyens: 
ce font des efpeces de fous , qui s'imaginent que 
c'eft un grand m.érite que d'étonner les autres par 
une conduite flnguliere; & vous fentez bien quel- 
le eft la fottife de penfer ainû? Les ufages com- 
muns font des conventions fages qui épargnent à 
notre efprit le foin de s'exercer fur des objets 
qui ne méjritent pas de l'occuper. Concevez corn», 
bien on rétrécit fon imagination , combien on 
l'avilît, quand on la tient faris-çeffë appliquée à. 
nous taire marcher, ou rire, ou tenir nos coudes 
différemment des % autres hommes ; à nous faire 
paroître impatiens ou tranquilles, paffionnés ou 
indifférées, par contenance, à nous faire dire 
oui ou non, d'une manière remarquable? Vous 
verrez ici bien des/cenes qui Vous furprendront, 
vous' n'en verrez peut-être pas une qui vous ntnu- 
fera. A force de fe fingujarifer à tous égards ,nos 
InfuJaïre v s ont épuifé. les inoyeju les plus bizarres 
dy parvenir ; & imaginez- vous ce que c'eft que 
Textiavagance qui fe répetel Popr moi f jevenu 
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de la fdtte ambition de paroltre 1 extraordinaire, 
je Mille aa feu» fouvenir de ce qu'elfe m'a fait 
fifre* & pour ne plus retomber dans an pareil 
barétaient, je. me fois îiîipoft tous les aflujccuï- 
«mens; & J en même tems tous les avantages de 
là vtemeflfe; Je ,meffe canfhnnmentla. vie fàge 
ttTetiréequrlut efl pfopre; jepafle les journées 
au coin de mon feu dans mon fauteuil, bien clos; 
je radotte ad milieu .demafamitlë ; je ne fors qy'un 
moment à mtdf pour me promener au foleil, & 
ne.f0nge pas s'il ya dans le monde des fousqui 
veulent fe diûingu'er &* fërvir de fp'eâacle aux 
autres. Le fage vieillard é&la tout de fuite une 
quantité de maxiiùes 1 rebattues, fur la (implicite 
des. premiers hommes ; fil qui commençoiênt coq* 
tes par Autrefois. Zanis écoutoit avec un fecret 
dépit, de Tétonnement que Mi caufoit cet homme 
qui extravagaoit par principe. Cette fcene finie, 
plaGeurs autres auflr'peu attendues fe fuccéderènt, 
& remplirent la journée de Zanis: s'il vouloit le- 
ver ou parler, il étoît interrompu : defiroifcdife 
mettre à table, on ici donnoît une comédie. En* 
fin; outré de la perfécutîon.quelui faifoient fouf- 
frrr lerf fantaifiêi de tous ceux qu'irrencontroit, 
il courut chez l'Enchanteur. Laiflêz-moi partir, 
dit-il, vos habitans fe donnent. pour. extraordinai- 
res^ & ils ne. font que contrarions, capricieux, 
extravagafis. Vous faites leur portrait & le vôtre, 
répondit rEfichanteur;au-lieu de vous vanter d'ê- 
tre . fïngulier , que ne* me diiîea-vous 'de bonne- 
foi. Je meurs d'envie de lé parotore; l'un e(t 
bien différentie l'autre. L'es gens naturellement 
flnguliets plalfent ordinairement dans la Société: 
au-lieu que celui qui ne reft <jue par étude, ou- 
trant bien* tôt fon perfonnage , ne tarde gueres à 
ennuyer, & finit par être infupportable ; mais 
j'ai voulu vous defaoufer , & non vouapunir. Tout 
<e qui vous eft arrivé , ainfi "qu'à 'AItto&ï tfêtoit 

que 
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qie^r#filg*:-. refomaea*. Jtooi &. l'autre , dans* vo* 
titft wtf wti.j&ifl ? QJJbliw jamis 9 . «Jil. eftipoffîbia^ . 
qgetejawtdi^uwléptafc, dpitfe cacher j fcjque* 
i*attjHitaa.idfëftt eawoKdimkc>auaM>inf(B&itbto»i 
jqgfeiiia&felte.; : 

. . \ -' .,'< C: Q.Vift ZV& . r • ! 

Tfc-yîWîûit jadis 4 la^dittideiPerfeiiaii u&gfufinèù 
x *-glilfer fttt ll<iwûi/çr&.dè briguer*» ârctobteflifi" 
lçfcgiaadeitphttfe Locfqii'il s'eii tiauvoMae'ia 
nmlto,) tou«)i5e|xiq«'paii¥Ok»ty prétendre* fea 
ptéftnfQteik, en mime iemp* devant leSaavtwaT» 
l^Ar^uaaailânani cotnpofé \w le* Géoto, .Util 
gcweieBAiarauin donnant les tit»e*« qpUeuridôn* j 
noient lieu d'éfpérer lapréférenfieçtàiteliétpitjlfw 
pafttteifrdtttiiifeiaa, qw^fi^ouc^e^fajrtimloUt 
oni^mçoifi <jueb3U*a\Éak8y .quelques* :étoges fait 
foknênei qui bleflafloïc la vérité, lescaraâjneef 
e» cet, endroit changeoient dé copieur, lorô^qe- 
le±tiliÇmM:p*$fok f entre tes juain^du* Mona*qut*> 
Le Roi» qui étoitle JViace.de foi*iiecIeIe,piu*v 
équitable, n'avoit trouvé que cet expédient pour 
n'être jamais trojtapé f$r la^iaîfeûifcfance. 

Un jour que la Province la plus considérable de 
l'Bfeipîrfei fe rtfoiwar fans jGhmvcsnqup (cfdsoic Je 
Kfcôra&ft,) cornipe il fatfoît pou*iy. repséfemerT 
a*ec<;d4gnitév: avoir<de« richôflpsummenfefv de»"* 
hèttoieaftuJs/yîçientfeprodérBerrdevanC'feRob 
Utf o • det ; coûcurrena * qui s'appellok 1£oûrOun * : 
defcendoit defi;Gianwe£ f jcçtie race fi ancieoneifoi; 
fi illuftœ dans la Pcxfe, que peu d'autres ofoient 

. -i * lut 
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lui difputer la prééminence: outre un avantage fi 
favorable; pour être traité avec diftin&ion par le 
Souverain , Jtofroun , incapable de manquer â 
l'honneur,: quoiqu'au fond, ii n'y fût attaché que 

Kr vanité , joîçnoie encore à une ..belle figure, 
aucoup d'efpnt; mais il étoit né farouche & im- 
périeux; (bn férieux'défignbit la fierté; fon fou- 
tift marquait une ironie méprïfante. Occupé fans 
cefle de fes Ayeux , il 'S'approprioit, en idée, 
comme fi c'eût été une partie de leur fucceffion, 
tojtf ce cg& avoit fait leur gloire* Tharzia (c*eft 
le nom de fon concurrent) defcendu d'une an- 
cienne famille, mais peu connue, a'étoit acquis 
une confidération telle qu'une plus haute nalflân- 
ce: que la fienne , n'auroit pu y rien ajouter: 
aiant les vertus & les talens qui fendent digne des 
grandes places, il penfoit fi modeftement fur tout 
ce^qui pouvoit être à fa gloire, il paroiflbit fi peu 
occupé de fon efprit dans les moment où il réos- 
fiflbit davantage; qu'on lui pardonnoit fans peine 
une fupériorité qui ne fervoit qu'à rendre fon coin- 
nerce plus aimable. 

Kofroun , après s'être prbfterné avec affeâa- 
tion , comme fi la Cour avoit eu befoin de fon 
exemple pour rendre au Souverain ce devoir in- 
<Ufpenfable f reçut le talifman;.& perfuadé que 
fon mérite feul décidoit fuffifamment en fa faveur» 
voici ce qu'il fe contenta d'y tracer: 

. Mes Ayeux £p moi. 

•île talif«4an paffa enfiilte dans les mains de 
Tfaarzis , qui penfant que fes grandes richeifes 
étDierk le feul titre qui dût le faire préférer â plu- 
fleurs hommes de la Cour, très-dignes ^comme Jui 
dç cette placé, grava pour motifs de la gracfe qu'il 
«tendoit du Monarque , ce peu de mots ; 

il " ' ' * " Vos 
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Vos bontés (f mon zek. 

Le Roi refta quelque momens dans te filence* 
obfervant le talifman ? il fe tourna enfuite vert 
les portiques d'un fallon intérieur, dont l'accès 
étoit interdit à tous Tes Courtifans. A i;inftant 
les portiques s'ouvrirent : on entendit un bruit mê- 
lé du triomphe; & l'on vît paroirre foixante Vieil- 
lards vénérables , qui, après s'être inclinés avec 
refpelt,fe placèrent aux deux côtés du Trône 9 
chacun fiir un trophée qui venoit de s'élever. Ko(- 
roun étonné demanda en fecret quelles étoient 
ces figures bizarres qui ofbient fe placer fi près 
du Souverain. Tout garda le filence. 

Voyez» dit le Roi aux deux Prétendans, ces 
fages Vieillards qui m'environnent: plus éclairés 
que moi, ils vont choifir entre vous. Kofroun 
bleffé de cette loi , repréfenta qu'il s'aviliroit à 
reconnoltre d'autre Juge que Ton Souverain; 
& loin de chercher A fe rendre favorables ces 
mêmes Vieillards dont fa deftinée pou voit dé- 
pendre, il expo& fans ménagement , que l'âge 
pouvoit avoir altéré leur raifon ; qu'attachés à 
des préjugés, â des ufages qui avoient vieilli avec 
eux , ils feroient peut-être înjuftes , avec le def- 
fein d'être équitables: enfin fon caraôere pré* 
fomptueux & altier, fon mépris pour le relie des 
homrçes, parurent à découvert ;,& quelques-uns 
de ces Vieillards voulant lui remontrer l'indécen- 
ce des difeours qu'il ofoit fé permettre; il nedai^; 
gfaa pas les écouter. Son orgueil alla jufqu'd leur 
reprocher de manquer â ce qu'ils dévoient au (eut 
homme qui reftât de Filluftre Race des Giamites. 
A ce nom , les Vieillards firent un cri 'd'ftcHgna- 
tioti: Sachez , dit le plus vénérable , i qui vous 
fartes ce reproche; c'eft aux Giamites mêmes que 
vous parlez. C'étoit eux effeOivement, que le 

TmtVUL H _. ^ &0I A 
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Roi , pour confondre le-préfomptueux par it s mo- 
tifs mêmes qui faifoientjiaître fa confiance, avoit 
évoqués avec le fecours du talifman. Xofroun , 
alors dépouiHé fubitement de tout ce qui fondoit 
fa confidératicm, ne fut plus appetçu que par fes 
défauts; il ne vit plus pour lui dan* tous les yeux 
que le mépris, ou une forte de pitié prefqu'aufli 
humiliante. Apprenez* malheureux Kofroun, con- 
tinua le Vieillard * que celui à qui les vertus de 
fes. ancêtres n'infpirent au* un fentiment d'orgueil 
qui le fait haïr, eft defavoué d'eux, & que loin 
d'avoir part â leur gloire, il doit être condamné 
à l'oubli & 4 la honte d'être inutile à ces mêmes 
Concitoyens dont il dédaigne d'être aimé. Le 
Roi alors nomma Tharzis, & les Vieillards dif- 
parurent. On conçoit quelle impreffion cet événe* 
j&ent fît dans la Perfe fur l'efprit de ceux qui 
avoient d'illuftres ancêtres ? Dans la crainte de 
les voir renaître tout-à^coup % jon ne fongea qu'à 
fe rendre digne d'eux; mais malheureufement le 
fecret de les évoquer s ; 'eft perdu , & yôiei le feui 
effet qui refte du pouvoir du, charme : Quand on 
marque aux Grands qui ne méritent rien par eux* 
mêmes, des déférences ou du refpecl, une voix 
qu'eux feuls n'entendent pas , leur crie: Ce n'eft 
p£s à Vous, c'eft' â vos a y eux, que les égards 
dont vous jouiflez , s'adrefient. 



-\ 
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EtTHERSANDRE; 

CONTE. 

AL10OR & Therfandre étoient jumeaux, & d'à* 

ne figure qui ne laiflbit rien à ànfirer. C*é« 

toit encore un autre pr.çdige., que leur parfaite 

reffemblànee; 1U. avoient *vec beaucoup d'efprit 
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t*un & l'autre, les mêmes traits, la même aclion , 
Je même Ton de voix: il fembloit enfin que la na- 
ture aiant formé l'un des deux^ avoic été fi con* 
tente de l'ouvrage ? qu'elle àvôit pris plaifir à VU 
Aliter fans la moindi« différence. Aiant été a. 
doptés dès le berceau par* un Enchanteur & pat 
une Fée, ils ne manquaient pas d'ufage du mon* 
4e, quoiqu'ils n'euffent jamais habité qu'une cam» 
pagne. Par le fccours de la féerie, les gens aima- 
bles de chaque Nation étoient tranfportés tour ft 
tour dans cette habitation , fans qu'ils s'en apper- 
cufieht, fans que ^ela dérangeât rien \ leur ma- 
nière délivre, ni à leurs plaifirs. C'étoit pen* 
dant la nuit que le charnue les attiroit: foit qu'ils 
dormiffent ou qu'ils fuflent à table, foit qu'un bal 
-on quelqu'autre fête les rafTembiât , les perfonnes* 
Je fouper, le lieu, tout étoit enlevé, & devenoit 
îe fpeéhcle du Palais dé la Fée & de l'Enchan- 
teur. Ceux qui avoient été tranfportés pendant 
fe fommeil, & qui s'étant réveillés dans le Palais 
enavoient vu les merveilles, s'imaginoientn'avoiB 
fait que dormir & rêver. On a été bien long- 
temps qu'on prenoit ces fortes de voyages pour 
des fonges. ~ 

1 Alidor & Therfandre paflbient ainfi une vie a* 
gréable. L'Enchanteur étoit le meilleur homme- 
du monde: il n'avoit qu'une chofe de gênante; 
c'eft. que* comme iJ penfoit fort peu, il vouloir, 
qu'on penfat pourîui, qu'il fût, tant que le jour 
duroit, occupé â l'entretenir. Ce n'étoît pas des 
râtfonnemens ni des réflexions qu'il demandott; il 
ne vouloit que de ces chofes qu'on entend fan» 
prefque y donner attention : il exigeoit, par < xem- 
ple, que vous lui contaflîez tous les petits détails 
de votre journée, & cent minuties pareilles qui 
^nnuyent ordinairement tout autre que celui qui 
a' la petiteiTe d'efprit de les raconter. J-a Fée au- 
centraire avait en antipathie quelqu'un qui par-*- 
t* loll 
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ipic de foi fans nécçflïté: elle auroit mieux aimé 
qu'on n'eût eu rien à lui dire; mais ne voulanc 
contraindre perfonne* comme Alidor parloit vo< 
lomieis de tout ce qui le regardait» elle l'a voie 
^abandonné à l'Enchanteur, & s'étûit réfervé Ther* 
fandre, l'aiant accoutumé de bonne heure âne 
point entretenir les autres de Tes petites aventu* 
xes, de les goûts, de fes haines, ni enfin de tout 
ce qui n'intéreflbit que lui. 

Therfandre & Ton Fxere étoient dans leur ving- 
tième année., lorsqu'ils entendirent un Héraut qui 
crioit à haute voix ; Qui ofera mériter f honneur 
d'époufer la Fille du Roi , ou d % étre Gouverneur de la 

Sottie du Royaume? Il vient de naître un homme f 
\ plutôt un horrible Monftre à deux têtes 9 & qui 
forte écrit fur chaque front en cara&ctes de feux 
Qu'on me donne la FrinceJJe en mariage, au je ten» 
verferai le Monde. Comme il ejl Fils d'un Encbaiï 
$eur 9 il diJJUpe une Armée par le Jeul bruit de fa voix; 
mais il peut fuccomber, s'il n'eji attaqué que par un 
petit nombre. Quiconque l'aura vaincu , & apportera 
(a dépouille* recevra t au choix de la Frinceffe t Vu* 
ne des récompenfes prmifes. 

Le Héraut aiant achevé, il leur remit un rou« 
lr au d'écorce d'arbre, fur lequel ils trouvèrent 
tracé: 

Portrait pe la Princesse. 

Qu'avec le Jecours de f imagination la plus ingé- 
fùeufe, onfe repréfente tout ce qui forme une perfora 
ne charmante, par la figure, lefprit fcp le cara&ere ; 
qu' enfuit e on confiiere, on entende la Frinceffe, on 
dira: Je n'avais fait qu'une ébauche» Voilà ce que 
je voulois dépeindre. 

Mon Frère, dit Therfandre, nous ae fomme* 
encore connus que par la fïngularité de notre ref- 
femblance. C'eft ici l'occafion de nous fignaler. 
4Udpr fut dp même fewimenu . Ils s'ajmerent 

çba- 
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chacun d'un dard, d'un bouclier & d'une épée; 
& aiant appris que le Géant qui parcouroit cent 
lieues de pays d'un foleil à l'autre, n'étoit pas 
loin de leur château , ils allèrent a Ta rencontre, 
A peine furent-ils fur le bord d'un Bois aflez pro- 
che de leur demeure, qu'ils apperçurent nn Mont 
tre haut de trente pieds , aiant deux têtes humai- 
nes , des ailes de aidai , & quatre brar armés de 
griffes fort longues & dentelées: il ne voloit pas; 
mais fecouru de ces mêmes ailes, il marchoit avec 
une rapidité étonnante» s'àppuyant fur une énor* 
me maflbe. 

Walgréla fupériorité que paroiiïbi t avoir fur eux 
vn Colofle fi terrible , comme il avoit quelque 
chofe d'humain, ils crurent que ce ferok une là* 
cheté de Fattaquer enfemble. Us penfoient que le 
coarage & TadrelTe étoient un genre de force fu- 
périeur à tout autre; & aianr tiré au fort à qui le 
combattrait le premier, Alidorfut le fortuné. H 
marcha auffi-tôt vers le Monftre, qui, s'étant ar* 
mé de fon arc , tira pluOeurs flèches dont la pe- 
fanCeur auroit ébranlé une tour. Aiidor les évi* 
ta avee une acdreflfc extrême» & lançant fon dard 
il Mt a Tune des têtes dû Géant une légère bleflii* 
re. Le Monftre alors faifant plufieurs mouvement 
de fon énorme maflue, caufa une fi grande agita» 
tîondans l'air, qu'Alidor tomba comme fi un ou- 
ragan l'eût renverfé. Xherfandre voyant fon Fre» 
je hors de combat, courut pour le venger* Le 
Géant tenoit un bras levé pour accabler fon en* 
Qemi vaincu, lôrfqu'il apperçut le nouveau com- 
battant, qui lui crioit de fe défendre; ft furieuK 
de ce qu'un adverfaire qu'il trouvoit méprifabie, 
fe flatioit de le mettre en péril, il réfolut de lui 
faire fouffrtr une mort horrible. On vit alors jail- 
lir de ces mêmes caraéttres qu'il avoit imprimés 
ftir chaque front , des ferpentaux enflammés & 
des flèches brûlantes» Therfandre, loin d'en. être 
P 3 <* 
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effrayé, fe jette à travers ces dangers; il lanç* 
fon dard avec tant de jufteûe , qu'il fît au Monftrc 
une profonde bleiîure. Le Monflre alors leva fa 
maflue; mairies forces lui manquèrent, il tom- 
ba, & Therfandre lui trancha les- deux formida- 
bles (êtes qui avoient caufé tant de frayeur au 
Roi & à la Princefïe, lorfque le Monfhe avoit 
été la demander en mariage. 
. Pendant ce combat, ÀHdor aiant repris fes es- 
prits , Therfandre & tut allèrent faire part de ce 
triomphe à l'Enchanteur & a la Fée, qui furent 
charmés de ce qu'ils avoient tenté cette grande 
entreprife de leur propre mouvement. Allez, leu» 
dit r Enchanteur, apprendre au Roi la mort du 
frlonftre. Contez- lui* bien en. détail les circonf? 
lance» de cette admirable pouvclle, & recevez les 
, récompenfes que vous avez méritées, La Fée par* 
Ja différemment à Therfandre. Sans- doute, lui 
dit^elle en fecret, vous vouiez être l'Epoux de 
la Princeffeî II faut mériter qu'elle vous préfère: 
©bferve* plus févérement que jamais de ae point 
parler de vous • lors même que vous l'entretien* 
cirez du fervice que vous venez de. lui rendre. 
Therfandre remetciala Fée, rejoignit fon .Frère * 
& ils partirent* 

V Ils arrivèrent le lendemain à la Cour. Le Roi 
& la Frincefle déjà informés de toutes les citeonf^ 
tances de leur victoire , voulurent pour les rece- 
voir avec difttoétion, leur donner à chacun une 
audience particulière. Alidor, comme Tainé, pa> 
rut le premier: fa figure il belle & fi noble» une- 
certaine grâce qui paroiflbit dans toutes fes ac- 
tions, & l'une des têtes du MonftrcLqu'il portoit 
avec fierté a«i bout de fon épée, tout cela formoit 
un contrafte qu'on voyoit avec une forte d'admi- 
ration. Le Roi & la PrinceOe en furent frappés. 
Alidor conta comment fon Frère & lui, fur le ré- 
cit 4u Héraut , avoient réfolu de chercher le 
i . Géant, 
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-Géant/ Il ne (bngea è parler du Portrait de^to 
Prioceffe; mais il dépeignit la figure effrayante du 
Monftre, & tout le péiil de le combattre ; la blet* 
fure qu'il lui avoit faites & enfin l'effet de ce tour- 
billon dont il avoit été renverfé » comme d'un 
coup de tonnerre; 

Pendant ce récit qu'AUdor orna de traits d'ef- 
prit & l'éloquence, flatté del'efpoir d'obtenir la 
main de la Princeffe, il avoit paru beaucoup moins 
occupé d'elle, que de l'éclat de fa propre aven- 
ture. Le Roi après lui avoir donné toutes fortes 
de témoignages d'eftime: Allez, lui dit-il, vous 
apprendrez bientôt quelle fera votre récômpenfe. 
Alidor fe retira, & Therfandre fut introduit. 

Therfandre ne polrtoit point une des têtes du 
lAoiiftre, comme ayoit'faft Alîdor.» il l'avôit dé- 
f>ofée dans la faîlë des Gardes» au pied du fait 
èeau d'armes. Il parut avec l'extérieur (impie 
d'un homme quî tfâto-oit eu 'aucune part â l'évé- 
nement du jour : ce fut toute la différence que ta 
Prfncefle apperçut entre fon Frère & lui»; étant 
d'ailleurs très-furprife de Jeur reffemblance, Ther- 
fandre s'avança avec beaucoup de grâce & de me* 
delHe; il refta dans le filence, attendant que te 
Roi luîparJât, & regardant detemps en temps la 
Pïincefle. C'eft donc vous, brave^ Therfandre r 
qui avez triomphé du.Géant? lui dit le Roi. Mon 
Frère l'avoit bleflté, 'Répondit Therfandre, & de- 
puis fa bleffurë il avoit peine à fe défendre. Vous 
rabaiflèz beaucoup la gloire de votre combat, con* 
tînua le Monarque; mais je fuis inftruit des péritë 
que vous avez bravés. Le Monflre étoit facile à 
vaincre, reprit Therfandre, fa vie troubloit le 
bonheur du Roi, & les beaux jours de la Prin- 
ceffe. C'eft vous, qui me les rendez, ces beaur 
jours , dit la Prineeffe ; & vous ne parlez point 
de la récomperife ! Vous venez de l'accorder, 
Princeffe, répondit Therfandre ; vous annoncez 
P * qw 
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flup,vçvs allez vivre beureute. Cependant* ajo» 
ta le Roiv j'ai promis la moitié de mon Roxan- 
ne. II appartient tout entier à la Princefle, in- 
terrompit Therfandre ; un don qui diminuerait de 
Son bonheur, ou de fa gloire, pourroit-il être re- 
gardé comme un bienfait par aucun de vos Su* 
jets? C'eft aflez, die le Roû Vous apprendrez 
comment je fais reconnoitre un fervice de cette 
importance / 

Quand Therfandre fe fat retiré , le Roi qui 
A'aimoit pas moins que l'Enchanteur* â entendre 
xaconter de belles hrftoires, dit à fa Fille: Me 
voilà bien embaraflg:. celui-ci ne veut pas de la 
moitié de mon Royaume, ilmérite,cependantauiB 
une grande récompenfe ; mais', fi tu te détermines 
à époufer l!pn des;deqr, vraisemblablement tu ne 
prendras pas Therfandre ? Il me parott qu'il a 
bien moins d'efpritque fon Frère , ila'apas fu 
nous conter fon combat « comme avoir fekfia- 
gréablement AJidor. Mon Père, répondit la Prîn* 
ceffe, pardonnez, fi mon fentiment n*eft pas con* 
forme au vôtre. Therfandre ne me parott avoic 
davantage fur Alidor , que l'élévation d'ame qu'il 
montre, en n'étant point occupé de fa viâoire. 
Ehî quelle différence cela met entre eux! Qui* 
conque peut n'avoir point de vanité fur Pévéne» 
ment le plus brillant de fa vie, a fans- doute une. 
force d'efprit, une raifon fupérieure, t qui ne fe 
démentiront jamais, j'avoue que Therfandre m'a 
prévenue en fa. faveur^ & que je l'épouferois fans 
répugnance. Il me femble que je ne tiouveroîa 
dans Alidor, qu'un Libérateur qui fe plairoit à 
me faire fou venir que je fuis fe conquête; qui, 
dès que la moindre inquiétude viendroit le falflr^ 
me préfenteroit la tête du Géant, pour me faire 
lbuvenir de ce que je lui dois, & qui réduiroit 
ainfî ma tendrefle à la reconnoiflance. Dans Ther- 
fendre^je découvre à4a-fois un extrême dtfir de? 

m'il- 
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ia'intéreflcr en fa faveur , avec la crainte gtaô- 
reufede-me ïappeller qu'il m'a fervle: il nenvi- 
fage dans ce qu'il a fait pour moi , il ne fent que 
h plaifk d'avoir contribué a» bonheur de ma vie r . 
& n'ofe s'en faire ua titre pour me plâtre. L'un 
s'applaudiroit fans-ceffe d'avoir mérité ma main; 
l'autre en la méritant davantage, regardera com- 
me une g'race de l'avoir obtenue. Combien la 
modeftie ajoute aux autres qualités qui rendent 
aimables ! Me voilà détrompé , dit le Roi, Je 
vois qu'effeékivemerit Tberfandre te plait plus que 
fon Frète : demain nous leur apprendrons leur def* 
tinée. Envoyons inviter l'Enchanteur & la Fée 
qui les aiment, à venir être témoins des effets dé 
notre reconnoiffance. Le lendemain l'Enchan» 
leur & la Fée étant arrivés f le Roi déclara qu'A* 
lldor auroit le Gouvernement de la moitié du Ro- 
yaume: il ordonna qu'on préparât les fêtes qui 
doivent précéder l'hymenée , enfuite il pofa fi 
couronne fur la tête de fa Fille r lui remit fon 
fceptre , & lui préfentant Tberfandre; Vous êtes 
Reine, dit-il; & voiU-Jà- votre Libérateur* La 
Princefle regarda*Therfandre , lui donna le fcep- 
tre , & Tberfandre tomba à fes pieds: devenu, 
éperdûment amoureux d'elle, pour avancer d'un 
moment< le bonheur de recevoir fa foi 9 il auroit* 
combattu un nouveau Monftre. Enfin, ce mo> 
ment défilé arriva. La< Princefle ne s'étoit point 
trompée; Therfandre, Epoux & Roi , garda 1* 
douceur & la (implicite de fon caralUre. On par* 
le encore de la félicité toujours égale dont la. via 
de ces deux Epoux a été remplie. 

EES VO Y A G EUSES„ 

C O" N T E. 

KW» Fée «volt trais Nièces: t'ainée étoit belle,. 

la féconde jolie . & là troifiérae laide. L* 

? S- Mit 
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belle étoit fi contente , fi glorieufe 9 de Pêtrei 
qu'elle n'étoit, qu'elle ne vouloit être que cela; 
elle n'imaginoit point d'autre avantage dans le 
monde, SI elle marchoit , fa contenance fembloit 
vous dire: Voyez de que) air la beauté fepro* 
mené ?.' Devenoit- elle rêveufe, la voyoit-on s'e* 
dormir , s'éveiller? c'étoit en attitude de belle 
perfonne.. Quand vous l'entreteniez des cbofe* 
qui la regardoient le moins , elle vous répondoit 
comme fi vous lui eufïïez donné des louanges* On- 
lui auroit raconté la mort du grand Pan , ou l'en- 
treprife des Argonautes » qu'elle auroit. cru que 
d'étoit une allégorie fur Tes charmes. 

La jolie, vive naturellement, fort piquante, & 
fupérieurement coquette, vouloit que tout fût oc- 
cupé d'elle, jufqu'aux femmes ; car il falioit, pour 
être beureufe, fe voir l'unique objet de leur ja- 
loufie, de leurs plaintes, de leur aigreur, coin» 
me ceïui de l'empreflement , des foins ,.des in- 
quiétudes , des préférences de tous les nommes.. 
On ne ceflbit prefque pas de parler, afin que les 
autres femmes n'euflent pas le temps de montrer 
de l'efprît; & quand on ne fe fentoit pas ce fond 
d'enjouement qui donne fi bien l'air de la pre- 
mière jeunefTe, on y fuppléoit en prenant l'air de 
J'étourderie. Il falloît voir encore comme on af» 
ftétoit de paroltre fenfible aux awufemens, afin 
de laiflfer imaginer que û on fe permettoit des pas- 
sons , on les auroit extrêmement vives ; elle ti- 
loit même parti de fe mauvaife humeur; car el- 
le en avoit : elie en montroit auflï fans en avoir, 
& alors elle devenoitmôqueufë ; ainfi c'étoit 
être toujours le perfonnage qui attiroit l'atten- 
tion de toute Faffemblée. Enfin , pour achever le 
portrait-, fenfible uniquement . par vanité, indi£ 
férente dans le cœur, elle n'exîgeoit point d'amitié,, 
»i n'en vouloit rendre ; aulfi n'en avait-elle Jamail 
ittfbiré;. 

u 
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'■ La faide rétoit efFcélive aient, mais d'une iai% 
deur qui ne reflembloit point à toutes celles qu'on 
rencontrait alors afTez communément dans le 
monde: quand on regardoit fes traits en détail» 
îl n'y en avoit pas un feul qui ne déplût; aies 
voir enfemble, c'étoit de moment' en moment une 
physionomie nouvelle , toujours finguliere, tou- 
jours agréable: on jugeoit que cette variété venolfc 
de beaucoup d'imagination ; & que cette imagina- 
tion devoit être charmante. Elle l'étoit aufli. Lt 
gayeté, la douceur, la finefTe, & fur tout cela 
ce naturel qui ne prétend à rien, & qui fait tout 
valoir, voilà à- la- fois fon efprit & fon vifage; 
car, comme je J'ai dit, l'un étoit toujours Pâme 
de l'autre. Ajoutez qu'elle avoit les plus belles 
dents du monde, & que le refte de fa figure étoit 
ft>rt bien. Voilà toute la perfonne. J'oubliois ce 
qui peut fervir le mieux à faire connoître fon ca- 
ractère ; elle favoit qu'elle étoit laide , & ne fe 
dbutoit pas qu'elle eftt de quoi le faire oublier; 

Leur Tante, qui n'avoit employé fon art qu'à- 
fë perfectionner la raifon , qu'elle regardoit com- 
me le premier des dons, auroit bien voulu pou- 
voir en faire part à fes Nièces; elle quittoit fou- 
vent le pays des Fées pour venir vivre avec eîles # 
Il efl temps que vous choififlîez un état, leur' dit- 
elle un jour: fi vous étiez mes Filles, vous feriez' 
Wées comme moi; mais à mes Nièces, je ne puis 
donner de ma Féerie que quelques fecours pour 
leur faire un grand établiflèment. Voyons d'abord 1 
quelle figure vous voulez avoir? car il dépend de 
moi de changer la vôtre. L'ainée répondit à cette 
propofition avec un air de dédain : Ne perdes- 
point â cela l'excellence de votre art, ma Tante;; 
jîèn ne prefle. Terne conftrlterai, dit la féconde 
avec un fourtre lorgneur , qui marquoit une fati^ 
faékion defoi-raême la plus orgueilleufe & la mieux 
enracinée, Poaraoii dit la tfoifîeme,4ene pour* 
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K»is qjie g?gper à un changement : tenez , ma- 
Tance, que je prenne la iîgure fous laquelle je 
vous infpirerai le plus d'amitié pour moi. Ella 
F.ée de l'embrafTer. Madembifelle n'imagine donc 
point de modèle fur lequel ma Xante pu* la for* 
intït ajouta l'aînée comme par bonté pour cette 
pauvre cadette* Vous pouvez vous flatter, ma 
Tante» continua la fécondé qui avoit pris de l'bo* 
roeur de ce que la laide avoit été embrafTée , que 
Don changement , quel qu'il fok, fera beaucoup» 
d'honneur à votre art. Il me vient une autre idée», 
dit la Fée : fi nous allions voyager dans quelque» 
Royaumes étrangers, vous fauriez ce qu'on pen- 
feroit du mérite que vous avez a&uellement: Vous 
connoilriez aufiï les différentes conditions où Ton 
peut vivre heureux ,,.& vous vous décideriez en- 
fuite. Le projet fut unanimement approuvé. La. 
Fée trouva, convenable que dans le voyage elles 
Baflaflent pour. Niect s de Fées - r c'étoit le moyen, 
d'être par-tout fort bien reçues. Il faudra auflî». 
ajoutèrent les deux aînées , afin que tout foit dans 
là bonne-foi» que nous gardions notre nom prdi* 
naire, ç'tfW-dfre, la belle,, la jolie ,-& la laide;» 
vous favez qu'on nous appelletainfi depuis le ber- 
ceau.. La Fée y confentit, & pour n'être point, 
accablée de toutes les démandes ridicules qu'on* 
yiendroit lui faire, fi elle s'annonçok comme Fée f 
elle voulut ne;p*roitre que la Gouvernante de fes* 
Nièces. 

On part; & pendant le voyage, dès qu'on étoit* 
dans une grande Ville, les deux aînées ne œan* 
quoient pas de répéter cent fois à propos de rien:, 
filais que fait la laide? Ecoutez* ma Tante, ce. 
*jue .dit la laide ?"Qh prétend. même qu'elles por- 
tpient dans une petite cage de fatih dont les bar* 
rçaux étoient de pelluche, une petite Perruche à 
TOix aigre & perçante, qui répétoit cent fois dans* 
«ne heure;. La laide Lia. laide 1 la laide! & c'é* 

toién* 
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toicnt-elles qui l'avoient inftruite. Il eft certain 
du- moins que depuis qu'on avoit donné à. leur 
Soeur, étant encore au- berceau > k trifte nom de 
laide, elles feules le lui avoient fidèlement coa* 
fervé; tous ceux qui l'environnoient, en avoient 
chacun imaginé un autre. L'un l'appelloit 2Jm* 
zime; ce qui en langage de Fée veut- dire», mieux 
que belle:, l'autre ClariSe* c'eft-à-dire, qui ne £**» 
meroit £ & ainfi de quantité d'autres noms. Si elle 
n'en àvoit euqu'un déterminé, elle y auroit per- 
du, quelque beau* qu'il eût été:, ii eft vrai oju'oa 
ne prononçoit ceux-ci que tout bas devant. Cet 
Sœurs, de peur de les mettre en colère r & qu'elle* 
même ne voulut pas les entendre; mais l'appel* 
1er , comme par méprift . d'un de ces noms , c'é» 
toit lui dire une chofe obligeante,. & on profitait 
de toutes les occafions de fe méprendre ; car» 
comme on craignoit, parce qu'elle étoit extrême* 
ment modefte, qu'elle ne fe crût du genre de lai* 
deur que Tes Sœurs luireprochoient.fi. volontiers* 
on s'appllquoità lui perfuader le contraire; & ce- 
la» parce qu'elle cherchoit à. être aimée. 

Leur premier féjour fotà la Cour d'Aflyrie, quf< 
étoit brillante, nombreufe, où» les hommes étoient 
î-la-tois fenfés & aimables, où lès femmes étoient 
charmantes ,& vivoient.enfetnble fans fe haïry- 
parce qu'elles n 'avoient que lé cœur fenfible t .flt 
que leur amour-propre ne- fe bleffoït jamais maU 
ipropos. Ge n'étoit pasqa'il n'y eût aufli des 
femmes vaines, aigres, méprifantes; des hommes 
confiant, frivoles, indiferets, mais cVtoit le petit 
nombres & cela fait une Nation bien.raifonnable. 
La belle y fut d'abord admirée ;. la jolie y. fut fui- 
vie; la laide {j'aime mieux dire la troisième) reftà 
d'abord aflez ignorée, parce qu'on s'occupoit des 
deux autres. 

Bientôt l'ainée fut trpuvée trop, froide , trop 

vttae dans la Société, & regardant trop en- pjtié 
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tout ce qûin'étoit pas Ja beauté, c'eft-à-dire toute 
autre que la fienne. Bientôt la voilà négligée, 
abandonnée, & à quelques vieux Seigneurs près 
qui n'avoient confervé de leur jeune âge qu'une 
parfaite & ennuyeufo admiration pour les Belles, 
elle ne fe trouva plus d'adorateurs; & comme elle 
avoit méprifé toutes las femmes, telles qui s'en 
étoient forraalifées , parce qu'elles n'avaient pas 
aflez d'efprit pour en rire r s'en trouvèrent enco- 
re plus qu'il n'en falloit, pour lui donner des ri» 
dicules. La féconde qui avoit d'abord attiré ce 
petit nombre d'hommes dont j'ai parié , fut aver- 
tie par la Fée, qu'ils avoient l'air trop libre avec 
elle; qu'ils faifoient de mauvaises hiftoires fur fou 
tompte, que de certaines femmes prenoient grand 
foin d'accréditer, & que les gens fenfés à qui el- 
le ne s'étoit point fouciée de plaire , fe conten- 
toient de ne point écouter, fans chercher â les 
âétruire; & qu'enfin elle n'avoit nulle considéra- 
tion. Cela la toucha aflez; mais ce qui fit bien 
plus d'effet, c'eft qu'elle fe vit bientôt négligée 
par les hommes les plus eftimés & les plus aima* 
blés: la voir, la fuivre, là trouver trop coquet* 
te, & l'oublier, ne fut pour eux que l'ouvrage de 
peu de jours. 

* Notre troifieme avoit enfin été remarquée. Oft 
avoit commencé par s'appercevoir qu'eHe avoit 
beaucoup d'efprit. On fe. demanda bientôt, on 
examina fi effectivement elle étoït laide ; & la fin 
4e ce doute fut de la trouver extrêmement aima- 
ble. Ehl comment ne pas convenir de fon ef« 
prit? Elle en trouvoit fi volontiers aux autres, & 
fe plaifoit à démêler dans toutes le» femmes ce 
qui étoit à leur avantage, comme un autre auroit 
cherché à les voir en ridicule; ainfi on lut don- 
noit fa confiance, on vouloit fon amitié, on ai- 
moit â la faire valoir. * Mais il fallut partir, fes 
deux Sœurs s'ennuyotent de cette Cour; elles vou- 
r • . loMpnt 
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loietit abfolument aller dans quelque autre qui f&t 
tout-a-fak différente. La Fée les tranfporta dan» 
un pays fort éloigné. Elles arrivèrent au milieu 
d'une grande Ville, où Ton ne voyoit que de» 
Palais , & dont les habitant , d'une itature noble 
& élevée, étoient habillés de gazes,, brodées de 
petit* coquillages qui repréfentoient au naturel 
des fleurs,, des arbuftes t des oifeaux* &, ce qui 
étoit plus fingulier encore, ces mêmes habitant 
avoient le teint couleur daventurine , qvec dee 
yeux d'un bleu de faphir & très-brillan», des le» 
vres extrêmement grofles. , de la même couleur 
que les yeux, &des dents de nacre les plus jolies 
du monde». Cette bizarrerie ne choqua point le» 
deux aînée»; elles penferent qu'il feroit flatteur 
d'être admirées par des yeux- eouleur de faphir, 
& de tourner la cervelle à ces- hommes extraordi- 
naires, Poor la cadette» elle étoit fort étonnée,; 
& tâchoit de s'accoutumer à ces figures furprenan- 
fes, afin de n'être point haie des geps avec qui 
elle allok vivre. Ses Sœurs furent bien trompée» 
dans leurs efpérances. Comme la beauté eil une* 
affaire d\>pîniôn , on ne les regarda jamais qu'a* 
vec une furprife qui ne fuppofoif aucun plaifir % 
les voir: eHes. n'eurent point d'autres fuccès; dp. 
pour comble de dégoût, elles- apprirent qtfon ne» 
les appetloit que du nom. qu'elles donnoient avec, 
tant de plaifir à leur cadette. Mais voici bien pis- 
encore: Etant toutes trois à une fête où les Fil* 
les du Roi formoieot une danfe plus finguliere que 
difficile» & que les deux aînées ne regardèrent! 
qu'avec dédain (car elles ne pouvoient pas fouf- 
frir de voir hrtfler les autres ,) la troifieme fe mit» 
an r?ng de» danfeefes qu'elle, avoit beaucoup ap«. 
plaudies; & comme elle avoit acquia bien des ta*, 
lent, croyant en avoir befoin,.elle faifît fi bien- 
Je cara&ere de leur danfe, & on.lui Ait il bon gré 
de fe prêtçr avec tant de grâces à des ajnufemens 

éttau- 
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étrangers pour elle, qu'elle fut applaudie â Vex* 
ces. Le Roi, les Dames , les Courtifans, ne ces- 
rbient de dire: Quel dommage qu'elle n'ait pas 
un teint d'avemurrae & dé belles grofles lèvres 
Bleues F Ses deux Sœurs entendirent fans -douce 
mût pour mot toutes les louanges qu'on lui don- 
na; car le dépit dans les femmes eft ù pénétrant! 
Enfin elles penferent en mourir de jaloufie ; & le 
bal fini , ce fut une perfécution pour partir, i*la» 
quelle il fallut que la Tante cédât: a peine eût- 
elle le temps de prendre congé du Roi, de Iw 
Reine & des Prmceflfes, a qui elle donna: cepen- 
dant un fecret pour fe bouffir considérablement* 
les lèvres aux jours de> cérémonie. L'importance- 
de ce préfene f* firreconnoitre pour Fée, & elle 
fe vit inveftie par un concours prodigieux de» 
peuple;, mais elle étoit déjà dans fon char, & eU 
iedirpanit, au grand contentement des deux aî- 
nées, qui maudiflbient un pays où Ton n'applau- 
diffoit qu'à leur cadette. « 

Je ne fais pas comment fàl oublié jufqo'ict d'er-- 
jtffquer pourquoi ces : deux aînées étoient en fi 
bonne intelligence. Il n'eflrpas facile de le de* 
viner ; cela va cependant parottre affez (impie. 
£ia jolie difoft à tout moment à Tainée, quelle 
étoit proiigieufemiM belle; la belle difoit â cette* 
ci, qu'elle étoit exceffhment jolie; & chacune, 
parce qu'elle penfôk ne prononcer <qu*un mot qui' 
ifexprimoit rien*, & fe moquer de fa Sœur, à* 

{proportion du plaiiîr qu'elle* lui caufoit pat cette 
Ouange chimérique. 

Mais ♦ comment fe pardotmoient-eiles leurs* 
conquêtes, puifque l'une & l'autre vouloit fans, 
doute erre feule aimable ?-€ette objeâion eft plut 
etnbaraflante , mais voici comment cette conowv 
renée s'arrangeoit dans leur tète^ La belle cro- 
yoit que fa Sœur n'a voit de foupiratos que ceux 
qui ne fe fentant ^u*un mérite commun* n'ofoient» 

fe- 
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fe flatter d'être écoutés d'une btlle perfonne; & 
la féconde difoit : Ils feront bientôt excédé» de 
ki trille beauté de ma Sœur , ils me reviendront; 
ainû c'étoit le peu de bonne opinion que mutuel* 
Jement l'une avoit de l'autre, qui entretenoit leur 
union. On ne fauroit croire combien un mépris 
réciproque eft fouvent , parmi quelques femmes , 
une ralfon de convenance, & même le nœud d'u- 
ne forte d'amitié» • 
A l'égard de leur haine commune pour la troif 
fieme, voici quelle en fue l'origine. Leur cadette 
aiant une ame douce , & Rappliquant à vaincre 
par de la déférence & par de l'amitié, la repu* 
gnance que lui marquoient fes Sœurs, profitoit de 
toutes les occafions de faire leur éloge avec jufti? 
ce; mais étant raifonnable & fincere, elle ne poui 
voit fe déterminer à louer l'orgueil de l'une & la 
coquetterie de l'autre ; & ne pas les applaudir i 
cet égard, c'étoit fe montrer leur ennemie: ajou- 
tez que, lorfque les deux aînées s'y attendoient 
le moins , elles virent cette Sœur condamnée dana 
leur efprit à ne janiais plaire, réufUr fouvent mieux 
qu'elles. On ne fupporte point cela: car, qu'on 
ait prévu le fuccès que peut obtenir une autre 
femme, comme on a raffemblé par avance toutes 
les manière» de l'envifager qui en diminueront 
le prix, on peut er± être témoin fans fe déconte* 
Cancer ; on le méprife peut-être au point qu'on le 
pardonne; mais, quand il furprend, qu'on eft ré* 
doit â le voir tel qu'il eft, il n'y a courage d'efr 
prit, qui y tienne. 

Les voilà donc dans le char. Ob vous mène* 
raijefc leur dit la Fée. Vous favez fans-doute 2 
quoi vous en tenir fur votre figure? Voyageons, 
à préfent, afin de vous faire connoltre le prix des 
différens états de la vie: je vais , pour commen- 
cer, vous faire toutes trois Reines. Alors ella 
«mua une chaîne de diamans qui gouvernoit qua< 

trof 
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tre Phénix, qu'elle avoit attelés à fon char; ifs 
datèrent leur vol, & arrivèrent dans un Pays 
charmant. On entra dans une Ville fuperbe : tous 
les Grands-de l'Empire s'y trouvèrent raflemblés, 
& les trois Nièces, placées fur un même Trône,, 
furent toutes trois reconnues Souveraines. 
t L'aînée, on ne l'auroit pas cru, trouva le mo- 
yen d'augmenter de fierté & de bonne opinion de 
fon mérite. Le lendemain de fon couronnement, 
elle emprunta la baguette de fa Tante , pour un 
coup d'Etat, difoit-elle; & l'on ne devineroit pas 
<quel ufage elle en voutoit faire. Il y avoit pro- 
che de fa Capitale une yafie plaine : elle s'y pro- 
snena d'un foleil à l'autre ; & pour donner à fts 
Sujets le plaifir de l'admirer, elles les tranfporta 
tyut-â-coup dans celte plaine; & cet enlève* 
fnent penfa les faire mourir tous de frayeur. L'un, 
bccupé dans fon cabinet , fe fentoit emporté par 
fa fenêtre (ans favoir à quoi attribuer cette mer* 
Veille: l'autre, au moment de prononcer le fer* 
inenr qui Tallôit unir à fa Maltreffe , quktoit mal* 
gré lui fa main , & s'échnppoit avec rapidité du 
Temple au grand étonnement de l'Epoufe & de 
PafleinbFée: celui-ci, dont la fanté étoi t languis- 
fcnte; tranfporté dans fon fauteuil, fe trouvée 
clans les nuesr on voyait voler, les bataillons tous 
armés, & tes perfonnages les plus graves traverfer 
les airs en habits de cérémonie* Enfin , cet évé» 
nement caufa un trouble , un défordre général, 
dans toute la Nation; & chaque jour de fon règne 
amené quelqu'autre folie dont fa beauté étoit la 
Caufe. " 

■ On s'attend bien a voir la féconde , ne contrai- 
gnant pas mieux fon caraétere; aufli parut-il dans 
foute fa perfection. 11 ny eut bientôt plus à fa 
Cour que de petits foins pour occupation , des 
fleurettes pour langage , & des lorgneries pour 
joliteflei. La Fée fe trouva forcée d'apprendre à 

l'a> 
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l'ainée l'effet de fa ridicule préfomption; â la fei 
conde, Je peu d'eftime & de refpecl qu'on avoit 
pour elle; & les avis fages, quand ils viennent 
d'une Fée r ont cela de particulier, qu'ils perfusù 
dtnt. Je ne veux pas dire cependant que les demç 
Nièces crurent avoir tort ; elles fentirent feulef 
ment la honte de leur fituation, qu'elle* trouve*- 
rent injulle, & elles conclurent que le Trôiie n'a- 
voft pas tant de charmes qu'elles l'avoient penfé.- 

La troifieme Réfne parut effectivement l'être». 
Si le Trône met les défauts dans un plus grand 
jour,.. il donne aufli plus d'occafîons aux vertus de 
paroître. Zimzme, car la Fée avoit décidé qu'or* 
ne l'appelleroit plus la laide:- mitux que belle, dis- 
je , eut donc lieu d'être contente de fa nouvelle 
condition; elle avoit des mœurs & 4e la dignité* 
elle fut refpeâée. Elle né fongeoit qu'aux inoyea# 
de faire le bien & d'être aimée: on l'adora; Sa 
Cour devenoit tous les jours plus qoinbreufe, & 
cela acheva de defefpérer fe# Sœurs. , 

Vnq nuit, touripentées dton défcitquLne.Ieur 
avoit pas permis de fcrruer. fc Vnçtl , .elles allerenr 
trouver la Fée, & ja preflèreoi de partir dans le 
même moment, aiment mieu* oaute. a,utre condi- 
tion que .celle dç régner» L$ pée-qùiavoiMi» 
vues, répondit froidement : Il eft encore bien ma* 
tin; mais j'y confens. Elle alla éveiller Zimzime i 
l'habilla d'un feul coup de baguette, fans que rien 
manquât i fon ajuftement, répandit dans la Ville 
quelques tréfors , & l'on remonta encore dans le 
char. 

. Hé bien, mes chères Nièces, (cela s'adreflbit 
aux deux aînées,) vous vous êtes ennuyées du. 
Trône? .Le rang qui en approche y vous efcpofe* 
roit à-peu-près aux mêmes inconvéniens ; & dan* 
les états- fucceilîvement inférieurs vous trouveriez 
de pareils fujets de mécontentement. Paflbns, cro< 
çez-moi,. à une extrémité dont vous n'avez qu'tnj 

ne 
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ne idée très-imparfaite. Allons habiter quelque 
hameau. Je conçois ufl endroit dfc TÀGe , oit- 
feus un ciel doux des peuples (impies & fbcia- 
blés vivent dans de belles campagnes; nulle ara* 
bition» peu de befoins, & un penchant inaltéra- 
ble pour des plaifirs qui n'entraînent point de dé* 
goûts v voilà leur condition. 

J'aime beaucoup ce hameau , dit Painée. Je fe» 
rois comblée de voir cette campagne , s'écria la fecoc* 
de. A l'inftant elles retrouvèrent tontes trots mifes 
comme de (impies Villageoifes; c*éft-a*dire avec 
Une coêffure & des habits qui , pour toute ma- 
gnificence , avoient une (Implicite agréable» l'air 
frais, & d*une extrême propreté. L'ainée conçut 
que , fous des dehors fi petf brillans, on ne pou- 
▼oit être remarquée, à moins qu'on ne fût la beau- 
té même. La féconde ne douta pas que la ûngn* 
ïarité de cet ajuflement ne dût fervir à la rendre 
plus piquante. Pour Zmrime. elle fut bien aife 
de pouvoir connoître un peuple ingénu., & dont 
les paffions douce* Afpofoient fans- doute leur a- 
nie è l'amitié, jETles apperçurent alors cette cam* 
pagne qu'elles defîroient. Elles arrivèrent dans 
une prairie, au Milieu d'une fêle purement cham- 
pêtre ; le lieu , les habitans , tout rappeiloit 
ridée de l'âge d'or. La belle fe. voyant entourée 
d'une troupe confîdérabie, leva avec f un air de 
bonté préfomptueufe , un voile qu'elle portott eu 
voyage. Ces gens (impies la regardèrent long* 
temps* avec des yeux plus étonnés que fatisfaiti. 
Ils là trouvoient belle , mais ce n'étoït point corn* 
me. cela qu'ils deflroieniqu'on le fût: elle ne par- 
la à perfonne, dédaignant «particulièrement les jeu- 
nes Villageoifes* qui » s'approchoient d'elle: per- 
fonne aufïï ne lui parié; & comme elle ne recueil- 
Br aucune louange, la fête ne tarda gueres à l'en- 
nuyer. Pour la jolie, qui avoir bien réfoiu de le 
jwoitte tout autant qu'elle le pourroit 9 ellef 
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fit de fon mieux ; mail Tes agaceries furent per- 
dues. Ces gens (Impies la virent avec les mêmes 
yeux qu'ils avoient regardé l'étalage, de beauté Â " 
la Sœur ; Tes mines leur parurent des grimaces 9 
& les petits propos qu'elle 4eur adrefla, des mo« 
guéries» £IJe fe mit enfin à danfer avec eux» 
imitant* à xc qu'elle croyoit , .leurs façons naï- 
ves; mais eUe $■ ajoutoit une légèreté forcée & 
des inflexions de corps affrétées qu'ils «.prirent 
jamais pour des agremens. Tout ce qui fortoit 
d'une certaine fimplicité , «n'allait .point jufqu*i 
leur efprit : ils la regardoient fixement , & .n'y 
trouvoient point de plaifîr ; c'étoit-là tout ce qui 
fe paflbit en eux. Elle s'en apperçut, & dit à la 
Fée v que cette effece-là étoit bien maujjade, bien 
infuppertêble. 

Et Zimzime ? Zimime qui avoit abordé plufieuri 
de ces jaunes Villageoifes , avoit trouvé jolies 
celles qui l'étoient; elle fe mêla dans leurs jeux , 
& y féuffit à merveilles. Si on lui donnoit le 
prix, #llè vouloit qu!il fût partagé à toutes celles 
oui Ta voient difputé avec ellej fes carefTes la fai* 
foient aimer , même de celles qu'elle «ffaçoit; & 
ce furçès dura tout le temps qu'elle relia dani 
cette .campagne* Les jeunes habitans qui difpo. 
foient encore de Jeur cœur, paffoient les jours à 
s'occupe* d'elle.: l'un d'eux particulièrement qui 
de fon côté fe faifoit diûinguer de tous les au* 
tres. 9 que la Fée embarraflbit quand elle lui difolt 
le mot de traveftiflement ; celui-là Zimzime l'é- 
coutoit avec plaifîr: elle trouvoit la vie pafiorale 
très-agréable, tandis que Tes Sœurs ne ceflbierit 
de répéter: Je rai en borreur, elle m'eft odieufc. 
Enfin , il fallut encore les emmener. 

Ce fut dans leur demeure ordinaire que la Fée 
les tranfporta. C'-eft une fotte chofe que les Vo* 
yagesv dit l'aînée : on y périt d'ennui , ajouta la 
feconde. Dites plutôt, répondit la Fée, que noua 

n'ai» 
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Is'àimons que tes lieux oà nous plaifons* & qoe 
les gens qui paroiffeht charmés de nous voir. 
Vous réprouvez. Ne foftger qu'à ce qui nous fiât, 
te, fans s'occuper jamais de ce qui flatte les au- 
tres , eft un moyen fur de s'ennuyer bientôt par- 
tout, & de tout le monde. Je n'aime point i 
donner des leçons dures, j'ai eipéré de vous cor* 
Tîgerde vos défauts, en votis iaifant effiiyer les 
tnconvéniens qu'ils entraînent; je vois que le mal 
eft fans remède. Voici ,, dit-elfe * l'ainée, l'état 
qui vous convient. A ces mots 'elle la iaiflâ au 
nntieu d'un Palais 1 qui venoit -de s'élever , dont 
toutes les murailles lui repréfentôîent Ton image. 
Elle avoit le plaifir de s'y voir fans «efle . mais 
elle sy vit vieillir de bonne* Heure: elle eut des 
rides , & ne put s'empêcher de les appercevoir. 
Ce fût-là fa punition-, ékTorigine des glaces. Oq 
ne croiroit pas qu'elles auroient été inventées 
pour corriger l'amour-propre. 

La Fée mena îa féconde dans un autre Palafc. 
Vous vivrez ici, lui dit elle: vous y verrez fans- 
cefTe une foule d'hommes de toutes les Nations, 
que vous pourrez attirer, méprifer , accueillir, 
gronder, appaifer; mais ils s'évanouiront comme 
des ombres, dès que vous. trouverez quelque fa- 
tisfaftibn à les voir, ou à les entendre. C'efrà* 
peu-près ce que vous auriez éprouvé dans le mon- 
de; la plupart des fuccèsqui naiflent de la coquet- 
terie, ne font gueres plus réels. Je vous épargne 
les ridicules & les dégoûts véritables qui y font 
attachés; car ces ombres que vous verrez s'éva- 
nouir, & renaître, ne prendront point un air de 
de difïïmulation , en fe défendant d'avoir fu vous 
plaire, & elles ne mettent point en chanfon leurs 
prétendues conquêtes* 

" La Fée demanda enfuite à Zimzime quel rang 

£ quelle figure elle defîroit avoir, Vivre avec 

vous» répondit Zimzmc, Jne parolt le fort le plus 
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defirabie: mais, puifque ce bonheur eft réfervé 
aux Fées , laiffez-moi d'abord ma laideur : elle 
m'épargne la jaiotifie de« autres femmes, & mé 
rappelle la néceffité où je fuis de longer 4 me 
rendre fupportable., du moins par le caractère. A 
l'égard du rang dont je voudrois jouir, je l'igno* 
te. J'avoue que j'aimerofc à partager celui de ce 
jeune Pafteur que j'ai vu dans cette heureufe cam» 
pagne oîi vous m'avez conduite : je l'ai foupçon- 
né de cacher ce qu'il étoit; mais 1 ne fut-il qu'un 
iîmple habitant de ce môme hameau, il me fetn«- 
bie que je pafferois avec lut une vie heureufe* 
A peine achevoit- elle f qu'un Prince, charmant 
parut au milieu.de fa Cour. Zimzijtiè reconnut ces 
lui dont elle venoit.de parler, qui fe trouva Fils' 
d*un Grand Roi. lis s'épouferenc, & ils s'aiment 
encore. 

FI N. -, 
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\OUT mon objet , dans ce petit Prime 
que je donne «au Public, a été de rap- 
procher de la naturje les préceptes de la 
Morale : j'y démontre l'utilité de nos 
devoirs par les avantages que notre Amoub-propri 
trouve à les' remplir; 6? le fondement de tout mon 
jyftême eft , que ce même Amour-propte, bien ou 
tfial entendu chez nous, eft lafource de toutes nos 
vertus, 'ou celle de tous nos vices. Ceft une vérité 
tujji ancienne que le Monde; tous les hommes Tora 
connue; mais les plus fages ne nous ont appris juf 
qu'à préfent , qu'à nous défier de notre Amfiur* 
propre , & je n'ai point, vu que personne encore nous 
mit montré, dans un Traité particulier , Vujage que 
nous en devons faire : c'eji ce que j'ai tâché de dé* 
montrer dans cet Ouvrage. Compte l'amour de la 
vérité {j* des bonnes mœurs me Vafuggéré,fefte- 
.re qu'en faveur de mon objet, on voudra bien me . 
pardonner les fautes que ïon pourroit y trouver. 
Le Jlyle didaftique que j'ai été obligé d'y prendre 
par-tout, ffquiétoit indifpenfable dans un/y/iSme 
dont il faut établir les principes, les répéter quel- 
quefois , & raifonner toujours conféquemment à ces 
mêmes principes , rendoit monfujet beaucoup plus 
propre pour la Profe que pour la Poèjie ; cependant 
je me fuis déterminé à le traiter en Vers, ffj'y ai 
été principalement porté par la raifon que la préci- 
Jim du Vers aide la mémoire , foulage la pareffedt 
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Tçfpriti . qui s'endort fouvent fur des Differtations 
trop longues £? trop détaillées. Au furplus , pourquoi 
la raifon refufer oit» elle à des idées morales les orne* 
mens que la Poëjie peut leur ajouter? Héjïode &' 
Virgile n'ont pas cru que les plus petits détails de* 
l'Agriculture furent indignes des Mufesirien riepa- 1 
roît d'abord moins propre à leur fublime langage £ 
que la description des injirumens dont on fefert pour'' 
le labourage, que la manière de cultiver la terre, dé 
femer , de planter , d'élever des abeilles 6? des trou* 
jpeaux ; &p enfin tous les détails de la vie rufliquej 
Ce font pourtant toutes ces cbofes que Virgile a trai- 
tées avec fuccès dans J es Géorgiques. J'avoue qu'il' 
a trouvé l'art de les orner de toutes les fleurs de la 
Poëfie ; mais il faut auffi convenir que Jonfujet, touù 
Jlérile qu'il par oit d'abord pour le Poëte , lui offroiù 
de grandes reffources : le culte des Payens , les idées- 
fabuleufes de leurs Dieux , dont la plupart n'avoiént 
mérité des Autels f que parce qu'on les croyoii inven- 
teurs de l'Agriculture; les cérémonies Jingulieres & 
les façrifices champêtres que l'on offroit dans chaque) 
faifon aux Divinités tutélaires des champs , fournif* 
J oient à ce grand génie les moyens de varier fon fu- 
jet , £^ de l'orner par des defcriptions poétiques & des 
images riantes que la Religion autorifoit, g* donÈ 
elle avoit confdcié les objets. 

Mon fujet manque de tous ces avantages : il «5 
peut être fufceptible , ni de fiftions, ni d'ornemenï 
étrangers ; car t comme la raifon [feule y doit domV* 
ner, l'imagination y perd tous fes droits.- Je fais 
, .TomsVIIL Q que 
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que 1er fixions nobles & biens placées font de grands 
ornement pour la Poëjie; mais, après tout, j e ne 
crois pas qu'elles fêlent abfolument nèceffaires dans ce 
genre t écrire, fip je nefaurois me perfuader que les 
grâces naturelles iïAnacréon , ni la beauté de rima* 
gination d'Ovide , aient fait nommer la Poëjîe le langa- 
ge des Dieux : je crois qu'elle a mérité ce titre par 
des beautés plusfolides que celle qu'elle emprunte de 
la fiction, 6f par des objets plus nobles que ceux 
que préf entent les plaijirs de l'amour, ou ceux de la 
table» Les Loix ont d'abord été écrites en Fers, & 
les Poètes ont été les premiers Théologiens, if les 
premiers Légiflateurs du Monde. Linus, Orphée, 
Homère & Pindare étoient fublimes (f fententieux : 
ils ont chanté les Dieux & les Héros; & c'eft à ces 
grands objets que la Poèfie a dû fin premier luftre. 
Or, fi des Payens ont pu lui donner tant d'éclat, en 
fe fermant d'-elle pour porter les hommes à la vertu , 
f$ pour leur apprendre à refpe&er les Dieux , §f à 
fe foumettre aux Loix , pourquoi nous à qui Dieu a 
bien voulu donner les vrais principes de lafageffe, 
l§ qui avons reçu defes bontés des lumières toutes 
divines, n'employerions-nous pas les ornemens de la 
Poëjîe pour des objets effentiels 6? utiles à la Socié- 
té? Voilà le but que je me fuis propofé dans ce Poè- 
me. Quoi qu'il en J oit, j'abandonne de bon cœur 
le Poète aux Critiques , £p je ferai, trop content, fi 
Us. honnêtes : gens trouvent que la leSure de cft Ou* 
' vrage puiffe être de quelque utilité. 
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E S S A I 

SUR 

L'AMOUR-PROPRE, 

P Ë M R 

CHANT PREMIER. 

„ J Û u r s'aimer fagement , l'homme a be- 

p N* foin d'un maître, 
^- ^ Qui lui montre d'abord Part de fe bien 
connoitre, 

Qui mette dans leur jour Tes intérêts divers; 
Et c'eft ce qu'aujourd'hui je tente dans ces Vers; 
Je vais de TA m o u r-p r o p r e expofer le fyftême l 
Prouver que l'homme en tout n'a d'objet que lui- 
même, r 
Montrer que fous l'éclat des plus beaux fentlmens, 
Toujours quelque intérêt règle fes mouvemens, 
Et que, fôit qu'il pardonne i celui qui l'offenfe," 
Ou que dans fa fureur il en tire vengeance, 
Dans ces divers objets ton Amour-propre agit; 
Mais dansTun il le fert, dans l'autre il le trahit. 
Les efforts généreux d'un cœur né magnanime t 
Les traits dont la grandeur exige notre eftiine, 
Qui nous font regarder, comme des demi- Dieux» 
Q 2 Ceux 
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Ceux ^ë qui la Venu les préfente à nos yeta^. 

Sont les fruits d'un efprit que la raifon éclaire; 

Qui fait de fes devoir * Ton objet néceffaire , 

Qui pour fe plaire en tout (ait faire un choix heureux 

Des 'biens ot la vertu doit, porter tous nos v«eu*>7 

Qui fait les diftinguér, par amour pour (a gloire,' 

De ceux qui fctuilleroient jfes jours & fa mémoire. 

Sa raifon, n'étoutant que la voix de l'honneur, 

l£ .fixe au? feuls objets qui flattent un grand cœur,. 

&ais tout ce qui réfulte alors dé fa fagefle , 

Ceft qu'il s'aime avec choix, avec d/élicatefle; 

Et que celui qui fuit un penchant vicieux , 

Dégrade faraHbn, & s'aime en furieux (a). 

Les mouvemens du cœur font toujours circulaires» 

Jls; retournent 4 nous par des loix nécefTaiies ; 

Notre intérêt nous lie aux intérêts d'autrui: 

Et l'homme n'aime enfin- que par rapport à lui. 

-Cet invincible amour qui l'attache à luwnême,, 

Marque du Créateur la fegeffe fuprâme. 

Lorfqu'il femble par-là nous avoir fépaxés, 

Nos intérêts communs font fi bien mefurés, 

Qtfil faut que l'équité, pour ménager les nôtres,- 

Par de fages accords les lie à reqx des autres ; 

Sans quoi notre Amour-propre, aveugle en fes effort, 

Prend le mal pour le bien ,& l'ombre pour le corps» 

Ce .mobile fecret fans cefie nous amorce, 

11 {q dégyîfe en nous pour mieux montrer faforce; 

, Et 

(a) L'Amour» propre de Trajan n'étoic pas moins fou 
que* celai de Domitien ; mais Trajan s'aisnoir en Gnat 
Jiooune, & Domitien en furieux, 
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Et la cœur n'eft jamais û fournis i Tes loix, j 
Que lorfqu'il croit agir ,fans écouter fa voix. L 
Comme de- nos vertus chez nous c'eft la refiburce, 
Il eft de no» erreurs la trop fatale fource: k 

Pour nous ei> retirer il. offre des attraits. 
Et lui feul peut guérir les mauxqu'il nous a faits (a)i 
Lorfque les paflions chez nous font en filence 9 
Si nous le confultons avec quelque prudence» - t 
De nos devoirs en lui nous verrons tous les nœuds-, 
,Et de nos intérêts les fbndemens heureux; 
Nous connoitrons le fond de la fource féconde 
Des erreurs dont il eft le père dans ce Mondes - 
Comment il rompt les nœuds de la Société, 
Et comment il les forme avec felidité; 
En Juj du cœur humain nous lironsje fyftème, 
Pour l'entendre il ne faut que rentrer en foi- fnê me; 
On y verra comment, . par des accords parfaits, 
La jufttee entre nous unit nos intérêts; 
Et connoiflant alors fans erreurs , fans méprife,' 
Ce qui- les réunit,* &ce qui les divife, 

Chai 

* . - ... . * 

(*) La jçuneflcdte Titus fot très Jiosncieufe ; dans un âge 
plus mur il fit un retour fui lui-même , & ion Amour* 
propre éclairé par la ration , rendit fa fin auffi glorieufc, 
que fes commencemens avoient été défectueux. Les trois 
premières années du Règne de Néron pourroient fervir de 
modela aux plus grands Rois j mais la férocité de fon'ca- 
raâeve s* étant développée,. ion Amour-propre perdit de 
▼ue les objets glorieux qui de?dient le fixer : Maître de 
'FUnivera, il mertoit toute fa gloire à conduire un chat, 
8c à difputer honteufement fut un théâtre public les prix 
'du Chant & de la Lyre. Ce ridicule Amour-propre le fui- 
vit jsfqu'au tombeau; forcé de fe donner la mort» Use 
"grcta point en lui l'Empereur, & ne plaignit qu'un-» 
*»* Joueur dHnftntmens. • 

q: 3 
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366 Essai sur l'Amour- miopue, 
Chacun de fa conduite, avec ce feul retours , 
Pourra fe faire un plan pour diriger fes jours. 

Mais ici quel cahos ï mes yeux Te préfente f 
Que de monftres affreux cet Amour-propre enfanter 
La juftice & l'honneur gémiffent fous fes loix, 
Et chez lui l'innocence a perdu tous fes droits: 
L'homme n'écoute plus cette voix refpeftablé 
Qui lui dit qu'à lui-même il doit être eftbnabfe; 
Qu'envain par fon orgueil il fe laifle flatter, 
Que s'il veut qu'on l'eftime , H doit fe refpeéter. 
Se rendre un compte exaét de la moindre foibleffe, 
Et fur tous fes défauts s'étudier fins ceffe. 
Mais fournis en efclave au joug des paiQons, 
11 fe laifle éblouir de leurs illufions; 
Sa raifon n'obéit qu'à de honteux caprices, 
Et du nom des vertus il décore fes vices * 
L'injuftice & l'orgueil règlent tous fes defîrs; 
Avide de grandeurs ,- de biens , &de plaifirs, 
L*Amour-propre effréné le porte i la licence, 
Et fouvent deshonore une ilinftre natflsmce. - -* 
Dans le Peuple il eft bas, fuperbe dans le Grand, 
' Son ridicule augmenté à mefure du rang. 
Ah 1 fi pour s'égayer ma Mufé ofoït tout dire, 
MUle fujets ici s'offrent pour la fatyre. 
Mais pourquoi retracer des portraits odieux, 
Dont les originaux font préfens i iros yeux? 
Dans l'abtme des maux oè fes h «ornes & plongent. 
Dans les foins criminels qui fansetffe fesToqfccnt, 
On ne voit que des cceuw au vice abaudo^nés, 
Qui renoncent au bien pour Jequél' ils Sont nés, • 
: . Qui 
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Qui méprifant du Ciel les préceptes auguftes, 
Ne fixent leur efprit qu'à des objets injuftes. 
Comme il faut pour leur plaire approuver leurs excès/ 
L'honneur & la vertu près d'eux n'ont plus d'aceèf, 
Et nous voyons toujours qu'un folide mérite, 
Loin d'en être eftimé, dans autrui les irrite; r 
Que celui qui renonce aux loix de la raifon, 
D'unGrand-homme avec lui craint la comparaifon(«), 
Ainfi l'on ne peut plus aux intérêts des autres. 
Par i'exa&e équité, concilier les nôtres: 
J'entens ceux qu'en nos cœurs grava la vérité 9 
Et qui. de nos vrais biens font la folidité. 
Tels que je les dépeins , font la plupart des homme*, 
Et pour s'affurer d'eux dans le teins où nous femmes , 
Il faut s'aflbcier i toutes leurs erreurs , 
Çcrvir leur vanité, leurs plaifirs, leurs fureurs; 
Et dégradant en nous la nobieffe de l'Etre, • 
Prendre l'erreur pour guide, & le vice pour maître. 
Quel fera donc enfin l'appui de la vertu? 
Ce fera r Amour-propre étant bien entendu. 
Pour le connoltre à fond, & nous le rendre Util?» 
J'entreprens de donner une règle facile; 
Par un fi grand objet je me fens enflammer; 
Et je vais faire voir comment on doit s'aimer. 

(*) Le vrai mérite Se des taiens fupérieurs devraient êttfi 
des proteâeurs adorés dans le Monde D'où vient donc 
que les qualités du coeur & de l'efpctt font foiwenf les pli» 
grands obûades Ua fortune ? 
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'#58 Essai suk i/ÂMocR-raePBE, 

CHANT II. 

COmme on voît le matin Ta diligente abeille, 
Quand par fon doux éclat l'aurore lu réveilte 
Pourcompofer fon tniel voler 4e fleurs en fleurs, 
Et des dons du Printems recueillir les douceurs , 
&lre un utile choix de ceux que la Nature 
Entretient par les focs d'une fubftance pure , 
Qu'on ne la voit jamais s'abufer follement, 
Erfiir les aconits voler imprudemment: 
De même l'homme foge, à la raifon docile, 
Doit connottre le bien folidement utile , 
Fuir ftgement le faux, où l'appelle l'erreur, 
Et des fleurs qu'il préfente éviter la vapeur. 
• Le premier de nos biens eft de pouvoir connottre 
Le Principe éternel à qui nous devons l'être. 
Son exiftence en tout fe découvre à nos yeux, 
L'ordre de l'Univers & la beauté des Cieux 
Sont un tableau divin qui de fa providence 
Annonce la ftgeffe ainfi que la puiflànce. 
En vain l'homme féduit par fes raifonnemens 
Cherche un principe aveugle aux êtres clair-voyans ; 
Le principe de tout Peft de cette lumière 
Qui nous fait raifonner, nous guide, nous éclaire, 
'Qui développe en nous les règles du devoir, 
ÎQui fait que notre efprit connolt & peut prévoir. 
Or, fi l'homme prévoit, s'il raifonne, s'il péniV, 
Commede fon principe il tient l'intelligence, 
Ce Principe éternel doit néceflairement 
'.""'. " i Se 
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Se fentir, fe connaître en tout infinimetf: 
Sans quoi de l'Univers un aveugle archicefte 
Produiroic la raifon que chez nous on refpefte , 
QOi me Aire les Cieux dans le tour d'un compas , 
Btpourroit nous donner un bien qu'il n'auroit pas:- 
Il feroit, dans l'Athée, inventeur d'un fîftême 
Qui le dégradèrent fans qu'il le Tut lui-même, 
Et cet Etre infini ne penfant que chez nous , 
Seroîe aveuglément l'objet de fon courroux , 
Par- parcelle obligé de fouffrir , de s'inftruke ,* , 
Il feroit* occupé fans ceffe i fe détruire , 
Et de nos jours enfin allumant le flambeau, 
Il sien éclaireroit pour* defeendre au tombeau. 
Par ce fyftême affreux*, qu'avec horreur j'expofé*. 
L'effet fans contredit vaudroit mieux que fa caufc, 
Et pour pouffer encor le ridicule à bout». 
La partie où ferois préférable à fon tout (a). 

Va 

t'a) Les hommes ne pouvant concevoir , m commence- 
«ment, ni fin , ni bornes, à l'exigence en général, ont 
compris que l'Etre, ou le Principe N de tous les êtres , étoft 
fiéceflàire, éternel & infini: ils ont compris auffi que ce 
Principe , entant qu'infini -, étoit incowpréhenûWe pour 
tout être borné, pat l'impoifiBilité qu'il y a qu'un eut 
, borné puifle s'appliquer à tout l'infini. Cependant ils n'ont 
pas iaiffé,. chacun félon U portée de fon imagination , de 
définie la nature & l'cflènce do ce même infini. Un des 
plus grands Métaphy fidens que nous avions eu f *) , con- 
vient de l'ineonipiéhenfibilité de l'Etre infiai: iLl'adémorf- 
• ttée 9 & les raifons qu f il en donne,, font invincibles; mais 
on moment après,, cette incomprehenfibilité difpacoit de- 
vant fa raifon , l'infini fe développe à lui,. il le touche dut 
-btout du doigt; que dis>je? il le conçoit fi dittin&ément 
i*»'U ne voit. rien de plus fimple ni de pjus facile à conce^ 

. . t t r votf:- 

" (?) If Urt 'Mêkkraneb*. .. ' . ! 
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Un fitre extfte donc, éternel, immuable , 
Simple» & qui ne peut être en détail périfiiible» 
Qui du vafte Univers Jetta le fondement, " 
Et foutient d'un coup-d'œil tout ton arrangement 
L'étendue & le tems font dans leur cercle iuunenfr 
L'ombre de fa durée & de ton exiftence : 
On ne peut approcher ton Trône glorieux. 
Que réternieé voile & dérobe à nos yeux; 
>!ais la raifon chez nous, cette fublime image , 
Qui, de lui reffembler, nous donne l'avantage» 
Suffit pour démontrer celte qui l'a produit, 
Et tirer le rideau d'une éternelle mit 
Ahl fi l'homme fait voir un rayon 4t &ge&* 
$i ce divin rayon bit toute fa nobleflfe , 
Pourroit-ii refufer à l'éternel Moteur 
Une perfection dont il eft créateur; 
Ce fer oit fe noircir par une ingratitude, 
Dont l'Enfer n'oferoit faire Taffreufe étude; 
Et fi dans quelque monûrç il l'infpire aujourd'hui , 
Ceft qu'il veut voir des cœurs plus corrompus que lui» 

fiieu, 
voir» Ton eforrt s'y abîme, la- matière s'édtpiè devant lui ,. 
il doute s'il y a des corps , Ion ame n/appetfoit plus k 
fïen, elle! ne conçoit point comment die peut l'habiter, 
te ne voit plus que de rirnpeflibiUté dans les rapports où 
forment leur commerce ; en forte que fi «Ut ne Je «etrou» 
▼oit point en Dieu , elle en petdrok le fouvenk f on ne 
legarderoit plus que comme un reVe, l'idée qui lui en. tes* 
te. Ces yrrefles philosophiques doivent apprendre à notie 
Amour- propre à ne jamais approfondir les choies que no- 
tre raifon ne peut pas connoitte. Dieu f xifie , notre rai* 
ion nous l'apprend , Se cela doit flous fuffire. Cette refis- 
sion me rappelle celle d'un homme (âge: Consultée Dieu» 
dit- il , c'eft l'adorer» idée fîmple» 0c qui vaut mieux fj* 
toutes celles de Platon* •' 
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Dieu, dont l'infinité fait l'attribut fupréme, 
Tour trouver Ton bonheur ne fort point de lui-même ; 
Comme fa gloire exifte en fes perfection?; 
U ne la peut chercher dans fes productions. 
Il créa l'Univers fans voir dans fon ouvrage 
Des beautés dont il pût tirer quelque avantage* 
Sa main qui le forma fans rien gagner pour lui , 
Peut, fans y perdre rien, le détruire aujourd'hui; 
De même , lorfqu'à l'homme il doqae la fagote. 
Pour notre feul bonheur fa bonté s'i&térefle. 
AinC notre raifon eft un don gratuit, 
Et duquel pour nous feul il réfervq le fruilf 
Il en faut donc ufer avec reconnoiflknce , 
C'eft fur no» intérêts la première fcience; 
Pour nous faire un deftin heureux, tranquille & dowr F 
Pour lui feul ne faifons rien d'indigne dç noys* 
Refpeétant dans nos cœurs fes ordres adorables , 
En tous tems, en tous lieux.» fnomrcons*nou* re£ 

peûables* 
Tout nous y doit porter, c'eft Je follde bien* 
L'homme eft grand avec Dieu, uns Dieu ïbommp 

n'eft rien» 1 

Pour faire à nos vertus, des foQdemçfys iplides, , 
Ce font nos intérêts qu'il nous donne p$ur guide*,' 
Peur les fuivre il ne faut que s'aimer dignement w 
Voir ce qui nous convient , & choiSr fagement (a)» 

ParqrC 
(a) ta bonté de Dieu veut que nous forons Heureux r fit 
fa juftice a fondé noue bonheur fui la vertu, de laquelle 
nous se pouvont .nous écauer. fana noua trahir .nous. mê- 
mes, Ç^el ord*e! Quelle jagefle ! C'eft, un coup <f oeil éter* 
àeJ , U 4ue noué Àiuoux- propre ne içàt jamais peidre db Vue» 

q* 
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Parmi tant de faux biens que l'erreur multfpîtc^ 
Trois fortes d'intérêts font tous ceux de la vie? 
Et ce font ceux du corps , de Pefprit , & du cœur': 
Pour objet général' ils ont notre bonheur ; 
Mais les injuftes fins que l'homme s'y propofe , 
Souvent de tous fes maux en font naître la caufe. 
Ceux du corps font bornés à fes (impies befoinr, 
four fon feul néceflàire ils exigent des foins ; 
Le fuperflu lui nuit, & par la tempérance, 
11 faut à tous égards régler fa jouiflance : 
Dans le Peuple & les Rois fes befoins font égaux, 
Et fes-plàîilrs ne font qu'un remède à fes maux. 
Les intérêts du cœur ont un double mobile,. 
Et l'équilibre entr'eux eft bien plus difficile; 
«Enfans du fentiment ou de nos paf&ons (a) , * 
Ils en përtent le fruit ou les illufionar 
Le fentiment chez* nous eft la fource féconde 
j&ë toutes les vertus que l'on voit dans ce Monde:. 
Il difpofe le cœur à la tendre amitié, 
L'fatamanife & le rend feriflble à la pitié; 
I( développe en nous ces mouvemens fublime» 
Qui portent aux vertus les âmes magnanimes ; 
Loffqii'ilextitè l'homme & l'arrache au repos-,. 
La gloire qui l'éveille ^ eft celle des héros. 
Mais de nos pallions la pente vicieufe 
Nous préfente toujours quelque fin dangereufer 
t«a honte fuit l'orgueil qu'elles caufent chez nous (&), 
. Leut 

1*) J'entens pat le fentiment, Pinvpreffiôn que la venu 
ftit thez nous , & ce mouvement réglé de l'ame qui nous 
patte naturellement an bien. * 

* (è) Alexandre rut au-d«ifttt de tous les hemmes, tant 

que 
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leur poifbn fe répand fur nos biens tes plus doux, 
Fait un mauvais fujet, un plus dangereux maître, 
De Tibère un tyran , & de Séjan un traître (a): 
II iVeft point de vfcrtu fans quelque fentiment, : 
Et fans les pallions point de dérèglement. 
L'homme obéit toujours i ces puiflans mobiles; 
L'un l'induit i l'erreur, l'autre i des foins utile» 
L'un produit le bonheur & l'éclat de fes jour», • 
L'autre par mille excès en diffame le cours. 
Dans ce double portrait que j'expofe à la vue, 
La vérité fans fard fe montre toute nue, 
L'Amour- propre la peut contempler i loifir, 
Et fur fes intérêts décider & choifir. 

Sur les plaifirs du cœur l'efprit a l'avantage, 
Qu'ils n'ont da prix en nous qu'autant qu'il les* par- 
tage: 
11 a- dans la nature un droit fopérieur; 
Chez elle, àfonégard, tout eft inférieur. 
Comme il reçoit du Gel fa force & fa lumière, 

II 

3ue l'Amour de la vertu dirigea Ton Amour- propre; mais», 
ès 4 que Ton orgueil lui perfusda qu'il éloit au-dcffûs de 
la condition moitelle, & qu'il voulut qu'on le et ut Fils de 
Jupiter, il fe rendit indigne d'être celui de Philippe. C'eft 
juie tache qui deshonora fa raiion chez, les Macédoniens, 
« qui flétrira fa mémoire dans tous les fîecles. 

(s) Les méchans * rinces craignent les- hommes vertueux, 
& ne donnent leur confiance qu à- des Favoris aufli méchans 
qu'Us le font eus -mêmes. Séjan s'acquit la' faveur de Ti- 
bère, ferrant toutes fe* fureurs j mais, lorfciu'il inondoic 
Rome de fon plus beau fang, pour ailouvir la cruauté de 
ce Prince . il fe préparait les moyens de l'immoler lui* 
même à loi ambition. C'eft «là le retoui qu'un Tyran 
doit attendre des Minifttes de fes injuflices. Tibère méri- 
toit bien un tel favori , te Séjan «toit digne d'un tel 
Mairie 

Q 7 
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^374 Essais sur l # mour- propre,. 
U impofe des loix i toute la matière : . ^ 

Son vol n'eft point borné , fes eflbrs lumineux 
Mefurent d'un coup d'aile & la Terre, &les CieuSf 
Et quoique de fon corps il reffente les chaînes 9 
H' domine fur lui par des loix fouveraines. 
Cependant cetefprit, Famé des-fentimens, 
Ce juge, ce moteur de tous nos mouvemens, 
3'éblouit quelquefois, & fa lumière pure 
S'obfcurcic des vapeurs qu'exhale la nature; 
Le cœur a des détours que l'efprit ne voit pas , 
Il a pour le tromper dlnvifibles appas. 
C'eft par - là que fouvent un Juge trop févere 
Se croit pour la juftice un cœur ferme & fincere, 
Lorfque s'abandonnant à fa férocité, 
l\ prend fes paffions pour des loix d'équité; 
Ou qu'un autre plus doux qui fe laiffe furprendre 
Aux mouvemens d'un cœur humain «facile attendre, 
Autorife le vice , & trop cempâtiflant, 
Sauve le criminel r à nuit à l'innocent, 

La beauté de l'efprit, la force du génie, 
Sont des préfens du Cieî pour iiluftrer la è vie, 
Et tous nos intérêts dans ces biens précieux, 
Sont d'en faire un ufage utile & glorieux. 
Quel opprobre pour nous quand ces dons refpe&abte* 
Par nos égaremens nous rendent méprifables ? 
Quand pour un bon fujet ils font un courtifan, 
Lorfqu'au - lieu d'un héros, ils forment un tyran, 
Qui repofant au fein d'une injulle vi&oîre, 
Sur des forfaits heureux fonde toute fa gloire ? 
JU qpçtye honte f .enfin , pour tous les #eai)X-EfprU* t 
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Lorfqu'un cœur corrompu s'exhale en leurs écrite r 
Qui, livrés aux tranfports d'une Mufe effrénée, " 
Dégradent les talens dont leur ame eft ornée, 
Et n'apperçoiTent pas dans leur aveuglement, 
Qu'ils n'ont que de l r efprit & point de jugement? 
Les penchans» quels qu'ils foient, qu'on tient 
de lanaiffance, 
Sont tous furbordonnés à notre intelligence, 
X,c caradbere en nous n'eft jamais décidé, 
Si i'efprit avec tai ne s'eft pas accordé : 
C'eft lui qui met le (ceau des vertus & des vices r 
Sans lui nos mouvemens ne (ont que des caprices, 
Des jeux de la nature ofc l'on peut entrevoir 
Du penchant pour le vice ou pour notre devoir. 
L'efprit , dont la raifon eft te plus beau partage r 
Doit reprimer les uns, des autres faire ufage; 
Et comme fur le cœur fes droits font abfolus, 
11 ne produit, {ans lui, ni vice ni vertus (a). 
Si dans nos fèntîmens lui feul cara&érife 
Ce qu'on doit eftimer & ce que l'on méprife, 
De l'Amour- propre en nous dirigeant les projets, 

M 

(a) Notre Amour» propre eft ingénieux k aaus déguifèt 
tes défaut* qu'il devrait réprimer en août» l'ai desxapn- 
ces, dit un Grand Seigneur , accoutumé à s'entendre flat- 
tée 8c à fe flatter lui-même, je* le fais, a joute- 1» il, | je ne 
les reproche fouvent; mais la chofe eft plus forte que mot). 
Je fuis vif,, dit un autre,, brutal & emporté, je m'en fait 
mauvais gré ; mais je ne fuis pas le maître d'un premier 
mouvement. Ce font des défauts qu'ils fe font connut 
toute leur vie, & ils meurent fans s en être corrigés. D'oui 
vient cela? EuVce que la raifon leur eft donnée inutile- 
ment? Non* fans-doute j ils ne font incorrigibles , que 
parce qu'ils font plus d'uîage des foibleû"es/4e Ffur tempe* 
taàent , que 4ss lomictea de leut xaUoa» 
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fl doit lui commander & fixer Tes objets. * 

v Un Pilote fur mer, au fort de là tempête,' 
Prévoit tous les périlà qui menacent fa tête» 
Jït pour les prévenir', le gouvernail en main, 
Sur lès flots irrités fait s'ouvrir un chemin, 
Employer de fon art le fecours falutaire, 
Et fouvent faire route avec un vent contraire. 
Comitfe un frêle vaifTeau par les vents agité/ 
Sur les flots de ce Monde un homme eft emporté j : 
De même que là mer là vie a feforages; 
Et pour y prévenir de funeftes naufrages, 
Il faut que la raifon contre les eoups du fort' 
Nous ferve de pilote, & nous conduife au port; 
Qu'elle guide le cœur, ainfi que le génie, 
Dans Tordre oùDieu fonda' lès vrais biens dé la vie; 
Notre bonheur dépend de là Société; 
La Juftice & l'honneur en four la fareté j 
Pour s'y faire eftimer il faut être eftimabl* , 
Et l'on n'eft poinraimé ff l'on ifeftpoinraîmableï- 
Ce*font-là les fecrets de nos biens les ptos doux, 
Les noeuds de l'union que Dieu met entre nous:' 
Il veut nous rapprocher par l'aimable & l'utile, 
1,'objet en eft bien (impie & la règle facile, v 
Quand l'Amour-propre en nous exempt d'iliuGénrj 
/kux lpix-de nos devoirs foumet nos, pallions. 
Les qualités- du cœur, la'grandeur du courage-, 
Et des dons âk Pefprit le brillant avantage, 
Sbnt fouvent dans nos cœurs des mobiles d'orgueil^ 
Qui pour notre raifon préparent un ècueil; 
J& comme les talens que donne la nature,. 

*"""•" ' '.. .:...;. .^.fti* 
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Du vice & «tes vertus fout en nous la mefure, i_ 
De ces précieux dons un efprit décoré 
Er\ eft plus dangereux lorfqu'il s'eft égaré. 
De mille excès alors ils font en npns la four ce, 
Et toutes nos erreurs y trouvent leus reflburce: : 
Ils forment les tyrans; les cœurs ambitieux, . 
Et tout ce que le Monde a de plus vicieux (a). 
Dieu qui voit dans un ordre éternel, néceffaire, 
Que nous devons tous fuir ce qui nous eft contraire , 
Pour faire aimer les toix qu'il nous impofe à tous, 
N'exige rien pour lui que d'utile pour nous. 
Nous devons nous régler for ce plan de Sageffe, 
Par tou$ nos intérêts la rafffon nous en preffe; 
11 faut par ks confeils modérer nos defirs, 
Et, que la probité préflde à nos plaifirs. « 

«Mais, fi c'eft la raifon qui diftingue les hommes; 
En voyons * nous beaucoup dans le fiecle où nous 
Çommes, . . v 

Qui par eHe en tous teins, en tous lieux, éclairés; 
De leprs vrais intérêts ne foient point égarés * • 
Qui voudroit découvrir ce rare phénomène, 
II faudroit qu'en plein jour, ainfi que Diogene r . 
P<our trouver ce phénix que nous cherchons en vain , 

M 

f*) Câtilina étoit né avec tous les talens qui peuvoient 
tormex un Grand-homme. Quelles reflburces n'y trouva-t-U 
pas pour foutenir Tes crimes & fê révolte. Une Armée de 
Vagjoons, commandée par des Chefs perdus de débauche, 
combattit fous les ordres avec autant de courage & de fidé- 
J"é, que Camille & les fiens en montrèrent pour défendre 
jeur Patrie. L'abus qu'il fit des dons qu'il avoit reçus de 
« Nature , caufa fa perte 6> celle de tous ceux qui le fum- 
ant. Mais quel homme n'au roi t- il pas fait dé lui, s'il 
«▼oit fait rufage qu'il devoir faire de les talens? 
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11 courut l'Unira* la lanterne à la main. 

D'où peut donc procéder le funefte délire 
Qui nous oppofe au bien ok notre cœur afpire. 
Qui pervertit en, nous h nature & fes loi*, 
Et de notre raifon anéantit les droits? 
D'où vient qu'à chaque pas l'homme bronche & 

s'égare? 
Ceft que le bbn efpiit eftune chofe rare* 
•Guidé par la raifon & par le fendaient 9 
Du commerce entre nous il fiait tout Fomentent: 
Ueftdoux, modéré, complaifant, fitns foiblefle, 
Enfin le bon efprit cft l'efprit de fageflè ; 
Et J'hommen'cft jamais l'artiian de fes maux, 
Que par un esprit vain , irrégulier & feu*. 
Ceft lui qui nous fixant à de tfiftes chftneres, 
Nous rendamis pervers , fils ingrats , mauvais pesei> 
Qui nous éblouiflant par As fllufions, 
Fomente nos erreurs, nourrit nos psffions; 
Ceft lui , qui dans le Monde éleva cette idole 
Où- la raifon s'éclipfe & la vertu s'immole» 
Faufle Divinité qui traîne à fer autels, 
Sous, de vaines lueurs l'élite des mortels , 
Qui marque par le frng fes plus brillantes traces» 
La Fortune f en un mot, fantôme âplufïeurs faces, 
Qui décore le fot d'un dehors faftueux, 
J?t couvre de mépris l'indigent vertueux. 
Sous fes loix , l'intérêt hjfeftant la nature*, 
A feit taire fa voix fimple, innocente & pure. 
Mais l'éternel Moteur ne permet jamais rien 
Dont , pour un homme (âge , il ne réfute, un Met. 

Tout 
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Tout cft bon lorfqu'on (ait en faire un bon ufage; 
La fortune éft alors un brillant avantage; 
Mats, pour s'en faire honneur» il faut ta mériter, 
Er c'eft fur ce coup-d'œil qu'il faut bien ^éditer. 

CHANT IIL 

13 Ans le tems que le Monde étoit dans fon enfance, 
Que les hommes vivoient encor dans l'innocence f 
Du vice & des vertus ils ignoroient les noms y 
Sans précepte ils étoient juftes, fages & bons. 
Notre corruption feule a pu nous apprendre 
Ce que , fans fon fecours , on ne fauroit comprendra; 
On s'apperçut du vrai lorfqu'on fentit Terreur; 
La honte nous apprit à connottre l'honneur; 
Le vise, la vertu; l'orgueil, la modeffiet 
Et le dérèglement, h regTe de la vfa 
Lorfque l'on fit des biens le partage fatal,' 
Aux noirci paffions 00 donna le fignal: 
L'avarice en fortit, & fit bientôt éclore 
Tous les maux qû'enfermoit la boête de Pandore 
Les hommes emportés par leur cupidité, 
Ne donnoient plus de borne à leur avidité; 
Le foible du plus fort en tous lieux la viâime, . 
Apprit à fes dépens à connottre le crime. 
Pqur (butenrr alors l'innocence & fes droits, . . 
On fé vit obligé de recourir aux loix: 
Aïnfi l'avidité, l'orgueil & la licence, 
Che2 nous, à la juftice ont donné la naiflance ;. 
Et comme à notre égud tout eft comparaison » 

Celle 
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-Celle du bien au mal forma notre raifort. 
On vit alors parottre une vertu plus pure» 
% Que cet ordre innocent qu'infpiroit la nature; 
Du cahos ténébreux oîi l'homme alors tomba , 
La lumière fortit , & l'erreur l'éclaira^ 
foiëu le permit ainfi par d'éternelles vue* 
Propres à fa fageffe & de lui feur connues; , 
t Il voulut que du fein de la corruption ,• 
• ^L'homme p(k s'élever à^la perfeôion («). » 
L'innoeence d'abord fut un commun partage, 
Ou étoit bon fans choix, & fans lumière fage; 
Mais-Terreur en contrafte avec la vérité, 
-Ouvrit le champ du choix à notre liberté (b).- 
Le ( Monde prit alors une face nouvelle, 
Diffprme d'un cAté, mais de l'autre plu»belle^ 1 
Le vice avec éclat Çt briller la vertu; > 

A peine parut -il qu'il s'en vit confondu; 
Dès qU'on put le conhohrè, on le vit mépri&ble'j 
A fes traits odieux il parut déteflable, 
Et n'ofant fe montrer fous ;fes propre» cowlcnw,' 
fiotis celle des vertus il cacha fes noirceur*. 
C'eft a^nfi que l'orgueil prend de la modeftie 
Les dehors innoaens, s'y voile & s'y replie; 
Il ^ffefte fon ton, lorfque dans notre feia 

II 

(*) l Nbus devons à "la chute du ptemiet homme lé &£• 
demptcutidu Monde ; 8e c'eft pont cela que l'Bglife t éa# 
dans le plus augufte -de fes Offices , le joiu de Saine*- 
Saint, O felïx culpal , 

({) Rien ne prouTe plut: la liberté de l'homme , qu* 1 * 
connoiûance qu'il a du bien fie du mal 1 dès qu'il les cou- 
noir, il peut faite le bien fie éviset leinaî; cat cette •<**- 
noiffaace cft une lumière divine qui ne peut lui être doa- 
née inutilement. 
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lljçnfle un cœur fuperbe; impérieux & vain; ô 
La générofité , la candeur , :1a justice, , , 

Et toutes les vertus prêtent leurs noms au vice.; ^ 
Il emprunte Jenrs traits; & pour nous décevoir, •' , 
II fe voile fouvent de l'ombre «du devoir. . , ,- 

Mais malgré les efforts qu'il fait pour nous féduire f) 
LîAmour- propre chez nous fuffit pour le dé- 
truire; V 
La femence du bien refte dans notre cœur, . T 
Elle ypfoduit.çncor le fentiment d'honneur (a): 
Ce noble fentiment bien cultivé dans l'ame, , 
Y nourrit la vertu pour laquelle il l'enflame; ,, ' 
Et fi l'on ne prend pas fon fantôme pour lui, : 
D'une folide gloire il eft en nous l'appui. , 
L'honneur eft le jeflbrt d'un cœur né magnanime,, 
L'ange du fentiment, la règle de l'eftlmc; 
11 eft de tous les rangs & de tous les états, . -, 
Il fait les bons Bergers & les grands Potentats. . 
Lorfqu'il fixe le cœur & qu'il nousfert de guide m 
Il eft la fo.urce en nous d'une vertu folide j . 
Il n'fnfpire jamais que de . nobles projets , i 
Sages à, tous égards, jnftes dans les objets; 
Sous fon empire heureux tout marche avec décence^ 
Çt l'on n'y trouve pas l'ombre de la licence. 
Celui qui par fes loi* règle fes fentimens, 

-. Suit 

(s) Le fentiment de l'honneur eft le mouvement M 
pWs «atuiebde l'Amour rpiopie : -celui qui s'en écarte ,- n'a 
pouit de plus grand/ ennemi de fa gloire que lui «même 4 
puifqu'ii eft certain qu'il n'y a rien de plus méprifeble dans 
k Monde, qu'un homme fans honneur, comme il n'y a rien 
de plus reipc&able dans. la Société que celui qui fait dt 
fon honneur la règle de fa conduite. 
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Suit toujours des vertus les plus purs mouvement; 
En tous tems, en tous lieux, il eft ce qu'il doit être, 
Et*ne parolt jamais que ce qu'il doit paroltre; 
L'amour de tes devoirs détermine (bn goût, . 
II fait tout mériter & fe pafler dé tout ; ' 
Contre les coups du fort il eft inébranlable, 
Dans la profpérité doux, humain, tendre, ai* 

niable (a). 
La fortune n'a rien qui puifle le charmer, 
Il la fuit au moment qu*il ne peut l'eftimer; 
Sa générofité marche avec la prudence, 
L'une règle fon coeur, & ['autre fa dépenfe; 
Et PAmour- propre en lui, par l'honneur éclairé, 
Sur l'exaâe raifon eft toujours mefuré. 
Lorfque par des bienfaits on le voit fe répandre, 
L'efprit de vanité ne vient point le furprendre; 
Chez lui le fentiment fait tout affaifonner, 
Et (bn cœur bien inftruit du grand art de donner, 
Jette fur ce qu'il donne un charme inévitable, 
Qui le rend précieux en le rendant aimable (>); 
Généreux pour autrui , tendre, compâtiiTant, 
Pour les bienfaits reçus il eft reconnoiffant, 
Et de tous ces devoirs s'étant fait une étude, 

n 

(s) Comme le fentiment eft le premier mobile de Thon- 
nête - honfme , perionne n'eft, m pins fier, ni plus hum* 
fete)rque loi. 

(A) Il y a peu d'hommes qui aiment à donner, Se parmi 
ceux qui donnent, le nombre de ceux qui favent donner, 
eft bien petit: tout dépend du coeur; la délicatcflè du fen- 
ftmenr fait le mc'rite de celui qui donne, Se le prix de J* 
feconnoiifance de celui qui reçoit. 
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Il ne détefte rien comme l'ingratitude (a). 
Si la voix de l'honneur l'appelle aux champs de 

Mars, « 

Elle lui fait braver Ja mort & les hasards, * 
Non pas en furieux prodigue de fa vie, 
Mais en Héros qui doit fon bras i fa Patrie, 
Qui fait également lui traiter du feccyjrs, 
En s'expofant pour elle» ou ménageant fes jours* 
Elle arrête un Monarque avide de fa gloire, 
Sur les pas féduéfceurs d'une injafte viâoire; 
Sur le bien du Public mefurant fes objets, 
Elle en fait dans fon ceaur le plan de fes projets» 
Et fait taire chez lui l'ambitieux délire 
Qui veut par l'injuftice étendre fon empire. 
L'honneur bien entendu n'eft point litigieux; 
Tout ce qui trouble l'ordre eft pour lui vicieux; 
Julie fans nul égard, avec égard flnccre, 
11 fait être à la fois complalfant & févere (b); 

11 

(a) De tous les vices du cœur, l'ingratitude eft le plus 
has 6c le plus deshonorant pour notic Amour- propre. 

(6) Lotfqu'il s'ajrit de la jufticc, il faut la rendre fève** 
rement & fans acceptation des pcrfonncs. Licurgue en 
donna un grand exemple : il avoit établi une Lot pat la» 
quelle il étoir ordonni, pour certain crime, que la puni- 
tion du criminel feroit de perdre les yeux. Son Fils tom- 
J>a dans le cas de fubir cette peine, tout le peuple de* 
manda fa gracj; mais Licurgue , inexorable dans l'admi- 
ni (Ira t ion de la Juftice . ne voulant , ni defobliger le peu* 
pie qui prenoit la dérenfe de fon Fils , ni manquer à la 
Loi, partagea la peine avec le criminel, & perdit volon- 
tairement un- ail pour enfauver un a fon Fils. Si la Jufti- 
ce exige cette fé vérité, inexorable , l'amitié demande bien 
des égards de, nous, envers nos amis , dans les con* 
ièils fincercs que nous leur donnons. Il faut bien des pré- 
cautions poux ne révolter pas leur Amour -propre, on doit 

fc 
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Il fait du fendaient conferver tous les droits 9 
£t le faire obéir à fes fuprêmes loix. 
De la Société c'eft l'appui le plus ferme , ' 
Et le premier moteur des biens qu'elle renferme; 
Sur la grande fortune H jette de l'éclat. 
Son luftre fe répand fur le plus bas état; 
Sous fes auguftes loix tout eft grand, refpe&able, 
j£t l'indigence môme en devient honorable. 
Par lui de Pbocion (a) nilaftre pauvreté, . 
Répandit ûtr fes jours un éclat mérité; 
Et celle d'Ariftide (*), autrefois dans Athènes, 
Çffaça les lauriers des plu* grands Capitaines» 
Aux dépens du Public conduit au monument» 
Son indigence y fut ton plus grand ornement. 
Enfin» l'honneur fait feui le luftre de la vie; 
llannoblit i'efprit, décore le génie; 
Lorfque par fes coafeils il dirige nos cœurs» 
Il élevé notre' ame au-deflus des grandeurs; 
Et comme la vertu fait fon objet unique » 
Il donne au fentiment cette force héroïque - 
Qui forme le Héros qu'Horace eut pour objet» 
Julie dans fes deffeins , ferme dans fon projet, 
Qui œéprife un Tyran , la Mer, & la Tempête , 

Qui 

fe prêter à leurs cara&eres . puifque c'eft le féal moyen de 
leur rendre nos confeils utiles. 

\ (a. Alexandre le Grand , touché de ta vertu & de la 
pauvreté de JPhocion , lui offrir cinq Villes dans l'Afîc , que 
cet illuftre Athénien refufa. 

(if) AÎiftide , après avoir rendu de grands fervices à fa 
Patrie, mourut fi pauvre, qu'il ne laiflà pas de quoi fe 
faire enterrer /"en forte que l'on fut oblige de faire fes fu; 
lierai Iles aux dépens du Public. En pouvoir - il avoir qui 
fuflent plus glOxieufes à fa mémoire ? 
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tjat verroic l'Univers s'écrouler fui A tête,* ' 
Attendrait fes débris» couvert de fi vertu, ' * 
Et fous eux fans frayeur fe verroft abbâttu. 

Voilà du pur honnenr «ne ébauche fidefe i * 
Dent tout- homme devrait fe montrer le modèle^ 
Mais comme des vertus, pour féduire fiosbœtirt» 
Le tice prend fôuvent les traits & ks couleurs, * 
Vamonftrede l'honneur, ftîAôme rtfdouftble, 
Règne dans l'Univers fous fon rtàrA refpeâable, 
Fantôme i qui l'erreur a dreflë des autels -, 
Qu'adorent follement les aveugles mortels, ■* ' 
Conpofé dangereux de grandeur» de bafleflfe, 
Ridicule ambigu de force & defoïblèfie, 
Faux honneur qui ne fttit que des ambitieux, 
Qui montra du duel l'uftge furfoix, 
Qui décore le vice, & fait tomber la honte 
Sur un cœur innocent qu'un téméraire' affronte; ' 
Honneur qui met la gloire â fe deshonorer, 
Par des tranfports honteux que l'on doit abhorre*. 
Avant le plus grand Roi que la France ait vunalcre^ 
Par des meurtres publics on fe ftifoit connottrc. 
Et le brave, innocent dufang de fes amis, 
Parmi les gens d'honneur ne pouvait être admis* 
Les cœurs abandonnés i de fougueux caprices , 
En comptant leurs exploits, comptoient leurs Itt* 

juftices. 
A de fi noirs excès ce grand Roi mit an frein» 
Sa juftlce arrêta cet ufage inhumain; 
Heureux! fi ce Monarque, avec ce noir délire , 
Avoit du faux honneur anéanti remplie I 

Tome FIIL R £t 
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&Protibée fldieux > , de ,qui nos joffipns: - 
Changent le &om p J# iraks & tes fouettons, 
fie toutes aps erreurs,, la fource iptoriflàble, 
A pour nous dfrevçir iyi. fonds in4puifable , 
Toujours vajn, toujours faux, &top jouis vicieux, 
tour fôduite le oœutil fafcineie* yçqx. - 
teft $infi <gue Cuvent,, ^n^é deXa ^flâmrç, 
Un Jeune* hon«ïue ) re^p;i : 4!prg^eiil ^.djjgnpranff» 
Lorfque daqs niUe excès on Ifi.^Ût s'égarer, . 
6e flatte qu'çEujuMiç on le dqit.adsûrer; 
Ou qu'un riche, forti d'une famille obture, 
Avec les Grands - Seigneurs fotteipertf femefure, 
Et prenant lçtw défauts pour de la iigaité, 
Les imite ftl & s'en «oit uq ai* (^qualité;, ; 
Qui foilementprodigue.fWf ris d^une ogqietit*, 
Tandisque de bijou* tf .charge frjtojjejte » 
Que .d'om commerce indigne cîljç 4ftlç à nos yeux 
Toute la turpitude & les fruits odieux, 
Ne voit point qu'en public fespréfens déshonorent , 
• Et la iqain qui les fait , & le front qp'ils décorent (a). 
L'honneur mal enteqd^, donc la fource ,^ft l'orgueil, 
lîft de notre raifon prefeu* teWWrs VépueiL 
Mon fils eft déjà gran4, dii< i;hp«P9^ de finance, 
Il eft né fapt- taleqs,, mil* fon bi^n l'en difpenfe: 
Je veux qye dans le jçogde Jl A)it; avec ^cîat, 
Ceft un fot, il n'importe, il fera Mftgiftmt. 

t : : ;• ■:.-.• ■• .Mais 

fa) La généfofîtl n'a, & ne doit avoir' <îe prix, qu'au- 
tan^ quie la venu en eft le inôjfitè<£c l'objet. Les fibera. 
lttés qu'on ne fait que .pour fatUfaiqe fa.vaaUé & fo pas- 
sons, marquent bien ffioinVuh «prît' éleW * quelaba/ïtÏÏC 
tf^l'ame & Us égaierons de laiaifoa. .\ 71 i . * 
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ïtfais que montrera- 1- il dans ce rang refpe&ablef 
XJn homme fans efprit, unjogeméprifablje, 
De qui les vains taleos s|éiant mal mefurés» 
Découvrent 4e« défauts qu'on adroit ignorés (a). 
Pour cbotflr fageraent un état dans la vie, 
11 faut fonder, .fon.ccôur* connottre.fpn génie,; 
U/alIer pa$ follement pour cueillir des lauriers > 
S'expofer fans courage à des travaui^errifrs* 
SuMput ne prendra pas pour chaleur militaire 
D'un ccçur tfpida & vaip la fougae imaginaire, 
De peurfl^pjpmietchpp., îafrayqurfiy Je fjpçt Xt 
On n'aille fe couvrir d'un éternel affront. 

Les- terres ne font pas également fertile», « 
Et le premier talent dep laboureqrt habiles 
Eft d'en fonder le fol, diftinguçr fagement 
Si lp vigfle s'y pltft, Je feigle j ou le froment, 
Et fur fes quaUtfs t avec grtr & prudence, 
Régler de leurs labeurs & ,1'afdre & la déptfnfe* 
Ainfi tout homme doit connpitre, fans erreur, 
Quels font en lui les fonds de l'efprk ,$ du coeur * 
Chacun a fes talens, & la mçin qui les dppne, 
Pour, différens objets .daqs nos cœurs le* ordonne» 
Il faut donc Ce connoitre, & peffçéliQnner . 
Ceux que la Providence ? voulu nous dopnqr., 
Mais pdur s'y renfermer, il faut de la ûgeffe, 
Il faut un bon efprit qui penfe avec juftefle, 

Un 

(a) Ceft Couvent la faute des petes, fi leur* êfrênt* lié 
leur font pas honneur: la première attention d'un homme ' 
fage doit être d'ëtudier les difpofitions de les enfans, afin 
de ne les deftincx qu'aux çhofes auxquelles ils font oiQOifs, 
1 , R z 



dby Google 



3*8 Essai sur l* Amour -propre* 
Un cour droit dégagé de vaine ambition, 
Qui fe juge fans grâce & fans prévention. 
Lorfque de fes talens on connott rétendue, 
Jamais hors de leur 'cercle on ne porte fa vue-r 
Xe foin de notre honneur doit nous 7 renfermer,' 
Et tfeftie feui -moyen de fe faire eftimer; 
Mais on aveugle orgueil ^ui dans nos cœurs ferw 

mente, 
'A nos yeux éblouis les enfle & tes augmente; 
Et le plus bas efprit, multipliant fon lot, 
Se croit un fort Grand * homme , & tf eft pourtant 

qu'un Sot. 
Enfin , du feux honneur la fentine profonde 
A produit tous les foux que Fon-voit dans le monde: 
Il fait alhtfion â tous nos fentimenft , 
11 a des coups-d'ail bas , d'ambitieux inotnens; 
De la féduétion tirant toute fa force, 
11 4atte noire orgueil, & fans-cefle t'amorce; 
Et (tir tousies états mefurant fes erreurs, 
11 s*éleve ou s'abaifle à mefure des coeurs» 
11 décora Cromwel des palmes odieufes 
Dont frémiront toujours les âmes vertneufet : 
Hypocrite mafqué de la Religion, 
Populaire affeété rempli d'ambition. 
Qui du fang de fon Roi faifenc rougk la terre, 
Vit trembler fous fon joug la fuperbe Angleterre ,' 
Joug fous lequel l'Angloi* gémiroit aujourd'hui, 
Si Cromwel eût |aiffé des fils digqes de lui (a). 

Ce 

(#) l^ifque je penfe au* louange* que te paru deC oi«. 
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f.o eue» Chant 1IL 389 
Ce fut ce faux honneur qui , pour la tyrannie,, 
Enflamma de Sylla l'ambitieux génie : 
"Ce fut par fes çonfcils que Rome vit Céfar 
Triompher ctea Romains attachés à fon char» 
A fa mort ii fouffla la vengeance & la guerre * 
Du fang de fes Héros Rome inonda la terre;* 
Et pour venger le. monde on vit fes conquérant 
Se détruire à-l'envi pou* le choix des Tyrans , 
Tel eft le faux honneur: les chaleurs qu'il infpire* 
Jettent notre raifon dans un trille délire : 
Il porte fes erreurs jufqu'àux pieds des Autels» 
Où, fous des noms facrés, il féduit les mortel»; 
U fait l'Héréiiarque, & nourrit dans fon ame 
Les facrileges feux de l'orgueil qui l'enflame (*) * 
Bt par fcs noirs confeils infeâant la raifon, 

Sur 

Wef lui donnoit , après qu'il eut fait mourir (on. ILoi tit 
un échâfaud, je croit voir Néron entrer en triomphe dira 
Aoxne après avoir tué fa Mère»- Je Peuple Romain offrit 
dés fa en fi ces aux Dieux pour les remercier d'un crime qui 
faifoit frémir la nature ; «afin /e* crois voir ce Sénat, arbi- 
tre de l'Univers», couromier tant d'impiétés ,.en ordonnant 
1tts prières publiques pour le falut du Parricide , 8c mettant 
le jour de la railla net de fa Mère entre les jornsmalheurto*. 
(«) Si Ton examine bien la vie des Hétéfiarques» on 
verra que l'ambition 8e la vengeance • ont été lès premiers) 
moût» qui les ont engagés à publier leurs Erreurs. Arirà 
ne forma je fchifme qui a canfé. tant, de maux a l'Eglife». 
que pour le venger de ce qu'il n'avoit pu obtenir le Stè- 
le d'Alexandrie. Wicjef vouloit être Evêoue de Lincoln t . 
« il ne s'éleva contre Rome que pour fe venger des ob- 
ftaclet qu'elle avort mis à 'fon ambition ; 8c fi le Pape - 
Léon X. n'avoit pas donné aux Jacobins le pouvoir de 
prêcher les Indulgences en Allemagne 9 au préjudice dès 
Auguèint qui a voient toujours été ettpofièffioti de lespttV 
w p . Ruiner n'auroit jamais publié fes Entitt» 

* R.3; 
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3$o Essai sur l*Amo0r-prome, 
Sur tout ce qu'il infpire, if répand fon poifôn^ 
Enfin le faux honneur vers des erreurs nous guide; 
Et le vrai rious conduit â la gloire folide : 
Le faux eft ridicule > ou noir dans fes projets: 
Le vrai dans fa vertu ptiîfe tous fes objets : 
Tout te qu'il nous infpire, eft refpedalle, utile; 
Désbiens qu'on doit chercher, il rend l'accès facile. 
Avec peu de talens on eft homme d'honneur: 
*I1 faut beaucoup plus d'art pour être un impoftenr; 
Et pour venir à bout d'une odieufé trame , 
11 faut mafquer foii cœur, fon efprfcfic fon ame> 
Déguïfer fon viftge & tous fes fentifliens, 
De la féduftîon faifir tous les momens; 
Et pour ne pas- montrer des deflfeins qu'on doih 

craindre, 
Èd impofer par-tout, ft toujours fe contraindre. 
Mais celui que l'honneur attache â foi* devoir, 
JLoirï de fe déguifer gagné a fe faire voir: 
Jpftfc dans les deffeins qu'il fùrtaç avec fegeffei 
il n> jamais befera de déjour , de finefle.;. 
3tt comme H- eft &ns fard, ffinple* droit, ingénu^ 
Son plus grand* intérêt eft d'être bien connu. 

Qrt voit avec pîaifir 1a brillante ftruûure 
©es fleurs dont- le Princems embellit la NatSFes 
Mais eu vain le Soleil', au figne des poîflbns, 
Ftroît pouffer les fleurs, & germer les moifions; 
En vain le vent du Sud*, pour arro&r ia terre, 
-4*ixbrûlans. aquilons déciareroit là guerre, 
Si. dans leur jufterefpoir les laboureurs féduits 
Voyoiejit^Sîé (ans gerbe, & l'Automne fans'fruits. 

A 
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PdtMEi' Ûbant Uu 391 

A l'exemple. du Ciel, de qui la providence 
Ne fiatte point nos cœurs d'une vaine efpérance 
Que les. fruit» .qu'A promet dans lçs jours du Prin- 

rems ,- ' 
Par le cours des faifons jnèriflent dans leur tems» 
L'hornmé doit allier l'agréable à Futile r 
Eviter fagenrent un commerce flérile,. 
Pour lui, pour Tes amis, dans la Société 
Les dégoûts r noirs ënfans de l'inutilité- 
L'intérêt ri*eft pour nous qu'un objet équivoque; 
Lorfque' dans lé commerce ,11 n'eft pas réçiprçque* 
L'homrne q,ui' l'entend Wen, n'exige rien d'an-. 

*' trui , 
De ce qu'il ne, veut pas qu'on exige de lui; 
S'il fait valoir 'fes droits avec r exa&ltude,,.' 
De ; peux 'de fo'n prochain il fêlait une iéti|4e 9 -, 
Sachant qui leurs aicprds jettent le fondement 
Oh flôs vrais intérêts' gofent. fondement; x 

Que c'eftTprdre confiant dans lequel la Nature. , 
Pour un bien général les' lie &Jes mefure, 
De leurs erichâhiemens lès nœuds & les rapports;' 
Et du commerce enfin les plus parfaits accords* 

8t;^g$K^ viïmiïïu un e^rrr^ihj^: ft : ; ., 

SinttMtt&vtoétttr fehs 'ipcnctent^ fens;eftrwB^ ; 
ft' iJUi Jl^Lfti4^ »;^^ àaùTHarr* fa;;ctiant#» . vi *' 
Pow un fuj^titaî faif briller ft bonté; ; ' l •: 
Çç t^it -w mufti* liechdç pprçwire au fyftàmé» 
Son âfrririttr Vpropt* atafrs> n'a tfoïy^ 49e. Tt^H "., 
t tii^n^me: 1 nui»?-: jï«/ î^uh;;; in »'-.•;; 
If»tai«<dftVnbfitë-Vft! Il ;rffcit tafei&|péûBy";;" 
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392 Essai smt i/àmdtjr-pro**e, 

Que lorfque fans paroltre , il porte â la vertu (a) ê 

IL faut que l'homme s'aime ,,& c'eft Dieu qpU'op 

donne (b):. 
ëbmme notre Amour - pw>pr« eft la régie qo*a 

donne K 
^Où chacun , pour remplir fon ordre fonverain* 
Doit mefuret l'amour qu'il doit à fon prochain ,. 
Jtous devons nous pimer avant qu'aimer les autres* 
Puifque leurs intérêts font relatifs au* noues,. 
Mais il n'^eft pas aifé de s'aimer fagement,, 
De mefurer tes pas & marcher dignement». 
De favoir coriferver une ame forte, égale, 
Qui ne s'enfle jamais, & que rien ne ravale^ 
Qui fait fe modérer au milieu des plaifirs. 
Et dans tous feg devoirs renfermer, fes de fin.. 
De la droite raifpp la r£glç eft immuable,. 
Dès que l'on s'en écarte ,. on fe rend méprifabtei 
Par la loi réciproque où nous formes fournis» 
U faut faybir aimer pour avoir des amis.. 
Su vain contre cet ordre un fçt orgueil murmure^, 
Dieu d'up dbiçt éternel rjmgriine £ la nature, 

Des 

f») Ï4*mowrttMM de, l'Àmw propre ne font jamais* 
£ rioteoi, que lorTqu'on ne tes font pu; il agk alors pat 
ate^ÛBjxeffiofU oui ibit ordinsirémeit celles de la Testa,. 
©a celles de quelque violente gaflvpn. De -là naigènt ces 
frands ftcrificet qm femblenr ta-defosde rnumanit4 ; mais 
sic ne pstotfleni «Jcfintérefles qu'à eau* qui nie connois- 
$ttt> pas . \p cœur de l'homme. Tout dépend de la me- 
ttiez* dont il cil afie&c*; & de quelque ficon qu'il poifiY 
i'tylf.ï il n/a»r jamais que. par la cnmpiaMàncç qu'ils 
fou* lès" propies ientimens. 

lh Lorfque Dieu nous ordonne d'aimer notre prochains 
«©mme^açus-nsimes^ij nous fait 04 çomnm4$amtwL 

*«p <TT 
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De^devofrs mutuels renferment toits nos biens, 
Et pour nous rendre heureux- ils font les tarif»' 
moyen?* 
Pour (avoir lï placer £ ce point dé fageft 
Oh P Amour- propre en nous, fins erreur, km» 

foiblèflb, 
Bè tés vrais intérêts fait toujours fltre choix, 
Il faut bien confulter la nature A fes loix* 
De» vices' oppofts la diftance fttale 
Met dans nos interdis une diftance égaie?, 
Et l'injuftîce alors peut feulé parvenir. 
Au point de les lier & de lès réunir» 
De leur contraire affreux l'union criminelle? } 
Ne prépare jamais qu'une fin digne d'elle. 
Ceft ainfi qu'au prodigue un perfide ufarier; 
Mb d'un fordide gain , confient de fe lier; 
Pour remplir de ftn cœur les objets mercenaires* V 
H l'opprime bientôt par des prêts ufurairts; 
Et le prodigue alors , fous leur poids abbottu ,, 
Apprend 'à fes dépens le prix de la vertu* 
Dans tour lés- intérêts que lait naître le vice,. 
Ceft le même contraire & la même injufUee ;. 
Et fans les divifer eir différens portraits b 
Gelui-ci féul fuffit, & porte tous leurs- traits». 
Notre . cupidité , fôurce de tous les crimes , 
En rhttanrnos erreurs nous en rend les ▼iaiaea^ 
Celui qui s'aimè trop fe fait haïr de tous». 
Et rompt tous les accosds que Dieu veut entreront». 
. Telles font les erreurs obies hommes s'égarent!, 
torique les paflîow de leur efpiit s'emparent ^ 

B-i> AlorF 



dby Google 



<g# EwTWS j5uyx^'»roxjii> PROPRE ^ 
Alprs- top* efl çbfit eux .trouble & conf^fion^ 
lotéfétitfia^ congK, vice, corruptioa; 
1/ Amour-propre devint une mer dangçreufe v 
Qar, Neonde en périls „ & toujours orageufe, 
Leuft préfeiKe par -tout quelque funefte écuetl , 
€>ù.Ie*fait écho.uer le vent de leur orgueil. 
Mais^:tf«mete*2aé$*if$ , parieurs douce$ baleines* 
Conduifëaî J«fr vgflfcaim fur les liquides plaines , 
I«orfque les a (#H crç fr qi+i,fQu|e voient les flpts* 
i,aiffent l%toei mnqifille,. &»Ub>re qux matelots:. 
Ainfi, quand la raifcn prête à fâôe naufrage,. 
Voit de nos^affi<Kis çplmer le trifte orage r 
Elle reprend alor* fes.drojt* fur; cotre «çwy 
Et nous .çondui* a^p^rt dji«fo#de bonheur, 

L^tfiiftice p&iit fculç éjùabMr l^arjnanie.. 
B?ofcna|lfcoti?s dqttc«i|r9 deqbien* de çettp vie;. 
JKtevofelçura accords; dans leur fipapHeité, 
Bt teurçsparfojia Mpperts dans Pexa&e. équité.-: 
Sage» fol* fç$. confeils ,. ftpples font fés myfteres; 
Ses utiles.* tagpo* » diflipan^ nos- chimères > 
Mtaptcetifc qt* msïltfbifen ,après legueloi^court. 
£t c^ooiteJe;pto:drQit^VnHiiQ|ir6 }epl<*ii cornu 
Hfcureu* ! ^tofQOie, qui fuit eettç jo&te aflurée, 
Ou» jaueata* ft raifon ne fè -trouve égarée * 
3L'A'mo J u*pr<apre te guide aux folides honneurs,. 
jE&fanï craindre l'épine il marche fiyr les âeprs, 

- J ;; y c j HA ! N/T f iy. ■ - 

.J^Çfiçfj vous >; dont Iqs'ïbihs 'par des confeil* 
t / ' *JFûcères' 

w Ont 
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,J?*.*M t. Chant m, r <$& 
0nt fa.Q6iMtétèpid4yQ$é.ks.my1kfXf$ 9l -, 
Pour. 4e'P|p* grands ob^^kvcz votre, voix, . v 
HMRWt** ^o^aqqE^dfijuft^au.TJrdiie de* Roi*. , ., 
AuconjW^^grflocUi^^UfOTt peque *ous forçjneti 
Et les plps fautes, coqaroe nstis, font des hçmçies* 
I^&hkmi* »prop*e f 0sea eux mal pu bien eptendu^ 
Frodiiff^. W^W phep pous,, le, yiqp.çu.!a vertu*, 

ty*ftin**Jeftti*i^*p,2^ "* 

Çopftcrjés,!** Wl Wge4 l-fa^#lité ti , M " (J 
Leurs f?fcs- ffcflferoat tojug ± (a poft^ité^. - 
Btn»«e^ ttoÛfyipi'dçftîqs 4çw ia*drjlf-les..preflre * » 
D'en courpnw AVMWiRft*, 4es- troits de /«geflef 
Et leur #W^ JftiftJHifeWgt ï^ff* V «WH. :u"> 
A ^-*im airçflp $ii,pq li^ai^ dWiwu^ (l 
La glQw d'un Mofpiquç ,39 £i? dç* Jft fRltqnftf 
Ne pcetiétiç Jç fti^î^'i^ne, v$tty çominiine; , . < : 
H faut- * la grtndçu* dans le fûprèmf raaç;- . * 
0o y parafe, petit lorfeu'on n'çft pas tr&-grand* , 
L%£ fto^tirent 4** Tr6w yn jaAre rejpt ^b|e; L 
Mai j Je pQéîiMel'*By€?ip-y. .devient rgfjpuub^^.j 
Le mç*jjke:& l«i*t p^sUisprçnnçntyntj^^ 
Retentit, a*flkt&tt (w»lide J'Wnivf r«, ., ,.-., : ,^ 
Vils prétendent fournir une belle carrière, 
II faut que la juftice en tout tems les éclaire. 
Qu'elle fixe kur ame .à ce» noble* projets., A 
Ùù leur gTofre" s'&iiit au bien de leurs Sujets (*Yé 
* -• . - s\ ■ • •.*•■■» r « -: •-.:-. -m:..- Vos 

*/#.** tfoire'dtft'ltrçk ^mTer j ift|^ d^V3Wtoa« 
ftopté d'il» ii and , Prince ; ifeus pour qbt ' cfetté* gkttt 
ie fôit lolide. il &ut que Ici '^dn^ger mkfc (èf'3irîé%# 

il* ** 
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<$<£ Essai sur L'ÀMéro-PRora*,- 
S'ils veulent s'élever tu Temple dé mémoire^ 
Y cohfiîcrer les traits d'une immortelle gloire, 
Il faut que leur raifon , dàhs le fein des'graadeuas^ 
Se montre inâcceffible I la vtflr des flatteurs; 
Et que t*. vérité *que Fbîr cache à leur vue, 
Sons crainte ofe * leurryeuxfe montrer conte nue, 
Que de leur Amour»propre elle (bit le miroir^ 
Qui de tous leurs défauts lés fafle a ppe ice v o ir. 

Lr Prince a fertréfors,* force et- & poMTence** 
Dans l'amour déTfa peuple * dans fon opulence. 
Atnfi, comme Fûn 'voit un Age tabottew-, 
Mu xlfe l'efpoir des frai» -qu'il chercbeen fixrtÉbe», 
Par des foins affidds -& des* travaux utiles 
Cultiver fcs guérets » les rendus fettHev^ 
Dfe même; un Prince Age & dtyie de» régner,- 
Pour enrichir l'état ne dWt rten épargner. 
Dans ce fertile champ cfe toutes fee reflbuitee , 
L'ordre îouvre i fes Sujets les abondantes fources, 
D"bfc découlent uns ceflfe^ & par divers* canaux, 
Le luftre, l*opiriente, &des feconr* nouveaux (#> 
L'Arbitre fouveram, tarfifu'Heréa le Mande *- 
Ifir Ut dé tous les Mens une fouree féconde ; - 
Etlorfque de l'utile U mie les foodemens, 

B 

fat le Roi, tu miïïeu 4é (et viâolres*, a faite avec te 
Ennemis , fût pîttr d'honneur, * fa joftice Se a fa modem* 
eUh i 90e le g*m de .vingt batailla» n'en earoit lait à (on 
ambition* • ' 

<-'(*) Un grand Prince doit employer toot fes mouieaapoor 
l*o>uW Je bonheur de fa Sujets, jBcie n'eft que partie» 
mt*U las peut tous donner 1 ft gloire. U faut qo/un Etape- 
saur meute debout f #ifoit Vefpa&en: voulant faire entende** 

PNift.aunUsi ja^ûe des *oû dait ta*j*ttria»ft» 
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Po^ue, Chant IF. ggç^ 

11 voulut que le Monde eue tous fes ornement: 
infpira cbefnous cet efpxic d'induftrie 
Qui cherche dans les arts les concerts de la vie* 
Et qui par le commerce ajoute aux autres biens 
Ceux dont il enrichit les fages citoyens. 
les arts ont dans le Monde introduit la fortune i 
Ils ont ouvert le fein de l'orageux Neptune;, 
C'eft par eux qjie les vents fournis aux matelots l 
Conduifcnfc les vaiifcaux fur la fureur, dea> flot» , 
Et qui,' dos bords du^Xageaux rivages du Gange l 
Multipliant aoç biens par un heureux échange,. 
Rapprochent les r^prtels pour leur utilité.*, 
fit font de l'Univers, une Société. 
Ce que Dieu connut bon par des loi* né'ceJTairei jjj 
Né peut être changé fur. des objets contraires;. 
Et ce qu'il vit utile au bonheur de nos Jours â .J 
I/efi 'nîçeffairement ,. & le fiera toujours. M 

liés taJens qji'ii nous donne, U faut donc faire ufâgef. 
Et le premier objet d'un Prince grand SL fàge* *j 
Cour le! bien du Public & pour fon propre éclat^ ., 
Eft d'en tirer des fruits utiles à l'Etat , 
D'exciter les beaux Arts par fa magnificence^ ^ 
Joindre par leur fecours le luftre à l'opulence/ ] 
Et marquant tou* fes pas par. leur utilité; . 

Soutenir ce qji'en nou$ fait la Divinité (a). , 

OT 
f«) Le règne dé tous le Grand' a M céléfte par '1er 
Giandsvkonmiei qu'il a produit dans tous les Arts oc da*î/ 
toutes les Sciences ; 6c H lu gloire des Condéft fie ides Tu» f 
rennes eft immortelle , on peut dire suffi que celle de tant* 
de beaux Génies dont fes libéralités eacitoient l'émulation» 
ttadra & place dansle Tcmpje de,n»émoiiej c'eft I U fo^ 
lm tout de kw^owiagc*. comme sus exploits à^.nm 
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$&* Essai sur L'AMOuR-reowœ, 
Un grand Roi doit fa voir que, fous lé diadémey 
Il eft Roi, pour Ton Peuple, & non pas pour lui-même; 
Qtié d'un Etre éternel ït reçoit ton pouvoir, 
Et que fef intérêts font toW dans fon devoir. 

En vain Machiavel, par d'àffïeufès maximes y 
Fait de la Politique un fyftême : de crimes. 
Vainement dé Tacite un noir Commentateur 
Empoifonne le fel de ce fublime Auteur, 
Et d'un Homrte d'Etat 'formant le earaftere; 
Emprunté tçus fes traits dé celui dé Tibère* 
Ce Prince tépébreuîç, Topprobre dé fon'téms,. 
Fut mauvais Politique avec de grands tatens. 
Dans le$ plus grands emplois fa longue expérience 
Sttnbloît d'un règne, hfeîûréitt aflUrtir- rdpérance* 
Route eût pu fe flatter qu'il fauroit fbutenir 
Le rtfdg'oï les deftitis l'avoient Fait parvenir ; . 
Tout, conçétiroit pou* lui ^ s'il 1 eût été plus juftéî- 
lf aVoii (bus les yeux îé beau règne d'Auguftè, . 
Qui faalgré' les' horreurs &ç ton TrluinVirat , 
Sfit gouverner re Monde, &Kdniç J , avec é&i. 
Tibère au pifemier pas fe fit voir implacable; 
Ce fuf-îà tout le fruit* de ce' jeu triéprirablé 
Qui hit fit pour PEmpïre af&âfcr dés* refus 5 , " 
Lorfqu'il^ônnolt par-tout défe ordres a^folus; 

§uçls frûléf rétirbït-il de ce pioifond tayftèrfc t ' 
déppjiyrQit^ cœur noir., ulcéré, ,févere, . 
Un inonftre dont chaeun craignoit également 
Vamitjé., tes foiipfon's & le revendaient ; 
• ■.-.7 :..-/: :• • . ', ■ , • • Sou» 

«âbîrçtàç*, à\à ce grand Prfnee a dû. le parallèle qbei'on 
rûptjkM'kcïntlvkç celai «d'Augiifle/ • • 
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Sous les honteux détours d'un lâche ftratagéme»! 
Au Sénat qu'il fondott > il fe momi oit lui-même; 
Et'fon ameinfïexibie attoit au fond. des. coeurs ■ i 
Annoncer ce qu'on vit hattr* de«fes; tuteurs (a). I 
. 'î Céfar'étoit plus fegë & plus grand Polktqpar i 
Lorfqu'ii eut à Monda^ (^.détruit la République,; 
Et que de Scipion h caflette en fea mains 1 
Pouvoit lui dévoiler les fecrets des Romains, 
De- tous résonnerais lui découvrir les trimes, 
Kt montrer A (ei yeux* jufqtfa» fond.dé IctuaamelÇ 

.'J. '• ' » «Loi* 

(a) Telles fent-les Mnoreffions, que fait b difhpjilfràfi» 

des Tyran? ; elles fojiit toujours najtre Ja haine & la de* 

fiance. Une Lettre de JUne le pane a l*If»ptrcui TwjÂ 

achèvera Je Çomnyntaire., - 

. gi*f î i&ét qutt in J*- Nous ayons lieu de nous plain- 

erttAntflrano* maintint dï* (dic-Uj de, ce que nos entre» 

Principes, -nift fn$r MH tiens fecrets né font expiés & oft. 

#*sr;, M» freadté *wr* Jejjve* iquet pat le* mtiurajs 96*» 

bonis qu/t mslis. effet 9 ces que nous battions ; car 4T fie* 

quoA$ ubique' aïmiïAtït- \ bons Minces arofent autant j S 

mm tu* h quoi £é*dim*< e«ipfit4<^e lesmauvaiayjuel pUJ- 

ixultathnemfue . âftjrs- iîr n'atuois - tu pas d'entendre cû 

tendtr'er ,, fatfj : s««HMè quenous difons de toil nos fan* 

tumtonjugtyutac libtri$ % mes, à nos entais & a- «os An> 

ç*o$ domejiieis^ariija- viteurs ! Tu connolrrois Jufqu'aV 

tifque ferm**i*t # aihm. qtaeï noîût nitti* i'alni6n*& liouft 

quicum.fint oiîwmMmpr» fadmkotp»; & fomtyen de vceum 

f «* cWrirni ; ' hbc ptr- noils fttfoh s pour toi tous» les jours 

quam fimilt'kmbtnttfavd: pont la 'durée de ton.ttgnet.S 

rit inKmptr<intiuî ama* quoique L'amour &.la haine (oient 

mut bôtrôs ' Principes^ ubi contraire» * tu apprenarofs que cet 

tiberiut malos *dimtt* i • » <feux' psfôoitt 'ont tel? 4e fembift* 

faneg* ble chez nous, que nous y aimons 

les bons Princes avec autant 

de véhémence & d'excès* t qnf 

nous cîctcftons les mauvais. 

(s) La "BataiHe de Manda dohnéé en EÏpagné rut la'der. 

mère que;Ce/ar gagna fu* ks£Us <Jc £wpce j. cUç déficit 

du fort de la'MpublJque;* 
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4*k> Essai sur L*A*flovft*aop*& , 
Loin ày chercher madère à Ton reffentiraeûtv 
Sacs l'ouvrir il larfit brûler publiquement; 
Montrant à le» rivaux , par ce trait de clémence^ 
La porte du retour & de la confiance. 
On - peut calmer d'un cœurla haine ou le courroux, 
Sot hs fujeti qu'il a de fe plaindre de noue. 
Mais, de nos ennemi» les plus îrrémiffibies, 
Sont ceux qui nous ont fait des outrages fenfiblesj 
La crainte daris leur ame en confeive le trait, 
Jfe mefuie leut haine au mal qu'ils nous ont fait.. 
Céfir dans ce moment fit ce qu'il devoit faire. 
Tibère fût toujburr à* lui-même contraire^ 
Jaux Politique enfin f puifque fa cruauté' 
Deshonora fes jours » fon nom , & dignité: 
-' Du gvaiid ûtt de régner on.fe.crofcl» fcteoce, . 
^Lorfqu'on ftit qu'icr-baa la crainte & l'efpérance* 
•Sont les refforlsqui fontHKJuvok le cœur humain» 
ït )es grands arcbomans ; du -pouvoir fôuveraio» 
•Je fai que fur le Trône II eft ftut faire ufage; 
Mais , pour lea-employer^ il £mt hien être fagei 
On doit par Yèfpêtthde éxciterles vertus, 
Sous la crainte montrer les vices abbattus,. 
Jtécompenfer îttfbons, & fana aucune grâce,. 
Du vice , û l'on peut * anéantir ia 'trace. 
Eour remplir ces, objets, H Tant que 14 bonté 
Prenne fou vent le ton de la févéritér 
Les hommes font pervers ,..£ penchés verstevfcé,. 
IntércfTés, ingrats, mus par leur injuftice; 
De tous les animaux feuls doués de raifoo, . \ 

0vuls pour* fe orendre heureux ont befoin de leçcwv' 

Bt 
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, f o ê M », Cbant il?* qp%, 

©e l'homme, en général, teljrft le canétare, 
*Qife pour (on intérêt» fl faut être févere, 
Sévère d*«n «efyrit d^quité, de qmdeur, 
Et que te charité dirige au fond du cœur. 

Je vais, fur ce principe» offrir un "beau fyfl ême V 
Bien fage, putfijue Dieu Ta choifi pour lui-même t 
Foible & timide écho d'une éternelle voix, t 
J'ofe montrer comment le Roi de tons les Rois, • 
Cet Arbitre abfôlu de tout ce -qui refpire, 
Noua impofc les Loix de fou fuprême Empire : .i " 
A fon Char éternel' noua femmes enchaînés, 
Noos n'avons point de biens que ceux qu'il a donnes £ 
.Et pour le «vicieux, comme pour l'homme fage, ) 
La vit offre toujours <un pefent efclavage. 
?our nous la confetver, il faut des alimens, t 
II nous faut le fecours.de tous les «éWmens: x ! 
Eu vain de /es vapeurs notre orgueil nous enyvref 
Sans le fecours de d'air l'homme ne faurcit vivre*: 
Tel eft le poids du joug qu'un décret éternel» 
Par une loi commune, impofe à tout mortel: 
Befoins continuels , foins pour les fatisfaire» . V 
De ces ixécefiîtés efdave néceflaire; - \ 

Preffé de maux réels , ébloui d'un firax bien, . 
L'homme a befoin 4e tout» & ne. ppflcde rien. » 
Que fl , dans fon néant» fon orgueil fe propofe 
De pouvoir ici-bas poflïdertiuelqtte chofe; ' 
Les biens qu'il croit avoir, lui font illuflon, 
Et redoublent Tes fèh par leur poffeflîon : 
Le prodigue biefl.tot pleure fur fes largefles ; 
L v avare eft indigent auprès de fes riebeffes; 

' fit 
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jpot Essais se* i*Ài4»v W»RÉ » 
Et le voluptucuk dans &$ txmiiteiw defira ,- 
Avant le» teins marqua Vfte}nt parles l>ktfirs* 
Par la cupidité quLdaQlflos cteufs fermente, 
L'avidité de l!or pdr te ttéfots s'Jto&mence;; 
Et le Berger qui fuit la Nature & fes loi* , 
Eft , F»*» de fan troupeau , ptu* libre çue les Roîs. 
Nos peines* noiplalfirs, masquent la, dépendance 
Oy hous a 1 tous, fournie JalfapfÂme Puifliace. 
Mais voyons â préfeûtrrnfage kjulelle^n ftit, 
Et fi ion deffttïûne offite Un tfi^e jtetfaik . „ 

De lîkw Souvtmir là fagcflîbmfinîe:' 
ïait naître les douceurs .des befoins de la vie $ 
Sous l'ombse des.phqfirs, Jlxache nos liens, 
Et du joug qu'il impofc,; il tire, «mai nos biens/ 
La foif îqni mous. comluit auprès. dhxneond&puie, 
S'éteint pu uto piaifir &nfible;ècbi .Naturel 
Et h faim qui' hopa porte à ca^qu* notoanourrit, 
Efr u» mal que chea nous làVotapté .guérit (a). 

L:bomme en jwyantleiqprxeffentfon jndigence: 

Il lui faut du fecours pçur qoucrir fon enfance ; 

Sans 4ea.{toi\affidma»atafroit foniberceau » 

Dans le momept qûHl hait* devenir &n tombeau* 

Mais, lortqnê fes pafceafc:ôlç**nt:fa jeunefle, 

Le teins Vole, & bJènTdte)la4>efente Vfciiteflfe 

: ' Ac " 

. f a) La faim & la.fri£ font ,des néVç0ïee> qu^l fout fatis- 
faire fous peine de la vie* & l'appétit, cet attrait qui nous 
aDDelle à- la table a vfe«» tant de plaid, dfô^eitdtoit bien- 
tôt une maladie nwpM&i a Von. fe tefulpit ce flu'il.nous 
demande.' Mais IJiéu a fi bien difpbfe* ces cnofes, que ces 
même* ftittUitéi nous rendent' Ja. vifr aimable : eJlc ieroit 
* cnnuyeufe, & pénètre m|me jnfup^oiuble, ûuous a* 
tioas pas aflujettis à tes tiefria*.* " '"> 
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P o î-MEv CbafU IF: 405 

Accablant de jfçn pçfcda l?s sauteurs dç fcfrrjjorçr*» 
De fa reçonaoiffançe .exjge 4« fecoinfJ 
Dieu^ iufte, ^ajis C^Joix, éternellement (âge* 9 
Unit pas. intérêt* i ceux de fqn ouvrage : 
Four le perpétuer, il allume les feux : 

«Qui de l'hy men chez nous forcent les tendres nœuds 
Par )ps charte^ plaifirs d'une innoçeptç ftune,,: .: 
Il ne foumet ; au <jorps les facultés de Pâme* 
Que^oyr nous préparer, yers la.fi» de.npg ansy 
L'appui qtie nous devons trouver dans nfts.e&faqp* 

Ç'i#; ?}ofi que celui qui. lance le tonneire, . 
Qui peut; réduire en poudre *& le Ciel, & la Ttxtfti 
Ufe de fa.puifiànce ,& de fes droits fur noup: . 
Il nous rçnd (on Empiie , atfmafcle:, .utile & dooDg 
11 fait mûrir les fruits.» il rend les «champs fertile^, 
.A .(a vçix jçaçKHrteU^ on voi£ le$ eaux dociles ^y 
Du fein de l'Océan s'élever dans les aÈfs., . 
Pour aller arrofer mille climats divers ; 
Par des foins infinis, fa foprêpie Puiflknce 
Dans nos moindres befoins montre fa Providence* 
Sur ce plan éternel la fagefle des Rois 
Doit régler leur conduite & diriger leurs loir. 

Après ce grand coup-d'œil, je n*al plus rien à dire ] 
Et ceux dont la râifon n'eft pas dans le délire, 
Dans ce divin Tableau peuvent aifément voir 
L'ordre & les intérêt» du^fouverain pouvoir. 

Titus, dont le feui nom infpire la tendrefle,' 
Marcha dans ce fentier que montre la fagefle ; 
Au bonheur des mortels il dévoua fes jours: 
fie fouvenant qu'un fcul avoit fini fon cours 

' Sans 



Digitized by VjOOQLC 



tybj. Essais stm t'À-ifatm-rao» as. 
Sans qull eftt de bienfaits orné fa deftinëe? 
jlfjs «irnV (dîfoit«il) j /ai £rf*i la journée , 
JL# &/es7 ctes TMfc t?k«* rfe cacher fet feux 9 
&t ma main n'a pu rendre aucun mortel heureux ! 
Sentiment héroïque & digne d'un Monarque , 
{£ue l'on reproche encore aux cifeaux de la Parquet 
Il fut cfoer i (on fîecle, aimé , chéri de tous, 
Et tant que le Soleil éclairera pour nous, 
Que les mortels verront» fa lumière féconde, 
Titus fera toujours les délices du Monde. 
De ce trait éternel, queBe eft donc la rai font 
Jtfaitre de l'Univers, Titus fut jufte & bon. 

Or, fi de la Raifon la folide Lumière - 
ffct éclairer ce Prince en fa belle carrière , 
Et de tant dé vertus illuftrer un Payen , 
Que n'attendrons- nous pas d'un Monarque Oui- 
tien? 

F I N, 
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['Heroïde n'eft autre cbofe qu'une Epî- 
tre Héroïque, comme le terme lui-même 
le défigne. Suivant cette définition, elle 
eft fufceptible de tous les fentimeos qui 
animent la Tragédie. L'amour & la hai- 
ne, la générofité, la fureur, la fermeté, le défef- 
poir> peuvent s'y peindre tour â tour; & après le 
Genre Dramatique, je n'en connais point qui prête 
davantage au développement des paffions , premier 
reflbrt du grand art des Vers, qui n'eft que l'arc 
d'émouvoiT. 

Ovide fiit l'inventeur de ce genre 4e Poëue, qui 
npus met fous les yeux les fituations les plus tau* 
chantes , avec toute là chaleur qu'elles peuvent 
avoir dans la bouche des perfonnages întéreffés. On 
trouve dans les Héroïnes de ce Poète beaucoup 
d'intérêt, un flyle en général vif & naturel; maïf 
des redites , des longueurs , quelquefois trop d'efprir , 
défaut ordinaire d'Ovide dans tout ce qu'il nous 
a laîffé. Ajoutez à cela la monotonie continuelle d< s 
fujets. Ce font prefque toujours des Amantes mai» 
heureufes & abandonnée,*. Ceft Phillis à Démo- 
phoon, D«don i Enée, Hypfîpile àjafoûj Déjanire 
Tome FIJI. S 4 
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à Hercule; Oenoneià PaMs, Sapbo i Phaon, &c 
On feqt le dégoût que peut infpirer cette fuite de 
plantes • àe reproches , de regrets , qu'on re- 
voit fans cefle; if éft difficile de lire plufieurs de ces 
pièces avec un plaifir continu ; & je doute qu'un 
livre d'HéroïcJes Françaifes dans ce goût, pût jamais 
téuffir, fût-il écrit comme Zaïre & Bérénice. 

11 faut convenir cependant qu'Ovide employé tou- 
te la fécondité de fon çénfc , a varier les détails 
dans un fond aufli uniforme. Il y répand cette élo- 
r^vence 4u cojor , où le génie feul«peut atteindre, .& 
..qui n^ft'-bien fentie.que par le génie. J'en citerai 
quelques endroits que j'ai hafardéde traduire, pour 
donner une idée de (on fîyle en ce genre. D»ns la 
féconde T^ii «'a paru une des mieu* faites , Phillis, 
fille d'Acafte, abandonnée parDémophoon , fils de 
•Tbéfée, lui rappelle tous les aniiiees dont il s'eft 
fervi pour la rendre fenfiblé." 

Credidimus btandis , quorum tibi copia , verbis. 

Credidimus generi nominibusque tuis : 
Credidimus lacriuiis. An &? bœ fimulare docentur? 

Ha quoque babent artes, quâque jubeteur cuntl 



Fallere credentem non ejt operofa pueliam 
Gloria. Simplicitas digna fimrefwt. 

Sum decepta tuis , & amans fi? famina , verbii* 
Dit f octant, taudis fumma fit ifta tua ; 

r Inter & JEgidas medid ftatuaris in urbe : 
Magnïficus tituïisfiet pater ante fuis. 

iCumfuerit Sciron le&us, toruusquc Procujles f 

* Et finis, 6? tauri mixtaque forma viri ; 

Et domina beilo Tbeba , fufique bimenbres, 

, Mpulfata wgrt regia caca Dei; 



ffêê 



dby Google 



SUR L # Hf*pJNOE« 40J 

Jfyc Më poft illum tituîo fignetur imago : 
Hic ejt cujus amans JMffpita cap\a delà eft. 

J'en aicmtesdifcouis ,&.tes trompeurs ferment 
Et ton fang & ton nom trop fragiles garans, 
Et tes larges enfin... Ahi devais- je les craindre?. 
Quoi ! tout, juifrUes attxpleurs,a*t*il appris à feindre* 
Eft«ce. un art de pleurer. ... 

Tu me trahis , .ingrat, tu me laifles mourante! 
AhJ l'effortn'eftpas grand de réduire une Amantei 
J'étais femme $ fenfible: il. t'en a peu coûté. 
Une autre aurait rougi de ma. crédulité. 
Mais puifle être du moins cette indigne victoire 9 
Le titre le plus beau dont s'illuftre ta gloire. 
Que dans les murs d'Àthene & parmi ces Héros , 
Dont le marbre & l'airain confacrent les travaux, 
Démophoon s'élève auprès du grand Théfée. 
On verra d'un côté , dans Thebes embrafée, 
Aux pieds de fon vainqueur, tout un peuple â genoux, 
* Les fils affreux du Ciel, expirans fous fes coups, 
** Ce Monftre, enfant du crime, & nourri de carnage, 
Oppofant à fes jraits uni iwpuiffante rage f 
Son bras vi&orieux, ralQirant l'Univers ; 
Et la terreur portée au trône des Enfers. 
Et d'un autre côté» tes exploits & ton ame, 
Se liront dans ces mots : au vainqueur d'une femme. 

Le commfipcement de la onzième , eftd'UQC ra- 

...■:.-. ,.• .P* 

* Les Centiares, enfans des Nuées* 
•* Le Minotauce. 

s * 
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pidité fublime. Ceû Déjanlrc qui reproche à Hei- 

cule fa foibleffe pour Iolès. 

Cratuior Bekaliam titulis accéder e noftris: 

Viàorem vifta fuccubuiffe queror 9 
Fama pelagiadas fubità pervertit ad urbei , 

Decolor, gp fa&is inficianda tuis; 
Quem nunquam Juno feriesque immenfa laborum 

Fregerit bute îolen impojuijje jugum, 
Hoc velit Eurijleus, velit hoc germana TonantU t 

Lœtaquefit vitœ îabe naverca tua > 
A% non Me velit $c* 

Tu triomphes enfin , je prens part i ta gloire , 
Mais mon époux, dit-on» a fouillé fa vi&oire, 
Aux loix d'une captive un Héros obéit : 
Je l'ai fçu, je m'en plains , & la Grèce en gémit, 
Une femme a dompté ce courage invincible. 
Sans doute ta marâtre, & ton frère inflexible, 
S'empreflent d'applaudir à ces honteux récits ; 
Mais le Maître des Dieux va rougir de fon fils. 

Dans la treizième, Laodamie, écrivant àProté- 
filas, fon amant, parti pour la guerre de ïroye, 
lui fait une peinture très-vive de fes regrets & de 
fes aliarmes. Elle aime , elle craint pour lui; elle 
s'exprime ainfî dans ces Vers fi naturels. 

Heftora nefeio quem îimeo. Paris He&ora dixtt, 
Ferrea fanguineâ bella mwère'manu. 

Hc&ora, quifquis is ejt , Jifum tibicara, cavttfc 
Sigtiatum tnemofi pe&m tmien babe, 

Hunç ubi viteris, aliçs y itère mtmcntç. 
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£t wmi tt <tf illic He&oras ejje put a ; 
Et factoo dicas , quoties pugnare parabis 3 
Parcere me jujfit Laodamia fibié 

Ah! peins-toi mes frayeurs, tout m'allarme &m'ac- 

' cable. 
Je tremble. . . on m'a parlé d'un Heftor redoutable. . . 
Crains Heélor , quel qu'il foit, crains les autres encor, 
Que tout guerrier enfin pour toi foit un He&or. 
Je ne fçais; mais ce nom me glace d'épouvante. 
Un glaive inévitable arme fa main fanglante. . , 
Songe à ce nom fatal 9 fonge à mon jufte effroi « 
Et fouviens toi toujours & d'Heétor & de moi. v 

Mr. de Fonteneîle, efiimable fans doute i Meft 
des égards, a tenté prcfque tous les genres de Pog* 
fie 9 parce qu'il n'était né pour aucun. H nous a 
Jaiffé quelques Héroïdes. Elles font ignorées & nié* 
rftent de rétre. Ccft je ne fçai quelle Dibutadis, 
qui dit â Polémoil. 

Une nouvelle;*/*, & que je veux Vicfirë, 
Tient mon efprit tout occupé. 

C'eft Arisbe qui dit au jeune Marius : 

Combien avant votre (ortie, 
Un demi jour m'eût il duré fans vouspatîef! 
Et maintenant les mois, & les ans & ma vie, 

Tout fans vous , tout va s'écouler. 

Ceft CMéopatre qui dit i Augufte en pari: m de 
Marc-Antoine : 

$ 3 Corn- 
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Combien me jura-t-il qu'il changerait Tans peine 
Tant d'honneurs , de rejpeîts &' d $ applaudi[[emenr 9 
Contre un des tendres foins dont j'étais toujours 
pleine ,■ 

Contre mes doux einpreflemeris. 
• • • '* • » • • 

Ses manières , fon air > tout était d'un grand homme. 

Lame encor plus , & je l'aimai. 

Tout le refle efl: à peu près dans ce ftyle. Oh doit 
cependant connaître afler Mr. de Fontenèîle , pour 
croire, qu'il y » répandu beaucoup d'efprit: malt 
refprit ne fait point les bons Vers.,. 

On doit fçavdiV gré â l'Auteur d'Héloîfe, d'avoir 
ïéfTufcité un genre oublié parmi nous.' Il a ouvert 
la carrière, & a fait les premiers pas avec honneur* 
Ses efiais ont engagé à relire Ovide. Cette ieflure 
a fait naître une réflexion; la réflexion feule hâte le 
progrès .des Ans. ,11 feniplé qu'on ait cohfacré YH& 
jbïfe' uniquement i l'Amôbr. Ceû reÇerrer dans 
clés fimîtes trop étroites, un genre qui pc ut" s'éten» 
ért bien plus loin. C'eû fe d^fcnçlre la peinture de 
ces ntômerfs terribles", ne ces paiïïôns foligùèTifes, 
de ces fermetés. défefpéréësf ; que la! Poëfiepeu* 
rait dérober à l'Hiftoire. Tantôt ce ferait une in- 
trépidité tranquille ? & Charles f. &dréflïuft fes der- 
nières paroles à fon fils, pardonnerait â fon peu- 
ple , & dévouerait Croïriwel à la vengeance des 
Rois & du Ciel: tantôt ce ferait pn courageux dé- 
fefpoir , & Caton écrivant à Céfar, avant de fe 
donner la mort , déploierait cette* âme indompta- 
ble, élevée au-defFus des revers, au-déffus du mon- 
de & de Céfar: tantôt ce ferait l'inflexibilité d'une 
haine nationale; & Anbibal ; reprochant â Flaraî- 
nius fa lâche perfécution , mourrait plein d'horreur 
pour les Romains, & fier de la haine qu'il leur avait 
infpirée. linfin il me fèânlile qu'un livre d'Héroï le» 

de 
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de ce genre, formerait une galerie brillante, oùlef- 
prit fe promènerait avec plaitir, enverrait tourà tour 
ks mœurs des Nations, le caraclerfdet grands hom- 
mes , & tes inouvemens de tant de paflîons différen- 
tes , revécus des couleurs de la Poëfîe. Si ce plan , dont 
les deux Héroïdes fuivantes vont donner une efquifle f ; 
parait' capable de réoilîr, PAuteur fi l'ait tous fe* ef- 
forts pour approcher au moin* de l'Idée qu'il t'en 
eft formée. 

Je ne m'étendrai point fur les pièces qui fuivent. 
Les per Tonnages en font connus, on fçiit que Mon» 
tézume, forcé de' plier fous la Puifiance Efpagpole , 
difllmula fa haine contre fes Tyrans. Cortès *-pre(Té 
par les Mexiquains , obligea l'Empereur à paroître 
furies murs- de fan palais, pour appaîfer leur fufip* 
Ce Prince infortuné fut blefTé d'un coup «Je pierre 
par un de fes Sujets; il mourut trois jours après en 
implorant y dit M*, de Voltaire, le vengeance du Ciel 
cottire les ufurpqteurs, fans vouloir entendre aux pro- 
positions qu'on lui fît de recevoir le Baptême. C'efb 
dans cet inftant qu'il eltfuppofé écrire â Cortès. Le 
nroinent, le fujer, le perfohnage font intéreflàns. 
On jugera de l'exécution. 

L'élaguent Abbé de St. Real a rendu, célèbres fe* 
•mours & les malheurs de Dom Carlos , Infant 
d'Efpagoe. Il devait époufer Elifabeth de France* 
Les chofes changèrent , 6c Philippe II. fon père 
époufa lui-même cette Princefle, ooe l'Infant fut. 
chargé d'aller recevoir. Un an après ce mariage» 
Dom- Carlos. penfa périr â Alcala d'une chute de 
cheval ; il fît porter fes derniers adieux à. la Reine,, 
qui n'étant plus maltrefle d'èttè.mêmte , écrivit une 
lettre où refpîrait tout l'amour qu'elle avait caché 
jufqu ? alors au Prince qui 1 adorait» ;& à qui elle 
croyait parler pour la dernière fois.' L'Infant gué- 
rit; & cette lettre fatale, trouvée dans fes' papiers, 
fut dans la fuite use des piincipales caufes de i* 
Mort. . 

S 4 MON- 
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MONTEZ U ME 

EMPEREUR 

D U 

MEXIQUE 

A 

C O R T Ë S, 

GÉNÉRAL ESPAGNOL. 
H É R O ï D E. 

=X NFIN de tes forfaits tu recueilles le fruif. 
Tu règnes, je fuccombe, & Mexique 

eft détruit. 
Ah! je l'ai mérité: ma faibleffe eftmwi 
crime. 
J'ai fouffert tes fureurs, & j'en fuis la viftime. 
J'expire dans le piège, où tu m'as fçu plonger, 
Frappé par mes Sujets, que j'aurais dtt venger. 
Toi feul armas. leur main ... ma rage fe rallume» 
A fes derniers momens reconnais Montézume, 
«Reconnais-moi terrible, implacable, indigné, 
Redemandant le-faog, où ton bras s'eft baigné* 
Redoute cet foftant oty mon malheur in'infpire. 
Tout s'affaiblit en moi, mais ma haine refpire* 
Ma haine me fuffit; Tyran, frémi* d'horreur» v 

Le 
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Le Mexiquato mourant fait trembler fon vainqueur* 
Son vainqueur 1 toi! Cortès! 6 comble d'infamie I 
Ah! Peuple trop cruel, qui m'arraches la vie, 
J'ai vu ton repentir; partage mes tranfports, 
* Ton Prince à tes fureurs connaîtra te» remords. 
Va; vole vers Cor tes, & pirmi le carnage, 
Réunis fur lui feui tout l'effort de ta rage. 
Ne cherche que Cortès, d'un bras défefpéré, 
Plonge cent fois le fer dans fon cœur abhorré* 
Qu'il (bit traîné vers moi, que ma vue expirante. 
Se ranime à l'afpeâ de fa tète Cinglante. ,. 
Mais , que dis-je ? arrêtez , Mexiquains malheureui I- 
Hélasl affez de fang a coulé dans ces lieux. 
Faut-il donc que toujours la foudre fe rallume? 
Laiflez moi des Sujets, qui fleurent Montézume, 
Et n'allez plus cherche; dans ces affreux combats r 
Le funefte plaifir de courir au trépas* 
Déjà lemien s'approche, & je le vois fans crainte. 
Je meurs frappé par vous d'une fatale atteinte. 
Je vous pardonne hélas! & je pleure fur vous: 
Je ne vois que vos maux, en tombant fous vos coups, 
Quel fpeâacle effrayant vient s'offrir à ma vue ! 

Sur mes derniers inftans, quelle horreur répandue 1 

p a ^ 

* Ce Vers fera, û l'on veut, une réminiscence de c* 
loi-ci et Phèdre: 

Théfée à ces fureurs connaîtra tes bontés. 

Il m'était facile d'en fubftitner un autre ; malt je doute? 
4Pfaft me Pgachc mauvais gré de ne l'avoir pas fait. 

S 5 
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Palais de mes Ayeux, féjour efffanglanté; 
Trône de la grandeur, fi longtems réipefté, ' 
Lieux, où je vois régner uii ennemi barbare, 
Oh triomphe Cortès, oh ma mort fe préparé, 
Murs , qui ne m'offre^ plus que mes Sujet* riloforafis l 
En tombant fut ma tête , écrafez nos Tyrané. 
O gloire du Mexique ! ô Puiflhnce abaiflëe ! 
Splendeur de cet Empire, eh un jour éclipréëf 
Mattieureux IHetfqliains! je vbu* feifle êéè ftrs," 
Et le deuil Aè\i ifcôttfcouvre cet tJnlvéh; 
Il vous faut dtmc cHdîiîr la honte où JeS foppfices! 
Vous fervez dti vainqueur ïes otguèilTtfrrx captïcts: 
Vos jours font cfaris fes maîné, vos périls ,• vos travaux 
Enrïchiffent un peuple , artifan de vos maux. 
Tyrans ! quel eft letrf tH mè ,& tjud droit eft le vôtre t 
Ce moncte étt-il l'opprobre •«: l'ëfclàvie iè loutre? 
Non, vous n'eûtes jafaàis, baîtarek deftruftèursj 
Que les droits dés brigaris; té' ftôft vos Fureurs* 
Et vous n'avez fur noua, qùé fé trîtte 4vanfctge, 
D'avoir âpprofohdî l'ait bétetiz dix cintaâge. ' 
Et vous oféz encor nous vanter yotfe Dieûf 
Et quel eft-il, 6 Ciel! eh que* fâuvàgè Heit, : 
te génie àhhùrifcé par cfe<fihtglaftf iràviagefc; * 
Ce Dieu des Efpagnols > trouve- t«il des hommages ? 
Ou vous n'en avez point, ou votre Dieu,, cruels, 
Cfeflt l'or de ces climats ,' teint" du tahg dès mortels» 
Que parlez- vous d'Enfer» de Ciel & de Juftice? 
UEnfer eft dans ces feux^ qu'un fatal artifice 
^Vlraéergobr vquô fèui*>&fâft tomber (W qovflu 
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♦ Et te Ciel eft par-tout oh l'on eft loin de vous* 
Va, laiffeynoW Cor tes, cofle de te promettiez 
Qu'à ta religion je pmïïe me fomnetfte* ... 
Autant que tes fureurs , je dételle ta loi > 
Et rie Dieti do Tyranfc eftufc monftre pour inofc 
Âh Ijlvpqae aujourd'hui non cette Idole vile » ** 
A qui ce peuple rend* un bontoage imbédie, 
Ce ptiantônie adoré pat d'aveugles tnoKtelâ* . 
Et qui* iaifè icrafer.ee monde & fes autels s . 
Non , t «e Dieu du carnage fr de la t^rantiie^ 
Qui te* prêta fà foudre^ &' ferait ta fatie, 
Mais cet Etre [uîiflknt, ce Dieu de l'àvenil ; 
Ce Dieu que je Conçois r fans l'ôfer définir, : 
Lui , dont le malheureux, au fein de Finuoceneè^ 
Embraffe «rec plaiflr^ & chérit rexîfleace, - 
JjgB;^ que;toqtftriait déit ftos doutb outrager?'. 
Cet Efre^qUel qu'il ibit, éftfoit pour me^eagwi 
,- • . .:-,.''?• , :> *. -• 

Toi donc, 6 Dieu des Ctantf dont hiri&iniat} 
veiaine > ^ ••, - .-,-.■. i : u î j '• 

Des deftins &de& tem? conduit Ttemènl» cfcaiiir} 
Toi qui vois d'un même œil tous ces éçre divers^ 
Difperfés au* deui bôàts dé U &èé tfàitâtï i 
N'as-tu près de ce monde , pfc je régnais (ans crainte} 
Creufé de tant de mers l'impénétrable enceinte* 
Qu'afin que ces brigans, de rapine altérés, 
Forçaient ce» remparts, par tes mains préparés; 

D* 

* Ctfl laptnfét ai Gumtma{în Y fui m v#*/#i* Mj &\to 
émit U Ciel* pont que Ut EfpmgmU y élhknt % 
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Du motos entend» ma plainte , &mes cris légitime*; 
Veoge-toi, wnge-nous y que nés brillans sbttpe» 
Entrouvrent des tombeaux fous ces monfees per- 
vers r 
Qu'a» cherchant lestréfors> ils trouvent tes Enfers, 
Que h mer, dont leur art croit dompter les caprices , 
EngloutiDk avec eux leurs frôles édifiées: 
Ou s'iUfeut qu'en Europe ils retournent jamais, 
Pulffe L'or de ces lieux y porter Jes forfaits!' 
PuiflfeMl y feraér, pour leur jufte fuppltae,. 
Tous les fruits dételles que produit l'avarice, 
Les defirs effrénés, la pâle avidité, 
La difcorde, la haine & l'infidélité. . , 
Çse d'autres Nations , par i'efpoir attirées, 
Viennent leur difputer ces fatales contrées. 
Que ce monde, couver© de leuas drapeau*fiott8ns, 
Sfebbreuveavec pMifir'du firàg de fés tyrpns» 
* Que Cortès avili, trahi par la fortune, 
Pleuré fur fes forfaits, & ûir notre infortune. 
Voilà le feul efpoir qui flatte mes donleturs, 
Çai, je fierai vetigé, je l'encre ... je meurs* 
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E L I SA B E T H 

DE FRANCE, 
A 

D O M C A R L O S, 

INFANT D'ESPAGNE. 
HÊROÏDE. 

^JHOSï'Etf eft donc fait, A Ciel !' . .. rien né 

W ç |y peut t'attendrir I 

g Q Eft -il vraiï ... L'heure approche & 

Carlos n'tft plus peut-être, ou du moins il expire. 
Cartes! ah! cher Amant! toi pour qui je refpire; 
O toi que j'adorais ! ... où fuis-je ? qu'ai je dit ? 
Quoi! tandis qu'à foa père un nœud facré m'unit,, 
Pour la première fois cet aveu fi coupable. . . . 
Le fëroitH, ô Ciel! & fuis-ie inexcufable? 
Laçloire eft de fe vaincre, &non de fe tromper; 
Eh! ponvoit-il, bêlas! ne me pas échapper, 
Cet aveu d'un amour fi fatal & fi tendre? 
Pleine de ton trépas, ne pouvant rien entendre, 
Ma douleur éclatait: elle eût brifé mon cœur; 
Sçais- je à qui je parlais dans ces momens d'horreur ? 
Je m'adreflais au Ciel, à la Terre, à moi-même. 
Malheur à la beauté, qui trompant ce qu'elle aime. 
Indigne de ces feux dont je me fcns brûler, 

P*Ûjfc 
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Peut fentir tant. d'amour & le dîffimuier! 
Hélas ! f efpoir flatteur d'un' heureux himéhée 4 
Nourriflfait dans mon fcin ma flamme infortunée* 
Et le Ciel à tes vœux m'arrachant fans retour , 
Pour comble de rigueur, m'a laiffê mon amour. 
Qui peut nous l'envier ce penchant déplorable? 
Seul il fait tous les maux , dont l'excès nous accable. 
S'il règne dans mon cœur, c'effpour le déchirer. 
Et dans quel tems ercor l'ofaî-je déclarer? 
Ah! lorfque le trépas par degrés £e* confirme, 
Je vais dans tes regrets mêler plus d'amertume* 
Je crois te voir ouvrir (Tune tremblante main 
Cet écrit, confident de mon trille deftin, 
Lever avec effort, à cette douce image, 
Tes yeux enveloppés d'un funèbre nuage, 
Et parcourant ces traita, garans de mon ardeur, 
Revivre quelque tems, pour fentir ton bonheur, 
Baifer.avec tranfport cette tettre chérie, 
Jetter en fôupirant un regard vers la vie. 
Hélas! ton œil mourant, fermé par la douleur,' 
Sqr un affreux tombeau , retombe aVec horreur. 
Non, Carlos, & le Ciel , & mon amour peut-être 
Vont dompter le trépas, & ranimer ton être. 
te germe de la vie en ton féin renaîflartt, 
Au plaifîr d'être aimé, va rendre mon amant. 
Que dis-je? quand le Ciel attendri par ma plainte, 
iToin de toi de la mort écarterait l'atteinte, 
L'inflexible vertu, mon hymen, mon devoir, 
6e cœur connu de toi, te défendent Te fpoir. . r 
<?Ui, ji'attends de ce coeur, tyraflûifé fans celle, 

Qu'ui 
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Qu r un amour éternel, & jamais de foiBIeffe* 
Tel doit être toujours notre fort rigoureux, 
D'aimer, de nous contraindre & de gémir tous deulj 
Hélas 1 ! contre elle-mêrae'aflez long-tems armée,. 
Notre ame a ces combats doit être accoutumer 
Tu n'as pas oublié ce jour, ce jour fatal, 
Où ce Roi redouté, ton père & ton rival , 
Dût recevoir l'époufe à feà vœux deftinée. . 
Tu parus à mes yeux: incertaine, étonnée, 
Je laiflai voir mon trouble, & j'apperçus le tieiî» 
Tu vis trop mes tour mens , pour me reprocher rien. 
Que l'amour eft affreux aux cœurs fans efpérâncei 
L'un de l'autre accablés, dans un morne filence^ 
ïiles & pénétrés d'un défefpoir moftel, 
Comme on marche au trëpas,nous marchions à l'autel} 
Toute entière attachée à cet objet horrible, 
"Tranquille en nia ( douleur, j'y femblais infenfible£ 
Egaré dans le fcin d'un ténébreux repos % . 
Mon cœur anéanti ne fentaît plus fcs maur. 
ï* Roi vint. Qpel abord î & qu'il dût le Airprendre? 
Je lui donnai la main', (ans le voir , fins l'entend^ 
Pourmoi dans ce moment' tout Vêtait éclipfé. 
Sur toi portant un œil diftrait, embarraffé, 
Je furpris un regard; quel regard! ah! ma vut. 
De l'abîme où j'entrais, parcourut l'étendue. 
J&es pertes, tes regrets, mon joug & ton "malheur^ 
Un coup d'œiî pie dit tout, & j'en frémis d'horreur* 
Que j'ai langui depuis dans un dur efclayage l 
Quels efforts, quels combats ontlaffémon courage t 
Qu'il en coûtait au tien l d'un amour malheureux* 

Le 
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Le fardeau partagé nous accablait tous deux, (ce; 
Grand Dieuîqui dans nos ccfcurs,formés par ta puiflka- 
Gravas ce fentiment, ame de l'exîftence, 
Ce mouvement fi vif, enfant de nos delirs, 
Lien de la nature; & reflbrt des plaîfirs: 
As-tu permis, hélas! que ce penchant aimable. 
Devint pour les mortels un joug infupportabîef 
Se peut-il que l'amour, que ce feu bienfaifant, 
Dans Jés cœurs embrafés, folt un feu dévorant. 
Et qu'un préfent fi beau de ta main fortunée, 
Soit de tant de malheurs la fource empoifbnnée? 
Tait pour te voir aimé, cher Prince, devais- ta 
Languir dans tes liens triftement abbatu? 
Ta pouvais, je le fçais, fans danger & fans peine f 
Former en cette Cour une plus belle chaîne, 
"Je voyais cent Beautés brûlant de t'aflervir, 
Se fhtter que Carlos. daignerait les choifir» 
La faperbe Eboli, qui par- tout adorée, 
Etait Iafie de vœux & d'encens enyvrée,* 
D'un vainqueur tel que toi, prête à s'enorgueillir^ 
Au-devant de ton cœur s'empreffaît de courir. 
Té l'avourai-je, hélas! je redoutais fes charmes* 
Juge de mon amour par ces tendres allarmes; 
Conçois, ahf garde-toi d'ofer en triompher. . , 
Jùfqu'ôii va cette ardeur qu'il me faut étouffer. 
Malheureufè! quelle eft cette crainte importune, 
Quand ta mort va bientôt combler mon infortune f 
Dois-je donc aujourd'hui redouter ton amour ? 
Laiflez-moi mes tourmens , & fauvez-Iui le jour , 
O Dieu , çui^m'entendez , qui liiez dans mon ame, 

Dieu, 
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Dieu , qui nous embrafez d'une funefte flamme. 
Ciel , rends-moi mon Amant , & vois mon défefpoir y 
Le cri de l'innocence a droit de t'émouvoir. 
Qu'il vive y à ma mifere, à l'amertume en proye; 
Je chérirai mes maux, pourvu que je le voye. 
Et que t'importe 1 hélas ! qu'en ce féjour de pleurs, 
Peux malheureux de plus confondent leurs douleurs? 
Vains regrets ! ah ! Carlos , tandis que ton Amante 
Elevé vers le Ciel une voix gémiflaute, 
Tes cruels ennemis, des Prêtres impofteurs, * 
Du poifon de la haine infectent tous les cœurs; 
Et le peuple aveuglé par d'indignes miniftres, 
Contre tes faibles jours forme des vœux finiftres. 
H te croit un objet des vengeances des Cieux. 
£ïon ; ils n'entendront point ces cris injurieux; 
Ils aiment ta vertu, la haine les outrage. 
Ah I fans doute le Ciel confondra tant de rage, 
11 n'a point infpiré ce Sénat d'aflaffins, 
Horreumde la Raifon , du Ciel & des Humains. 
Sa voix n'a point diûé leurs arrêts déteftables , - 
Et d'un oeil de courroux , \ï voit ces cœurs coupables jj 
Exerçant en ces lieux un pouvoir deftrufteur, 
A fa bonté fuprême imputer leur fureur. 
Loin de moi cependant, fans entendre mes plaintes^ 
Mon Amant du trépas fent déjà les atteintes; 
Je vais perdre Carlos t . . . tout va finir pour mol. 
Tu meurs hélas! tu meurs 1 & je vivrai fans toi! 
]Et le Ciel prolongeant ma trifte deftinçe, 

Va 
L * L't* Inquifiteun et oient ennemis de Dom-Cdrios. 
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Va ra'att?cher au jour, captive infortunée. 
Te reverrai ces lieux, ces jardins, ou ces foins 
Trouvaient toujours l'inftapt de me voir fans témoins. 
J'irai revoir encor cet afyle, où ton ame, 
Pour la première fois fit éclatter fa flamme. 
Que la mtenne en mon fein excitait de combats f 
Et qu'il te fut aifé de ne m'obéir pas, 
Quand ma voix foiblement t'ordonnait le filencel 
Avec quel intérêt & quelle complaifance , 
Je t'appris fur l'hymen , qui t'enlevait ma foi, 
Tout , excepté l'amour dont je brûlais pour toi. 
Ceft d'un tel fouvenir que fans cefle remplie, 
Je vais traîner le joug d'une pénible vie, 
Redoutant mon époux, lui dérobant mes pleurs, 
Et lsrffe de l'hymen , du jour & des grandeurs. 
Mais pourquoi t'occuper de ces plaintes ameres ? 
Non, ne les entends point... Carlos! que mes miferes, 
En ce moment fatal , n'accablent point ton cœur. 
Ah ! de l'amour heureux fens plutôt la douceur. 
Tous tes vœux font comblés, Elifabeth t'adore, 
Je t'aime, je l'ai dit, & je le dis enepre. 
Je vais de mon Amant m'entretenir toujours , 
Ton fouvenir me refte, il foutiendra mes jours. 
Ton fouvenir I ... tu meurs. . • dans d'épaifles té- 
nèbres 
J'entrevois fe former des images funèbres. 
Qui peut m'environner de ces objets d'horreur f 
Tout fe couvre à mes yeux des voiles du malheur. 
Quels font donc ces momens , où privés d'efpérancé , 
' Nous portons trifteipent le poids de l'exiftence? 

Que 
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Que la mienne me pefe! ah qu'-apperçoâs-je.... hélas I 
C'eft Carlos étendu fur le lie du trépas! 
Carlos! ,. • le jour renaît dans mon ame égarée 1 
Vois les tourmens affreux dont je fuis déchirée, 
Carlo», mon cher Carlos ! mes cris font fuperfluf,' 
J'ai perdu tout efpoir, je ne te verrai. plus, 
.C'en eft hit. ..ah ! du moins fi je pouvais encore;» 
Pour la dernière fois, voir l'objet que j'adore, 
Jufques dans Alcala, fi je pouvais voler, 
Te baigner , de mes pleurs, t'enteodre, te parle^ 1 
Te ferrer dans mes bras ! , . . ta malheureufe Amante» 
Ne redouterait point la pâleur effrayante, 
Empreinte par la mort fur ton front expirant : 
Ces traits défigurés font ceux de mon Amant. 
Le Ciel m'a refufé ce plaifîr fi funefte. 
Le malheur & l'Amour, c'eft tout ce qui merefteî 
. Adieu , cher Prince , adieu. D,u moins puifle le fort 
S'attendrir fur mes maux & m'accorder la morte 
Que bientôt à côté de l'Amant le plus tendre, 
Dans un môme tombeau, Ton renferme ma cendrç* 
.Ce n'était. pas ainfi qu'on devait nous unir. 
Oui , je te rejoindrai. . . je me fens affaiblir. 
Le Ciel m'erKend,Carlos,& tantdfamour le touche, ,1 
Je fuccombe , ,& ton nom eft encox dans ma bouche» 

F I N, 
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AVERTISSEMENT. 

TUlie eft une de ces femmes que leur galante- 
rie a rendu célèbres. On compte Ovide parmi 
fes Amans. Prefque tous ceux qui ont parlé de ce 
Toête, foupçonnent même que cet amour a été une 
des caufes de fonexil. C'eft fur cette conjeâure que 
«j'ai travaillé : d'ailleurs , quand elle feroit fauflè , 
ce n'eft point la première fois que la PoëGe a fe- 
couë le joug de l'Hiftoire, pour ne s'attacher qu'à 
la vraifemblance. 

L'Hiftoire nous dépeint Julie avec lés traits 
les plus odieux : j'ai été obligé de les adoucir; , 
j'en ai fait, il eft vrai, une Amante paffionnée, i 

•qui facrifîe tout à fon amour ; mais elle n'a pas 

i 

encore d'Epoux, & fa foiblefle pour un Romain 
*du mérite d'Ovide» ne peut qu'intéreffer : au moioi [ 
telle a été mon idée en traitant ce fujet; je l'ai 
cru fufceptible des. détails les plus piquans. Heu- 
reux fi j'ai eu l'art de les faifir, & de les préfen* 
ter dans un jour favorable! 
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£ P I T R E 

A MADAME .... 

£} U nom d'Auteur , qu'uvois-je affaire , 

Puifque je te plaifois fans lui! 
Je fçais que ce titre vulgaire 
Traîne après foi beaucoup d'ennui, 
Et que Vart d'écrire aujourd'hui 
£ji fouvent loin de Vert de flaire: 
Mais cet Ouvrage, en vérité. 
Né dans le fefin de In moïlefjt, 
Boit peu flatter ma vanité. 
Sur les bords fleuris 4u Pemeffe 
Je vole avec rapidité. 
Au Dieu du Pinde , à fou ivreffe 
Je préfère la volupté; 
M dans les bras de ma Mattrefpe, - 
Je brave avec impunité 
Vernie & fa malignité, 
La gloire, aimable *nehantervffe , 
Mon fieàle g> la poftérité. 
Puiffe Hmoureufe JULIE 
Tkiïéreffer à fis douleurs*. 
Far fon infortune attendrie., 
Jiuiffes-tu hti donner des pîeum, 
Partager fes vives allâmes , 
Plaindre fon Amant malheureux ; 
Et dans le déf ordre des larmes , 
€onfentir à me rendre heureux i 

Tome VllL T , JU« 
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O VIDE. 

■OyOSHl Je fuis libre enfin, ,& d'une mail 
^ a X* tremblante, 
Ci w-^jS J'oie tracer Ces traits ... Ils font detoa 
&*£& Ayante. 

Mon trouble /ma douleur s'y font connoitre affez, 
Et mes pleurs, tu le vois, les ont prefqu'effacés. 
Ovide, que fais-tu, quelle eft ta deftinée? 
Ecris-moi , répons-moi . . . Que dîsje , infortunée! 
Et quel eft mon efpoir? Pept-être en ces momens 
Le vaiïTeau qui te perte eft brifé par les vents. 
Peut-être mon Amant, fur un lointain rivage, 
Défiguré, fanglant, eft jette par l'orage. - 
Mais fi tu vois ces bords, ces climats dételles, 
Effroyables déferts, par le Gete habités; 
Dis, en lifant ces traits , diftés par l'Amour mime: 
Dans l'Univers encore 'A eft un cœur qui m'aime. 
Oui, je brûle pour "toi: ton exil rigoureux, 
Ton abfence, tes maux ont redoublé mes feux. 
Je t'aimerai toujours, tout mon cœur te le jure: 
Tufçais, jufqu'à préfent, s'il connut l'impofture. 
Je t'aimerai toujours. .. . Et ne te verrai plusl 
Augufte ainfî l'ordonne ,.. Ah! regrets fuperflusj 
Quel exil! quel départ [j'en frémis... Nuitâffreufe! 
O nuit pour une Amante à jamais doulgureufe ! 

A* 
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.Afccufant & mon Pere& le Sort & les Dieux, 
À peine il me fallut recevoir tes adieux; 
Je te fenti3 à, peine, à moment que j'abhorre/ 
T'arracher de mes bras, qui te preflbient encore j 
Du trépas à l'inftant la funefte langueur 
Enchaîne tous ipes fens, & pafla dans mon cœur. 
Je ne voyois plus rien,* mourante, évanouie, 
En perdant mon Amant, j'avois perdu la vie. 
Mais je renais, hélas! c'efttoi, cruel amour, 
Qui pour mieux m'accabler voulut me rendre au jour. 
Ciel! que devins- je alors? Muette, confondue, 
J'interroge des yeux une foule éperdue, 
Je te demande encore, & les vents furieux, 
Sans efpoir de retour t'éloignent de ces lieux. . .• 
Rien ne me retient plus à cette horrible image : 
Je m'échappe , je vole & j'atteins le rivage. 
Je le fais retentir de mes trilles fanglots; 
Mes yeux , baignés de pleurs , attachés fur les flots , 
Et cherchant ton vaifleau fur cet immenfe efpace, 
Croyoient dans le lointain en découvrir la trace $ 
Je croyois voir tes pas fur le fable imprimés, 
De ton fatal dépait témoins inanimés ; 
Et je voulois, en proie à ma douleur profonde, 
Tromper mes furveillans, &m'élancer dans l'onde. 
,Puiflent les mers , difois-je , au gré de mes tranfports , 
Me porter, cher Amant, fur tes fauvages bprdsî 
Puifles-tu, parcourant cette jive effrayante, 
Y retrouver encor ta malheureufe Amante! 
E{, chériflànt en moi jufqu'aux traits du trépas, 
Four la dernière fois mè ferrer dans tes bras! . 

Ta Pi 
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On me ramené enfiri ; pour cotribte de mifére! 
J'entre dans te Parafe, & j'y trouve mon pcre, 
Ou plutôt mon tyran fc mon perFécuteur, 
î>e tes malheurs , des miens impitoyable acteur, 
Qui brave mes foupira, *qui ïnéprlïe mes larme*, 
Et dans mon-défclpcrir femtte trouver de» charmes. 
De quel droit ofe-t-il, forçarnt tocs fcmimens, 
Ainfi que fes Romains, mata-ffer mes penchai»? 
Ah1 qu'il règne, qu'il rafle ou fcpaix ou lu guerre; 
Qu'il décide à Ton gré des ddtins de !n Terre: 
Je ne voulois qu'un cteur , je «rëgnols fur le tien:' 
Qu'il garde fon empire , & me latfib te «rien. 
Les Romains déformais, *its cfdaves du Trône, 
Neponrrom-fls^imer, ^rquNjniimttreVtffèomiel 
Pourquoi t'exiiet-on? ôiftépit! 6 'foreurs* 
Frémi , père cruel , frémi de mes dcftfletrrs. 
Ne viens pas d'un AmarA WoppoTer la nafftnce, 
Entre des Cftoyens il n^ft «pornt'de'êtfUnce. 
Je Tadore , il fuffit , fl éh drgn* *e moi. 
Bft-ce un crime H grand d'être haï de toi ? 
Mais dans un rang obfcur le Ciel Peùt-fl fait naître, 
Sa gloire, fes taftens l'approchent de fon maître. 
Les favoris des Ans, cHgnes enfans ées Dieax, 
'Ont-its be'foîn d*un nom \ trmtfmrs par des tyetnrt 
Oui , quel que fottton rang , «ctoft poimrirfapfêtte> 
Le génie ennoblit atftant tjuNm Diadème: 
Toi-même tu te fçais , tu fçais qu'an fen fî beau 
Peut fcui te dérober & h nuit du tombeau : 
Jïçmere, pins qu'Heéfcor, fmmortalife Àd*le f 
Et $te ne dois-tu pas au pinceau 'Je Vfrgite? * 

Ovide, 
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Ovide, c'eft ainfi que , fier de t'adore* , 
Mon cœur à l'Univers aime i te préférer. 
De tes rivaux altiers la foule en vain s*eœujefle 
A demander ce cœiv, à briguer ma tendreffe* 
Va, la trifte Julie eft loin d'y confentir: 
je t'aime trop, hélas i poux ne les point haïr .. ,♦ 

Je cours, je vais, je viens incertaine, égarée $ 
Rien ne peut confoler ton Amante éploréç. 
Le jour à peine luit* j'en fonhaite la fin; 
Sans ordre mes cheveux font épars fur mon, feftt. 
Tout ornement me peie , & dana mon infortune É 
Je détefte l'éclat d'unç pompe importuna 
Je te dirai bien plus: mes yeux font fatisfaits* 
Qavxi les larmes enfin ont obfcurci mes traits, 
Quelle parure , hélast m'eff encor néceffaire i 
Je n,e vois plus l'Amant 2 qui je voulols ptairsu 
Je* cherche les rochers & les autres défères , 
Aziles ténébreux à ma douleur offerts ; 
Là*, de tes traits» de toi profondément remplie g 
Dans un fopibre plaJ0r je refte enfévelie. 
J'<?i*tends avec tranfport les Aquilon* fougueux, 
Trémir , fe déchaîner fous un ciel orageux; 
Je crois que tout prend part atfxtourmens quef efl- 

dure, ., 
Et qiie mon deuil s'étend fur toute la Nature. 

Cette image me flatte., & plaît à mes ennuis,' 
Je Us dans ces momens , fans cefle je relis 
tes vers voluptueux, enfans de la tendreffe, 

T j Ga- 
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Gages de ton bonheur, & nés de notre ivrefle;.. 
* Cet art que je t'appris, cet écrit enflammé, 
Dont j'ofFrois le modèle à ton efprit charmé. 
Des pleurs, en le lîfônt inondent mon vifage, 
Ne pouvant rien de plus , j'embraflè ton Ouvrage; 
Cet Ouvrage immortel , où , guidant tes pinceaux-, 
Vénus fe reconnoît au feu de tes tableaux. 
O vous, qui le lirez,, ô vous, races futures j* 
De ce Livre enchanteur dévorez. les peintures; 
Non, d'un génie oifif ce ne font point les jeux; 
C'eft le fruit de l'amour, & de l'amour heureux. 
Amans , c'eft un Amant qui cherche à vous inftruire^ 
Il vous difte les loix de celle qui l'infpire;. 
Seule je l'infpirai,. je ne m'en défends pas;. 
Les leçons qu'il vous donne , il les prit dans mes bras. 

Pardonne cet orgueil, cet aveu qui te flatte; 
Il faut avec le tien que mon triomphe éclatte. 
Si quelquefois l'amour de fleurs t'a couronné, 
De myrte par mes mains fî ton front fut orné; 
LaifTe, laiflê, ta gloire en fera plus brillante, 
"Tomber quelques lauriers fur le front d'une Amante;. 
J£exfge cet hommage, & je l'ai mérité; 
Ta MaîtreflTe a des droits a l'Immortalité. 
Ne te fouviens-tu pas que la tendre Julie, 
S'enflammant elle-même au feu de ton génie , 
Ear fes Vers amoureux t'exprimoit fes delirs^ 
Se joignoit à ta voix,. & chantoit fes phifir?;. ~ 

Dan$. 

* Ic'Àrt d'aimer. 
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Ôans cts dans Jardins, où bieh fouvent l'Aurore» 
En ramenant le jour nous retrouvoit encore. . . .' 
ÂhJ je les ai revu ces Jardins, ces beaux lieux, 
Afiles fortunés, confidens de nos feux. 
Quel changement, A Ciel! & quelle différence! 
Ce i>'eft plus ce féjour qu'animoit ta préfence; 
Déjà l'on n'y voie plus tes jeunes arbrifleaux 
Unir-, entrelacer leurs dociles rameaux ; 
On n'y voit plus d*s fleurs la tige renaiflante ? 
Se difputer l'honneur d'embellir ton Amante. 
Les oifeaux n'y font plus entendre leurs concerts;' 
Et Fhilomele feule y trouble encor les airs. 

Que dls-je? Ofouvenir . ; . O mortelles allât- 
mest 
Je ne puis retenir mes foupirs 4 mes larmes/ 
Un fonge en ce lieu même , un fongeplein d'horreur, ' 
Dans mes feus éperdus a- jette la terreur/ 

Je crûs qu'on me portolt dans une iflè écartée i> 
Qui par un Dieu vengeur me parut habitée ; 
Le jour n'y répandoit que des rayons mourans,' 
Et'fie me découvroit que des monftres errans. 
J'entends autour de moi des cris, des voix plaintives f 
Les flots en gémiffant fe brifent fur les rives; 
La-terre au loin mugit, je friflbnne, & je croî 
Que tout va dans l'inftant s'engloutir avec moi. 
Je fuccombe, je meurs . .. Tout change, l'horreur * 

, cefle;- 
Le jour luit, je n'entons que des chants d'allégreffe; 1 
T + "" J'ap- 
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J'apperçois dea hofquets, de rotes couronné*,' 
Des gazons,, des berceaux à l'amour défîmes ;, 
Et la mer à mes yeux fiemble un canal traaquife» 
Qui promené fe» eaux daaa traitant aile. 
J'admire, je renais* je feus en ce moment 
S'élevex dans me» cœur un doux frémUZemcnr. 
Alors je voia de loin un mortel qpL s'a? ance;. 
Une jeune Beauté L'accompagne en fiknce ...» 
Dieui, quri maintien!, quel* traitai je m'approche 

fans bruit • * . . 
Ce mortel ., c'était toi ../Toi Amante te (bit. 
Au fond d'un Bois épais j.e te vote la conduire, 
Je te vois lui parler, l'embrafier, lui fourire; 
Jç te vois * ... & les yçua de rage étiaeekea» 
Je cours me préfenter à tes regards tremblant 
Tu fuia, ie te aeties*; ul rougi*, ]> iaupère: 
Maïs la vengeance enfin repeenant fa» empire* 
Je faifis ma rLvale, & déjà fui foa fei*> 
Je levé avec fureur une Tanglante main .... 
Je m'éveille à finftant: ahl taflute m flamme, 
Et détruia ce foupçon %al déebiie mon ame. 



Ovide eft-ii bien, vrai que ton eceus me ttthk? 
JDpts- je en oroke; grands Dieux! ce qu'un fe* 

ge me dit! 
Non » r Amant que j*adoreeft fcnflble à mes peines; 
A-t-il pu m'oablier, & former dlauttes chaînes I 
Ejl.il quelques Beautés dans ton exil affirenx, 
Dignes de m'allarmer, & de plaire i tes yen,' 
U ; «e fcmbte ka vois, ces fauragea mortelles, 
-, ■ ; - «I 
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Qui' teflfentent Pamour fins en être ptaj belles? 
Dans teurs cœurs cet attrait, cet aimable penchant, 
Êft un farouche Inftinft, plutôt qu'un fendaient 
Sans décence, ftus frein, leur gpoffiere impoftnre, 
Même en fuivant Tes loix, avilit la Nature ...■•■ 
Que j'arme à m'atraftr! fbibtes raifons • hâat! 
Tu'petax en Keaxcharmans transformer ces climats. 
A ces trilles Beautés, qui te plairont pe«4tre, 
Tu peux, fi €n Te veux, donner un nouvel être* 
Chaque jour tu verras, fin» f occuper de moi. 
Leurs appas fe former A s'embellir posa toi, 
Et , fier de leurs progrès , jaloux de leur hommage >• 
Tu finiras, crueF, par chérir ton Ouvrage, 

' c Ah ï û je le croyofo, je franchirait les mets* 
J'irofs , n'en doute pas , au fond de les défens $ 
Furieufe, prenant h vengeance pour gtflde, 
Un poignard * la mate , immoler un perfide 
Pardonne, tu connofs mes transports vtolens, 
Tu cannois mon amour, mes malheurs, mes tout* 

mens, 
Je t'aime avec fureur , *, Û f étais firahie , 
Oui, je voudrois troubler le bonheur de ta vie.- 

Vois ta Julie en proie aux regards d'ulTe Cour, 
Qui pour flatter Augufte, infulte i mon amour. 
Vois-moi, toujours fenfible en cet état funefte, 
Et, fi tu me trahis, vois quel efpoir me refte. 
Je n'ai d'autre foutien qu'un Fere rigoureux, 
Auteur de ton exil, contraire à tous mes vœux, 
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Qui voudrolt, fous le joug d'un fatal himenéey- 
Bnchdner à jamais ma trifte deftinée; 
Et qui de fa grandeur follement enivré,. 
Croit toujours , qu'eu t'aimant je l'ai déshonoré* 

r 
Puifle un jour mon exil i fes yeux me fouftraire?* 
Buifle être mon bonheur un don de fa colère l 
C'eft alors que brifant de fi cruels liens, 
A l'abri de mes maux, j'irai finir les tiens. 
Sur ces horribles bords qu'embellit ta piéfence^ 
J'irai te coafoler d'une fi longue abfence» 

Là, féparés, des Cours, & loin d'un joug ponv 

peux, 
Nous vivrons pour nous feuls 9 &.nous vivrons 

heureux. 
D'un tyran abfolu, Torgueilleufe tendrefiè 
Ne me troublera plus au fein de mon ivrefle; . 
Je ne verrai que toi ; contente de mes fers , 
J joubJtiai dans tes .bras & Rome & l'Univers.. 

*J$U* fut .çffefcittmtnt ciilce par fon pete* 
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AVERTISSEMENT. 

Ç A p h o de Lesbos étoiiwffi célèbre par la déli- 
catefft de fes. vers, que par la paffion violente 
qu'elle reffentii peut Pbaon: Ce jeune homme , . qui p 
felofi quelques Auteurs , étoit de Sicile, vint à Les- 
bos, fe fa: .aimer de Sapbo , répondit même afin 
amour;, mais bientôt il V abandonna pour s'en retour- 
ner en fa patrie. Sapbo lui écrivit un grand nombre 
de lettres, qui ne nous font point parvenues, &aux» 
quelles il ne daigna pas répondre. Défefpérée de cet- 
te indifférence, elle fe détermina à pajfer en Sicile, 
ou elle fit tout ce qu'elle .pût pour le faire revenir j 
mais voyant, que fes efforts et oient inutiles, elle fa 
précipita dans la mbto -Cejifur le point de partir 
que nous fuppofons que Sapbo écrivit cette Epttre à 
Pbaon. 

Ce riefi point 'ici une tradu&ion, mais une imitù* 
tion très-lUtinf de CÏJérotde qu'Ovide nous a laifjèi 
fur le même fùjeu : Cette' lettre , quant au fond, ri a 
rien d'extraordinaife; c'efi une jf mante abandonnée * 
quife livre tantôt aux iranf ports de l'amour, 6f tarh 
Ut à ceux de la fureur. Quoi qu'il en foit , VAuteut 
« cru que le- nom de Sapbo, à la tite d'un Ouvrage 
en vtfs , fuffifoit feul pour le r*n dre intérejfant. ; 
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•Uoil Fhsan m ¥it«t pcàtf,<ât fan» 

k*g fiteaee 
11 peut aigrir le» nu ouifés pat fi* 

afcfence..* 

Grands DièaDrtlereewaHe ? •- Hélas I ûumtgé toi 
On eftftacie paMait te rtiMi loin de mot, 
Qie ta m»m, chet Ptoa*, (Wgae du noiwa'ap* 

prendie 
Si l'Amant le plus cher eft encor le plus tendre* 
Dois tu de w» a(pea ktaç te*» priw mes yeux?' 
Viage fin* l'Àfîre BBw» qui htitte 4w les cieia 
A fur tes* LesMea» répandu ftJuqrferc ; 
Vingt foi» il % r dus fonde* achevé & carrière r 
Depuis Ifnftaitt fatal* fîf&aiépar mes pleurs» 
Ofc non darar fut ptooé des pins vkrça doukuiB^ 
Ot iaJtaat où Je vfc te? toiles fugitives , 
Peut-étre pour jamais * tf étaigaer 4c ees rivec. 

Helas! avant ce jour» où, d'un œil enchanteur^ 
Tu troublas, cher Phaon, le calme de mon cœur» 
Où je flattai le tien d'une douce efpérance , 
Mes jours paifiblement couloient dans l'innocence: 
Mes yeux, pendant la nuit, fermés par le fommeil, 
^j'ouvr oient point alors pour pleurer au réreil* 
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Sapho a* Piaon, 4jf .\ 
Et pat fes fans brittaas ma fyre enctaaaeereffe 
Entraieoit fur me» pas les Peuples de la Grèce 

Tu parus ... à l'infant je femis, malgré moi; 
Mon ame s'émoovofr, A; ^enchaîner i toi. 
Suc mes fen* agités je «'avais piui d*empt*e: 
Je foupirois ... ma main a'arrôtoit far ma lyte* 
Mon efpfit s'égaeoit dans «tas- d*fcoe?t confits-* 
E* mon ccfeur enflamé ne fe conooiflbit plue. 
Ettn* ce cttiel eut que f éprouvai d'aKarroes V 
Trois fols, fans fe ferrotr , mesyeuxnoyéê deldtmté: 
Oit ?e*t* du Sofett la fuite & le retosr. « 

Je Keeonnofe albts Ffonpîtoyabrc Amour. « 

Ja v«u» lui réiiltcf . . . mais eipérance Taftoe f 
Tous mes eflftms ne font qae reflkrrer ma ctafatS* 
Le* far fcapftis. aedeat s'alterne dans mon emnr * 
S'irrite par degrés, & fe change en fureu*. 

. 'Ftoite de cep teéxcfeàrmai^èecee bords oftfe v»fr* 
Admire, eo s'égaeant, uae ImfiMnfe étendve, - 
Où lai ptetoe de* mers, & la voûte des ctaix 
Sembler chas felbèitale f* conforkhre à nosjFettk 
Ko» toi* d* cette tî**elfcuft Bfc de verAire, 
Qufambwgeun evmeépate , qtfarrofc mie ondepwe* 
Cf4fct-1* que ton ecaw , embre» par l'Amoar , 
A Siipho qu* t'aJnroft demanda du retour. 
Cefw-li, cher Fhaoa», qu'ait gré de ta tendreft^ 
Je fis, eu toagifltat, IWea (te ma foibleflfe. 
Comment aurcSs^'e pis réflfter à tes feux* 
Tout- ce que tu *fofs était petet dans tes yeia*' 
Jfc vojrois fur ton front- h candeur togéirae ; 
Tes regarde s'enfamoicif ... ton amt étoit émue; 

Hé- 
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Hélas ! j'aurois voulu , dans des inftans fi chers- ,- 
Te cacher dans mon fein aux yeux de VUnïvers. 

\ ,t Un jour, en foupirant, je m'en fou viens encore, 
•; Je te dis, cher Amant, tu m'aimes; je t'adore: 
„ Mais hélas! un foupçon vient troubler mon plaifir. . 

H Quelle crainte • dis-tu , Sapho , vient te faifîr ? 
,, Quand mon cœur fentpour toi la;flame la plus purp,/ 
-,> Pourrois-tu foupçonner ma bouche d'impofture? 
>r Ah ! SapbO', ne crains rien : tu verras chaque jour , 
f> Fa* le feu des plaifirs , s'accroître mon amour. 
„ Oui, qu'à .cç même iiiftaat la mort la plus" cruelle 
„ Couvre plutôt mes yeux d'une nuit éternelle, 
„ Si de notre union brîfant les nœuds charmans, 
„* Je dots un jour changer & rompre mes fermens.' 

Qu'aise'mejnt, quand on aime., oa croit ce qu'on 
délire! 
IMmour feul, ai-je dît, efl le Dlètfqttri'infpire. 
J-e foupçon ^envola de mon cœur amoureux: 
je n'oppofai plus rien , & Pbaon fut heureux. 
Rappelle-toi ce jour, fi cher à mateadreffe, 
Ces momen* 9 jûù plongés danstla plus douce y^refiê , 
ÎJous étions tous les deux au comble du bonheur ; 
Où (erré daps mes bras tu mourois fur mon cœur* 
Ma bouche, cher Amant, refpîroit fur la tienne: 
Ton ame avec tr?nfport s'élançoit.dans la mienne,. 
Et noç feux embrafés fans<cefie renaiflans 
Sembloient, parles plaifirs, multiplier nos fens* 
O .rapides inftaos ! O jours remplis de charmes! 
Devtez-vousêtrq, hélas l-fuivi? detantd'allarmes? 
£ pCieiitout eft çkangé,,. Funefte fouvenir, . 

Pour* 
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Four jamais de mon cœur ne puis-je te bannir fc 
La fidelle Cidno, par l'amitié conduite, 
D'un air pâle & défait vient m'annoncer ta fuitei* 
Je ritfute quelque teins de mon trille deftin; 
Je crains de m'éclaircir; & d'un pas incertain • 
Sur la rive, en tremblant, je me .traîne éperdue.- 
Qael fpe&aci« v graads Dieux i s'y préfente â ma vue ! 
Ton vaifleau furies mers s'enfuit au gré des vents* 
Le fouffle de k mort glace aaffitèt mes fcns ; 
Je tombe; &fur cesbordsje.demeure expirante..; 
Je rouvre à peine au jour ma paupière mourante j 
Arrête, m'écriai - je , arrête ... mais en vaiû: 
Ton vaifleau fuit toujours, & difparoît foudain. ' 
De nves cris <eflsayans je remplis le .riyage r- .>-/. 
Je ne mç connois plus dans l'excès de ma rage;. 
Je déchire mon fein; j'arrache- mes cheveux. 
J'appelle enfin la-mort: mais repouflàntme* vceux.j! 
Vingt fois au même inftant la Déeffe barbare . 
Ouvre & ferme à mes yeux les portes du ïénarej. 

Depuis ce jour fatal, ce funefte moment, 
Que lèvent»* à' «os g?é v s'écoule lentement!- . 
Que, fans toi, ces beaux lieux ont pour moi peu d* 

charmes l 
Je ne mê plais, béfaèi qu'à répandre des-larmes* 
Su» les ailes deslvencs, qpànd tout fuit avec toi, 
Quel pîaifîr , cher- Amant, peur être encorjpourmoi* 
Pe>ur orner -les préfens que m'a faits la Nature, 
Ma Win- n'emprunte pius.r-éclatdeJaparureu ^ 
Moi, me parer! Pour qui? Si tes feux font éteints f \ 
Ebl que m'Importe à moi le refte des.Juunft|p$lt 
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Xaitoss qu'aux noirs chogùns (on Ama&te efl et 
projp,. 
Q»c t« dois eflujrer k9 ptoii» ©fc, je a» in»ye t 
Phaoo, tu vU cocteot, & ULbrraes: mes mtix, ' 
Quel dtok ai je ?» *ffet <te troubler, tta 1*90*? 
Dae-*n bf âiant toujours pour «De infortunée, 
▲ 1*5* trifteft defttf» w«r ion: tu» eupfcaftnée 
S'enâaaMr , fe quteter , te: tiovftet ton* à tout? 
Ce rfeft qtfua Jft» fetuoje .„ tppteu&pos i'Anww. 
Les fettoens oe font pbia qtfeatiftagite chaîne» 
Qu'an fomr ftodeflon, àqtfo» bctfe fans p«a$. 
Quoil t» tarâtes peur m1v cil «t'infetcet tom fi», 
Tit «te quitter: je mtura; & ce ntaft-là qB^tn Jeu? 
Ah I PbatB » i tt>* on» jt re*d». ptas de jtlice ; 
Ton anout p*>um»t-il n'fltrci q»'*» mis capakef 
Hélas:! Co«bi« iefcfr »1»-tafc ditd»s>ce* Hais, 
Qoft& Awwt fe&kfe taât un npaftre afftew? 

Dvpto* tetrôe <tes Dit** * aw* ptai $mdie 
en cote, 
DéefTe de* pfaiflfe, à Vénus f. je t'ùnpÏQfe, 
ToiquUpeopke.attx weuad*«5«QrCel«nflamé *, 
Souaos un cour feofibbe a» mtbce teantré , 
A mes cris pourrois*tu n'être pas fwoaftble? 
Vf m fti* potet touchée une*** HkjkmsW*. 
Je te tteroa&de ,. bêlas t qp'e» ces lieux rappd l« , 
Ifasun teète <te fa» dont fo» c*ur a briié. 

Dm* s rtatoatquepom totjt cmçus cette flame, 
L'AnmirveQtrasts&fc», t**fi*u£<iua mm 

ri 
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Je ne vis qae $*&r toi ; je t'aime avec tuteur ; 
Et rien m peut jamais t'arracber de mon cowir. 
Quand !par l'éclat du jour la nuit eft effacée, 
Ton image , Bhaon;, vît feaJe ta ma peafée. 
Et par Jedotix fommeil«qu«>dimes maux foat calj&dsjj 
Un fonge vient t'oflrir à mes regards charmés. 
Je te vois t'awancer à i&a v<Dix qui i's^peJle; 
Tu tarais * a ~d4&s tes ye«x k plaàflr létifloeMe. 
Je retettS à d'ioftant , * . tous mes «fe»ns font Nantis; 
Je vote t'setrrfwftffef •* . «& <ne *tf trouve plus* * * 
Julie Ciel! quel réveil à mon repos fufffcfte ! 
Je n'ai p\m mtm Asaatt, A «on amour me telle.. 
O mût ) «hôPioawe sait , favorable à l'amour , 
fiait cent fois , A «m grf, jpkts belle ^ue le joufV 
Par tes trlhiûans Jevieri* tremper tmoa ame ; 
Reviens mieeer*»eBti»es bms oet objet Qui'ffi'enflaine* 
Et .par le fatfs phàât dtofi .meisfe^ge^charmant^ 
Viens de la vérké m'épargner le tourment. » 
Est-il vrtd 9 oher Bhaon-, que ta main infideliç 
Ait rompu pour jamais une chaîne auffi belle? 
De quai peux-tu te plaindre? Ai- je trahi ta loi? 

Quakpf un de fies rivaux i'empotâe-t-il fur -toi? 

Ai-jélttaaorji des mers cet knmenfe Jntervaloj 
-Pour ftFonbkf &on*epœ, & braver. ma, rivale-? 

Tu ne itefttoméde râem, fcarhaie . . > & tu me fuis; 

ftti. me laiffes en prof e aa x iptas trilles •ennuis : _' 

Eh quoi ! de te revoir ai- je plus «d'espérance ? 

Sapho , .plus que htmoatt, Craint ton indifFérenqç. 

Tutme fuis .,. Ah ! cruel , que nepuis-je, à mon tour, 

Etouffer dapa ï«on«qBW les^aws de l'ajnoùr-: 

Maia 
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Mais' ce feu dévorant qui brûle dans mes veines^ 
Aocru par mes pïaiiîrs , croit encor par .mes peines. 
Il eft vrai ... la Nature avare en fes bienfaits, 
Ne m'a point prodigué les plus brillans attraits^ 
Cependant l'autre jour rêvant fur le rivage, 
Dans le miroir des eaux j'appérçus mon image. 
Si cette onde eft fidelle , & ne me trompe pas, 
L'on pourroft à Sapho trouver quelques appas. 
Eh 1 ! d'ailleurs ce talent que vante en moi la Grèce, 
Qui me fait mettre au rang des Wimphes du Per 

méfie *, 
Cet efprit que jadis tu trouvots fi charmant, 
Ne peut-il remplacer un fragile agrément? 
-Va, crois-moi, la beau^dont ton orgueil fe vante 
Eft fembiable à la fleur , à la rofe éclatante 
Qui naît avec l'aurore, & meurt avec le jour. 

•Quand ton cœur autrefois fenfible à mon amour, 
Craignoit qu'un jour le mien ne devint infidelle. 
Je te pîaifois alors i Vénus étott moins bette. 
Tu voulois, difois-tu, m'aimer jufqu'au trépas; 
Et maintenant tu fuis, . . Non , tu neni'aimois pas. 
Ton hypocrite cœur ne fçut jamais que feindre; 
Et ce cœur inconftant eft las d# fe contraindre. 
Si par de vains tranfports tu flattofc mon tourment, 

• Je les dus au caprice, & non au fentiment. 
M fi s yeux s'ouvrent enfin. Brûlant pour d'an- 
tres charmes, » 

•Thaon glacé pour mol triomphe de mes larmes. 

« Quoi! 

* Sapho fat Gwxommie 1* dixième. «Mufe, 
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'Quoi ! je fçàurois qu'un autre auroit pu t'enflamer , 
Et je vivrois encore, & vivrois pour t'airnerj 
♦Qui, moi, t'aimer, cruel ! moi chérir un perfide, 
Qui brave fes fermer», que Tinconftance guide, 
Ec qui, tout orgueilleux de Tes foibles attraits, 
Infpire de l'amour, & îfen retient jamais. 
Va , ne te flatte pas que ta beauté lunette 
Nourrfffe dans mon cœur des feux que je détefte. 
Quand l'Amour à mes pieds t'enchainoitfous ma loi 9 
Phaon tendre & fidèle étort un Dieu pour moi : . 
Mais Phaon inconftant, & fur 'tout inflexible, 
A mes yeux indignés n'eft plus qu'un monftre horrible; 
Et vous, terribles Dieux, implacables vengeurs, 
Dieux juftes, qui lifez dans l'abîme des cœurs, 
* Vous dont l'œil eft ouvert fur toute la Nature, 
Vous fçaviez que Phaon étoit traître & parjure,' 
Et vous ne pouviez pas, propices à mes vœux, 
^Soulever contre lui les vents impétueux î 
Quoi î ces mers ! quoi ! ce ciel , û fameux par l'orage,' 
Ont, par un calme heureux, fécondé fon paflage! 
GrandsDieux,pour qui là foudre eft-elle dans vea 

m ains ? 
Vous favorifea donc les crimes des humains. 
Oui, cruel, je te livre à leur jufie N vengeance.' 
Que ce terrible Mont • , témoin de ta naiflancej 
Barbare, foit aufïï témoin de fon trépas: 
Que fes gouffres brâlans s'entr'ouvrent fous tes pas} 
Ou que du haut des airs la foudre étincelante 
Sur toi tombe en éclats, & venge ton Amante. 

Mai* 
* J/Amt, Montagne fç Sicile, 
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• Mais hélas' où m'égare un vain emportement? 
Ma bouche te menace, & mon œur la dément. 
Dieux ' ne m'exaucez point; épargnez ce que j'aime. 
Ah! frapper mon Amant , c'eûme frapper moi même. 
Et toi , mon cher Phaon , pardonne à mon courroux; 
Peut-on fentir l'amour , •& a'étre pas jaloux ? 
Viens ~. «que je puifle -, au gré de ma brûlante flame, 
Aie livrer toute entière aux trar>Qjortsdemonaiie; 
Qu'oubliant l'Univers, que fur-e de ta foi, 
Je puifle à jamais vivre & mourir avec toi, (charmes? 
Tu ne viens point ~. mes maul ont-dls pour toi des 
£t fans être attendri, vois-tu couler mes larmes ? 
Non, ton cœur n'eft point fait pour tant de cruauté» 
Senfiblei mes douleurs, & d'amour tranfporté , 
ïu reviens ...Dieu des vents , enchaîne les orages : 
Défends aux Aquilons de troubler ces rivages. . 
Vous,, Zéphirs, déployez vos ailes dans les^fog; 
Soufflez feuls en ces lieux , & régnez Air tes mens. 
O toi qui fus propice à fa fuite coupable, 
Neptune, à fou retour foi* auffi favorable; 
£ toi , Fils de Vénus (t tendre Dieu des Amour», 
Conduis Phaon au port, & veille fur fes jours. 
Tu revtens , cher Amant ; ù Ciel ! -eft-il poffible ? .- • 
Quoi 1 je vais te revoir , & te revoir fenfiblei . • . 
Mais pourquoi m'-abufer par une vaine erreur! 
Phaon, n'en doutons pki6,eft ingrat & trompeur. 
r £h bien» tremble veruel, frémis,, fcoraiiis ma rage: 
Je vole «dans ces iieuK oh. ta froideur aa'-oufirqge. 
O.ii, barbare, j'y vais tn'afltaer de tes feux, 
- Xcvolr, t'aimer, te plu're, ou mourir à tes yeur 
Fin du Tome VUL 
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